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i5  mai  il3i. 

Je  me  sois  attaché  avec  autant  de  sincérité  que  d'ar- 
Aw  an  gouvernement  né  de  la  révolution  de  juillet.  Il 
avait  été  «aîné  par  tant  d'acclamations  qu'il  aurait  été 
impossible  à  qui  que  ce  fût  de  résister  à  l'entraînement 
général  ;  car  jamais  trône  peut-être  ne  s'éleva  au  milieu 
de  plus  d'espérances  et  d'enthousiasme  i  chacun  se 
trouvait  véritablement  charmé  ;  alors ,  et  on  peut  le  dire  , 
c'était  comme  l'ivresse  de  la  félicité  publique* 

Et  comment  n'aurais-je  pas  été  emporté  ?  J'avais  sou- 
vent rêvé  un  gouvernement  monarchique,  libéral  et 
sincèrement  dévoué  à  la  civilisation,  au  nouvel  Évangile 
politique  et  au  peuple ,  c'est-à-dire  aux  vœux ,  aux  inté- 
rêts et  aux  besoins  du  plus  grand  nombre.  Et  celui  qui 
s'élevait  sur  les  barricades,  après  la  victoire 'de  la  majo- 
rité sur  quelques  privilégiés ,  me  semblait  réunir  presque 
tontes  les  conditions  de  grandeur  et  de  liberté  que  j'a- 
vais imaginées  :  le  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
proclamé  et  mis  en  œuvre  à  la  suite  du  plus  pur  comme 
4b  pins  éclatant  des  triomphes  5  un  roi  honnête  homme 
q»e  l'on  avait  été  chercher  dans  la  retraite ,  que  Ton 
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avait  amené ^tt^ le- champ  de  faataîHe  gfc^t»  twusaimt 

encore  les  débris  d'un  pouvoir  parjure  et  vaincu ,  et  au* 
quel  on  avait  dit  de  régner  au  nom  des  principes  de  la 
révolution  de  1789,  dont  le  temps  avait  accru  l'énergie; 
un  prince  illustré  par  àps;cûi£bis*ts  républicains ,  par  son 
amour  pour  la  r  rance ,"  et  par  sa  fidélité  à  la  cause 
sacrée  de  la  raison;  la  plus  belle  des  familles;  et  par- 
dessus tout  le  spectacle  de  la  chute  subite  d'un  trône 
qui  s'était  cru  inébranlable. 

Le  vétéran  de  la  liberté ,  celui  qui  seul  ne  Ta  jamais 
trahie ,  ni  oubliée ,  Lafayette  nous  a  présenté  Louis- 
Philippe,  s'est  porté  répondant  pour  lui,  et  l'a  pro- 
clamé notre  roi.  Qui  n'aurait  applaudi  avec  transport  a 
un  tel  çboiic?  La  najio*,  a  «ajultoa  totwveaui  chef ,  les 
patriote»  le*  plus  ardens  seront  pp<*t*a  awéoarde  foi , 
et  lta  partis  ,wt  #  *<M*ta?. 

.  On  &  eu  élancé  de  suite  dans  l>venit\  et  4éjfta*$me 
on  jouissait,  4*  présent.  Par  quaUe  fotaJitç  ce  prisme 
brillant  s'est-il  affaibli  presque  4e  suite?  Héla*!  its 
homme*,  qjui  s^ien;  emparés  <fe  l'administration;  <rnt 
bientôt  acctyipjtl^  finit**  sur  fautes,  tant*  au  dedans,  qitam 
4eboi  s*  Qui;  oserait  le  nier  ?  ... 

Dans  le  paya  des  barricade*  »  <*»  «  singé  la  légitimité, 
et  on  ^  essayé, aussi  d*  marchander  les  droits  populaires  5 
on  n'en  a  dpnn^  qu'une  faible  partie.  La*  nation  qui  «tteit- 
dftit  4epu*f  quarante -.troia  ans  9  <fui  venait  de  vaincre 
afin  de  itoqt  avoir,  et  qui  avait  créé  une  royauté  de  son 
choi*,v  qui  était  destinée  à  lui  en  assurer  la  jouissance  , 
a-t-ç)Lç  pu  être  satisfaite  ? 

D'un  filtre  côté,,  profitant  des  (aujes  de  Kadminisr 
t ration,  et  les  exploitant  *yec  art,  les  punis  se  sont  t*~ 
visés,  out  travaillé,  et  menacçnt  aujourd'hui  feuteiftfiit* 
Ht  en  a  trois  ;  et  tous  <>nt  plus  ou  mpina  de  chance*  dup 
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•accès  éphémère  et  terrible:  Il  faut  bien  en  eftet  qu'ils 
ne  «oient  pas  si  méprisables  qu'on  affecte  de  le  dire , 
puisqu'ils  possèdent  le  secret  d'épouvanter  la  popula- 
tion, et  d'arrêter  les  affaires.  Cependant  quel. est  celui 
d'entre  eux  qui  oserait  se  flatter  d'établir  solidement  sa 
domination  sur  la  France ,  et  de  rester  ? 

La  République  ,  qui  est  la  plus  hardie,  ne  tarderait 
pas  à  se  changer  en  Euménide  $  car  harcelée  par  des  ci- 
toyens pris  dans  tous  les  rangs,  elle  reviendrait  par 
ressentiment  à  sa  chère  terreur  qui  a  encore  des  sec- 
taires ardens.  Dans  son  délire  elle  croirait  que  te  sang 
est  le  plus  énergique  moyen  de  gouvernement  et  de 
régénération  ;  elle  décimerait  même  la  population  afin 
de  V épurer.  Toutefois  elle  périrait  bientôt.  Car  qu'y 
a-t-il  en  France  de  prêt  pour  la  loger?  Les  classes  supé- 
rieores  la  rejettent  avec  horreur,  les  classes  intermé- 
diaires la  fuient  par  l'instinct  de  la  conservation ,  et  les 
dernières  classes  trop  ignorantes  ne  la  comprennent 
pas. 

Les  partisans  de  Henri  V  sont  peut-être  plus  nombreux 
qu'on  n'affecte  de  le  croire.  Cependant  d'abord  ils  ont 
contre  eux  d'avoir  manqué  de  cœur  au  moment  décisif. 
Si  le  3o  juillet  la  duchesse  de  Berry  s'était  jetée  dans 
Paris,  tenant  son  fils  par  la  main ,  et  parée  comme  lui 
des  couleurs  nationales ,  si  elle  était  venue  sur  la  place 
publique ,  et  si  elle  avait  crié  :  Qu'avons-nous  fait  ?  Je  ne 
sus  trop  si  elle  ne  l'eût  pas  emporté.  Le  peuple  français 
passe  facilement  de  la  colère  à  l'attendrissement  et  A  la 
générosité,  et  ce  jour-là  il  était  véritablement  admi- 
rable :  car  chacun  luttait  alors  d'héroïsme.  Mais  la  peur 
renaît  à  Saint-CIond,  et  la  peur  a  dicté  toutes  les  me- 
sam  de  la  vieille  cour.  La  couronne  a  donc  été  perdue 
ee  moment-là  et  sans  retour.  En  vain  cependant  ses 
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amis  se  flattent ,  intriguent,  conspirent,  préparent  la 
révolte,  et  nous  donnent  des  avabt-goùts  de  guerre 
civile'.  Le  jeune  prince  a  quitté  le  sol  de  la  patrie,  et 
ne  peut  plus  revenir  que  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Il  ne  serait  jamais  d'ailleurs  le  roi  de  Paris  5  en  effet  si 
ses  habitans  ne  mettaient  pas  le  feu  à  la  Capitale  a  l'ins- 
tant du  péril ,  les  étrangers  victorieux  devraient  raser 
cette  ville  dans  laquelle  sont  par  milliers  les  apôtres 
des  doctrines  qui  ont  ébranlé  tous  les  trônes  antiques  : 
c'est  de-là  que  le  nouvel  évangile  politique  s'est  répandu 
par  toute  la  terre ,  et  a  entraîné  successivement  les  di- 
verses nations.  Rome  fat  jadis  moins  puissante. 

Toutefois  le  parti  de  Napoléon  II  est  celui  qui  a  réel- 
lement le  plus  de  chances  ;  il  entre  dans  le  cœur  des  vieux 
soldats,  et  sympathise  avec  la  multitude  qui  sera  éter- 
nellement amoureuse  de  la  gloire.  Mais  de  deux  choses 
Tune  :  ou  le  jeune  prince,  renouvelant  les  miracles  de 
son  père,  s'élancera  en  trois,  pas  jusqu'aux  Tuileries, 
ou  il  viendra  derrière  les  Autrichiens.  Le  premier  caame 
parait  tout-à-fait  impossible  ;  les  grognards  ont  seize  ans 
de  plus  qu'en  i8i5  ,  un  second  bataillon  de  l'île  d'Elbe 
pourrait  certes  rencontrer  plus  d'un  retard  en  chemin,  et 
d'ailleqrs  a  Vienne  on  n'apprend  pas  à  courir.  Quant  à 
une  restauration  impériale,  à  l'image  de  celle  des  Bour- 
bons ,  elle  nous  pèserait  autant  que  l'autre ,  et  nous 
l'aurions  bientôt  usée  à  force  de  mépris.  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  la  honte. 

-  Quoi  qu'il  en  soit ,  divers  fragmens  de  la  population 
sont  aujourd'hui  contraires  a  l'œuvre  de  juillet.  Qu'a 
donc  celle-ci  pour  elle?  Les  vœux  de  tous  les  bons 
citoyens,  l'assistance  d'une  armée  qui  criera  pç^t-ètre 
au  moment  du  licenciement  d'une  partie  de  ses  cadres 
immenses ,  et  aussi  une  garde  nationale  qui  ne  saurait 


être  essentiellement  militaire,  et  dont  le  dévouement  est 
après  tout  plus  citadin  que  patriotique.  • 

Elle  a  encore,  il  fiint  l'avouer,  les  doctrinaires ,  les 
ministres,  les  aîde*-de-camp ,  les  secrétaires  et  les  ma- 
jors du  palais.  Mais  les  doctrinaires ,  les  ministres ,  les 
aides-de-camp,  le  secrétaires  et  les  majors  du  palais  ne 
meurent  pas  ;  ils  se  conservent  avec  soin  pour  tous  les 
régimes,  quels  qu'ils  soient. 

A  l'extérieur,  la  politique  de  l'administration ,  il  faut 
enfin  en  convenir,  n'a  été  ni  lftche  ni  héroïque;  élite  a 
commenté  seulement  ce  mot  de  Napoléon  :  a  Quand  on 
«  monte  on  peut  s'arrêter  ;  »  et  elle  n'est  pas  descendue. 
Mais  ne  pouvions* nous ,  ne  devions-nous  pas  faire  da- 
vantage, et  la  révolution  de  i83o ,  exécutée  au  nom  de 
la  liberté ,  ressemblait-elle  véritablement  au  retour  de 
111e  d'Elbe ,  de  la  part'  d'un  autre  Marins  qui  se  con- 
tentait d'être  rentré  dans  Rome  ?  Je  ne  le  crois  pas;  la 
France ,  sans  soulever  les  peuples ,  était  appelée  à  de 
plus  hautes  destinées  qu'à  défendre  les  traités  de  i8i5. 
Ne  sait-on  pas  que  leur  date  seule  nous  irrite ,  et  que 
nous  ne  leur  avons  pas  plus  pardonné  qu'aux  princes  qui 
avaient  consenti  k  les  signer  ?  C'est  de  la  bonté  qu'il  y  a 
au  fond  de  ces  stipulations ,  et  les  rubans  tricolores  dont 
on  les  couvrira  ne  nous  empêcheront  pas  de  l'apercevoir 
et  de  la  sentir. 

Apres  les  journées  de  juillet ,  l'Europe  qui  n'était  pas 
plus  préparée  que  nous  à  la  guerre ,  nous  regardait ,  et 
avait  peur.  Était-il  donc  si  difficile  de  stipuler  alors 
avec  elle  nos  frontières  naturelles  ?  Nul  en  France  ne 
songe  certes  aux  conquêtes  ;  nous  savons  trop  ce  qu'elles 
coàtem,  et  que  tôt  ou  tard  les  parties  d'un  empire  que 
k  nature  n'y  a  pas  attachées  ensemble ,  s'en  séparent 
avec  d'horribles  convulsions.  Noua  aurions  donc  juré 
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sincèrement  et  sur  nos  long*  malheur»  ,  que  jamais  noqa 
ne  tenterions  des  aventures  lointaines ,  ambitieuses  et 
insensées*  Car  quarante-trois  ans  ont  dû  noua  fonkier  i 
la  politique  véritable  des  peuples  comme  au  culte  de  la 
liberté. 

Mous  aurions  done  la  Belgique  qui  s'était  soulevée 
après  nous  par  esprit  de  fraternité ,  et  qui  nous  avait 
tendu  les  bras.  O  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  le  royaume  de 
Bruxelles  que  l'on  s'est  depuis  amusé  à  faire  ?  Je  le  plain- 
drais ,  si  je  ne  savais  d'avance  qu'il  reviendra  a  la  grande 
Camille  française  après  un  temps  plus  ou  moins  long» 
Mais  que  de  notes  diplomatiques  auront  été  rédigées 
inutilement!  Que  de  courriers  usés!  Que  de  congrès 
ridicules  et  ruineux! 

Quant  à  l'Espagne,  noua  avons  d&  nouf  abstenir»  Ses 
soldats  sont  peut-être  les  premiers  de  l'Europe  par  leurs 
nobles  qualités.  Mais  tous  ses  citoyens  étaientrils  réel- 
lement dignes  de  la  liberté?  Non  certes 9  ear  quiconque 
a  pénétré  dans  ee  beau  pays ,  que  de  si  grandes  destinées 
attendent,  a  été  effrayé  de  l'ignorance  et  de  la  grossiè- 
reté du  peuple  :•  il  se  met  sans  cesse  à  genoux  devant 
des  moines.  Laissons-lui  donc  achever  son  éducation.  Il 
saura  bien  user,  lui  seul ,  la  race  de. Ferdinand,  les  cou- 
vens  ei  les  chapelles  ;  il  ne  laissera  pas  écouler  un  mois. 
sans  secousses ,  et  quand  il  aura  brisé  ses  fers ,  il  n'aura 
pas  à  craindre  de  nouveaux  hérbs  du  Trocadéro.  Ses 
propres  généraux  eux-mêmes  ne  pourront  pas  le  trahie; 
car  il  n'y  aura  personne  en  Europe  qui  voudra  les 
acheter,  s'ils  étaient  lentes  une  seconde  Ibis  de  se 
vendre. 

A  l'égard  de  l'Italie ,  j'en  demande  pardon ,  mais  je 
l'estime  peu-,  elle  est  dégradée  par- une  trop  longue  ser- 
vitude ,  et  il  faudra  des  siècles  afin  de  la  retremper.. 


Mille  fois  elle  a  saisi  des- armes.,  et  les  à  toujours  jutées 
à  ses  pieds  quand  ses  maîtres  ont  paru.  Pays  véritable* 
ment  hmarre,  qui  produit  pariBtemdieë  des  grands 
hommes-,  et  qui  a*  «ompte  peint  de  vrais  soldats.  Les 
génie»  les  plus  fametex  dans  «eus  tes  -genres  sortent  de 
sua  sein  *  et  las  descendant  des  anciens  Romains  vnmt 
mendier  ou  servir  de  valets.  On  «  vu  des  officiera  supé- 
rieur^ après  i8«4 ,  s'eiBfcir  coauhé  simple*  ooromrssiour 
nairés  à  des  veyugfcura^tratigers.  Grand  Dieu!  qu'atten- 
dre  d'an*  tel  peuples  *  ntarir*  quift  ne  retrouve  un 
Bonaparte,  et  que  celui-ci  ne  trahisse  pas  encore  usé 
fins  la  UberterNFdndaritpUis.de ringt-eitiq  ans -H  a  pu'ce 
peuple  dan»  .ses»  matas.  Qvtat*4~il'4tft?  Il  s?êst  «muât 
à  refcréér  le  Gourome  de-  f#r  et  sa  devine  ai  riéie«te< 
Fse*»voes  don*  aux  conquérau* l      ^ 

Mais  la  Pologne!.  À  ee  nom  ,  quiconque  a  utjrotou* 
d'homme  se  tneubte  v  et  se  lève  eu  poussrint  de*  éri*:  dteaV- 
Bimaieti  et  d  effroi.  Malheur  *uk  ehefé-  qui  n'auront 
rie»  sait  pour  euatl  Car  Jamais  peuple  n'a  mieux  mérité 
ses  indépendaftee*.  Ton*  eeqtte  Tôt*  a  célébré  de*  dé- 
veuemene  patriotes  fétu  *u  redit  des* prodiges  que  de» 
puis  quelque»  niais  exécutent  autour  éè  Varsovie' quel- 
ques poignées  de  braves,  sans  vêtement,  sans  pain  et 
presque  smna  larmes.  Lee  menaces  9  le*  flof s  dé  barbares, 
le  sol  dévalé,  les  familles  errantes,  rren  ne  peut 
ébranler  ces  héros  >  qui  veulent  être  ou  ne  pas  être. 
Maftédkriott  eunore  une  fuis  aux  hommes  puissans  qui 
les  abandonnent  à  leur  sublime  désespoir,  et  qui  n'arra- 
chent pas  les  armes  des  mains  de  leurs  farouches  op- 
presseurs !  Ils  paieront  cher  un  jour  leur  cruel  égoisnie. 
Les  désastres* qui  ont  accablé  l'Europe  cWpiiig  soiftimtfe 
ans  datent  du  commencement  deHjovttblepartsg'ei  de  te 
terre  de  la  bravoure  et  delà  liberté ,  et  le  «tonde  tt<êutbte 
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encore  chaque  fois  qu'un  nouveau  morceau  eu  est  ar- 
raché. 

Ainsi  au  dehors  noua  sommes  provispirement  *an* 
gloire,  et  au  dedans  divisés,  faibles  et  inoactaips.  Si  du 
moins  la  prospérité  commerciale  était  Tenue  nous  con- 
soler de  notre  situation  précaire!  Mais  non ,  la  nation 
est  comme  ruinée ,  les  bras  croisés,  et  ,em  attendant. 
Qu'est  devenue  cette  foi  de  juillet  qui  a  enfanté  des 
miracles?  M.  Laffitte  lui-même  ne  .trouverait  peut-être 
pas  un  billet  de  cinquante  franc»  à  iaire  escomptée  k 
Paris. 

Cependant ,  quel  gouvernement  renferme  en  lui  pi  us 
de  conditions  de  vie  que  celui  des  barricades  ?  Il  entre 
à  pleut  dans  nos  «entimens  les  pins  intimes  ;  il  eat  un 
démenti  violent  donné  à  l'Europe < des  rois,  -qui  nou 
avait  imposé  des  princes  a  sa  convenance  ;  il  réfute;  tout 
ha«t  le  dogme  de  la  légitimité ,  dont  la  solution ,  disait- 
on,  se  trouvait  dans  les  aïeux;  il  a  brisé  aussi. le  pou- 
voir intolérant  et  mystérieux  du  clergé,  qui  remettait 
les  couronnes  en  ayant  l'air  de  les  sanctifier  9  il  a  humi- 
lié le  passé  tout  entier,  car  il  ne  date,  que  de  i83o,  et  ses 
premiers  titres  sont  écrits  sur  qos  pavés»  Par  lui  laivieille 
royauté  a  été  perdue  sans  retour;  .en  effet  nous  nous 
sommes  ainnsés  en  outre  à  faire  ce  qu'elle  appelle  dansaon 
langage,  un  usurpateur,  et  même,  pour  lui  apprendreqiie 
nous  n'en  voulions  qu'aux  systèmes  et  non  pas  aux  races, 
qpus  avons  été  choisir  notre  chef  dans  une  famille  anti- 
que,  qui  d'ailleurs  n'avait  aucune  espèce  de  droit  i  .la 
succession  royale.  ...-.:, 

Et  quel  llonnète  homme  ?  Comment  ne  pas  respecter 
ses  vertus?  Qui  n'admirerait  pas  sa  loyauté,  sa  candeur 
et  sa  bonté  ?  Il  a  toujours  chéri  son  pays,  et  dans  les  si- 
tuations critiques  où  l'a  parfois  engagé  sa  qualisé  de 
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prince,  on  l'a  entendu  déplorer  la  fatalité  qui  le  con- 
damnait a  nous  quitter.  Jamais  il  n'a  voulu  porter  les  ar- 
mes contre  la  France  ;  amis  et  ennemis  confessent  son 
patriotisme  aussi  ardent  que  pur.  Il  a  même  combattu 
jadis  pour  la  liberté  sous  le  drapeau  républicain;  il  y- 
serait  encore,  comme  le  plus  simple  des  citoyens,  s'il 
n'avait  été  proscrit  par  nu  pouvoir  ombrageux  qui  n'é- 
tait pas  digne  de  le  comprendre. 

Et  nous ,  nous  ne  le  préférerions  pas  A  jamais,  lui  et 
les  sien*,  à  une  hideuse  démocratie ,  égorgeant  et  oppri- 
mant la  population ,  à  un  soldat  autrichien  qui  nous  ren- 
drait MM.  les  ducs  de  Rovigo  et  de  Bassano ,  et  i  un  mal- 
heureux enfant  qu'on  doit  apprendre  i  nous  haïr,  et  qui 
ne  peut  revenir  que  pspr  régner  sur  des  tombeaux?  Oui, 
et  je  le  dis  dans  toute  l'effiisiott  de  mon  cœur,  je  le  pré- 
fère à  toufes  les  combinaisons  politiques  qu'il  serait  pos~> 
«blé  d'imaginer;  car  je  les  ai  cent  foisexaminéessous  leurs 
faces  diverses,  et  elles  m'ont  fait  horreur.  Le  trône  de 
Louis-Philippe  et  sa  dynastie  doivent  donc  être  le  rendes- 
vous  de  tous  les  vrais  patriotes  ;  en  effet  seuls  encore  ils 
peuvent  nous  procurer  la  jouissance  des  droits  après  les- 
quels nous  courons  depuis  quarante-trois  ans.  Et  qu  im- 
porte après  tout  la  gloire?  Elle  viendra  pins  tard  ;  jamais 
la  valeur  et  la  dignité  ne  manqueaont  à  la  France,  et 
malgré  les  traités  de  i8<5 ,  iL  n'y  a  pas  un  peuple  qui 
ne  voulût  être  nous,  et  pas  une  capitale  qui  ne* voulût 
être  un  faubourg  de  Paris»  La  liberté  et  l'égalité,  voilà 
nos  premiers  besoins  ;  quand  il  faudra  réellement  des 
soldats ,  il  y  en  aura  trop.  J'ai  vu  plus  de  100,000  héros 
en  vestes,  qui  étaient  armés  de.  bâtons  ou  de  quelques 
tronçons  d'épées ,  couraient  è  travers  les  rues ,  bravaient 
la  fusillade ,  et  fondaient  sur  les  canons.  La  bravoure  est 
impérissable  parmi  nous. 


-  Cependant;  que  dte  fauté*  n'ont  paé  été  a-ét*utmilées 
par  l'administration  depuis  la  fia  de  juillet?  tel  q*rî  userait 
essayer  dis  les  compter?  En  vain  tes  bommefr  élisaient 
et  8e  succédaient  les  uns  aux  antres,  de  plus  insensé» 
arrivaient. toujours,  et  1*  mal  «liait  en  augAÉeftfeftfc ;  on 
aurait  pu  dire  qfce  la  perte  de  Vœnvrt  de  juillet  avait 
été  jurée  par  des  gens  qui  niaient  ttulleratnt  compris 
la  France.  Toutefois  ils  étaient  sincère», 'et  ils  le  soht  en* 
oorè  ^  Us  «croient  pqrpéttieMette*tbi«b'fltire,  tktùt  l'or- 
gueil est  susceptible  de  nous  abuser  et  de  nous  nfontrer 
la  gloire  là  où  est  la  honte  *  k  féKcité  là  où  est  la*  rtrisère , 
le  saint  de  l'État  là  où  est  sa  ruine!  Car  je  né  sois  pas 
de  ceux  qui  rêvent  les  tvaltrtos^  et  je  n*  itféprise  que  1cs 
perfides  v  coumb  et  déshonorés  ée  tontes  ies  époques. 
•  J'ai  suivi  l'oeuvre  de  juillet  dans  ses  phases  diverses , 
et  j'ai  étudié  les  actes  de  .ses  divers  agens  avec  quelque 
soin.:  rien  de  ce  qui  intéresse  moft'pays  ne  saurait 
aa'étre  étranger;  car  je  foime  comme  un  fils  idolâtre  sa 
mare. 

J'ai  donc  tenu  àote  de  bien  4es'  choises  ;  je  tes  of- 
fre aujourd'hui  à  la  discussion ,  non  comme  une  ihenace 
indigne,  mais  comme  avertissetaent.  Je  ne  veux  pars, 
oertes,  la  ruine, du  gouvernement  national  de  juillet} 
ja  l'ai  défendu  souvent  et  avec  fermeté ,  pour  lui  etofeôré 
Reprendrai*  lésâmes,  et  je  ne  le*  quitterais  qu'au  moment 
où  la  voix  de  l'honneur  ut  celle* de- là  patrie  se  feraient 
entendre.  Je  parlerai  d'ailleurs  id  satas  orgueil  comtiie 
sans  ambition,  car  je  n'ai  jamais  fatigué  le  pouvoir,  et 
je  ne  cooçots  même  pas  des  sollicitations  :  la  rongeur  me 
monterait  au  visage  au.  seul  mot  d'àne  èétoafrche  dans  la- 
quelle je  devrais  aller  adresser  en  face  des  prières  A  un 
homme!  ••*•». 

J'ai  écrit  au  surplus  sans  haine,  car  si  jt  n'ai  pas  reçu 
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de  bienfait*  *  je  aVai  jamais  non  plus  essuyé  d'injures  ,  et 
je  suis  libre  d'ailleurs  de  toute  espèce  d'engagement  de 
partis  et  autres.  Je  crois  donc  que  je  serai  juste. 

Je  n'avais  d'abord  formé  que  le  projet  d'écrire  sur  la 
Police,  que  de  longues  études  ont  dû  me  faire  parfaite- 
ment  apprécier  et  juger  ;  mais  en  avançant  dans  l'examen 
des  matières ,  j'ai  reconnu  qu'il  b'y  en  avait  peut-être 
pas  une  qui  ne  touchât  plus  ou  moins  à  toutes  les  gran- 
des questions  de  l'époque ,  et  j'ai  été  entraîné  malgré 
moi  dans  le  champ  brûlant  de  la  politique. 

Jai  donc  peint  les  partis  que  je  croîs  bien  connaître, 
ainsi  que  quelques  autres  fractions  qui  ue.se  rattachent  a 
aucun,  quoique  exerçant  plus  ou  moins  d'influence 
dans  l'Etat»  Je  crois ,  dans  mes  récits ,  n'avoir  ni  flatté 
ni  déchiré  qut  que  ce  soit ,  je  n'ai  voulu  que  tracer  l'his- 
toire d'une  certaine  époque  telle  qu'elle  m'avait  apparu. 
.  Dans  ma  carrière ,  qui  a  déjà  quelque  longueur,  je 
m'étais  imposé  le  rôle  d'observateur ,  et  j'ai  du  frire  bien 
des  remarques.  J'avais  doue  devant  moi  des  matériaux 
immenses ,  j'ai  choisi  nécessairement  au  milieu  d'eux,  et 
j'ai  cherché  à  nouer  à  mon  ouvrage  les  parties  qui  me 
semblaient  s'y  rapporter  davantage.  Ces  morceaux  anec* 
dotiques,  c'est-»à-dire  des  faite  que  seul  peut-être  jecou- 
aeis ,  présentés  avec  la  réserve .  convenable  ,<  ne  seront 
pas ,  certes,  les  moins  intéressant  et  les  mains  utiles  de 
mon  livre ,  et  serviront  à  arriver  i  la  solution  d'un 
assez  grand  nombre  de  questions.  Je  juge  beaucoup  par 
les  circonstances.  • 

£nfin,  et,  c'était  là  mon  but  principal,  en  traçant  le 
résumé  des  fautes  de  l'administration  depuis  neuf  mois , 
j'ai  indiqué  à  côté  du  mal  le  remède  tel  que  je  le  f  oyais. 
C'est  donc,  en  quelque  sorte,  le  bilan  de  la  révolution 
de  juillet  *pie  j'ai  tracé ,  en  citoyen  qui  n'a  pas  d'arrière- 
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pensée ,  qui  croit  sincèrement  à  la  dynastie  d'Orléans, 
et  qui  la  veut  avec  l'application  exacte  de  l'Évangile 
de  1789;  car  c'est  pour  lui  que  jadis  nos  pères  se  sont  levés, 
c'est  pour  loi  que  quatre  millions  de  Français  sont  morts 
sur  les  échafauds,  dans  les  champs  de  bataille  >et>  au  fond 
des  cachou  5  c'est  pour  lui  enfin  que  ntus  avons  brisé 
successivement  tant  de  couronnes  qui  avaient- été  infi- 
dèles à  leurs  promesses.  Rien  ne  va  moins  à  notre  patrie 
que  la  duplicité ,  l'adresse  et  le  mensonge  ;  mieux  vaut 
mille  fois  une  force  et  glorieuse  et  loyale  :  nous  obser- 
vons et  nous  suivons  la  ruse  avec  dédain ,  et  notre  mé- 
pris est  mortel.  Un  géant,  l'homme  le  plus*  fameux  qui 
ait  encore  paru  sur  la  terre ,  a  pu  seul  nous  éblouir  un 
moment  en  nous  associant  à  ses  immortelles  victoires  et 
en  nous  donnant  tous  les  peuples  à  fouler  sous  nos  pieds  en 
échange  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  cependant  nous  nous 
sommes  réveillés,  et  nous  avons  vu  les  bivouacs  de  l'Eu- 
rope dans  nos  murs',  en  représailles  de  nos  sanglantes 
insultes ,  et  notre  chef  lui-même  mort  •  enchaîné  sur  un 
rocher  au  milieu  des  mers*  Il  ne  renaîtra  pas  de  ses  cen- 
dres ,  et  son  propre  fils  n'a  jamais  entendu  sa  parole  plus 
qu'humaine.  Plus  de  conquêtes;  les  droits  sacrés  de  la 
nature ,  fécondés  par  la  civilisation  et  rendus  applicables 
paf  le  progrès  des  mœurs ,  voilà  le  but  immuable  auquel 
nous  tendons  :  nos  pères  nous  les  ont  révélés ,  et  nous* 
mêmes  nous  les  apprenons  à  nos  enfans.  Les  vieux  préju- 
gés, les  vieux  systèmes,  les  vieux  dogmes  politiques  doivent 
donc  disparaître  devant  la  lumière  nouvelle.  Rien-  du 
passé ,  rien  des  rouages  de  l'ancienne  administration,  rien 
delà  monarchie  de  quatorze  siècles  ne  subsistera  ;  le  soleil 
de  juillet  dévorera  le  reste  des  erreurs  héréditaires,  qui  ne 
profitaient  qu'à  un  petit  nombre  d'individus;  car  il  a  déjà 
détruit  bien  d'autres  ennemis.  En  même  temps ,  l'éoono» 
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mie  la  plus  stricte,  la  probité  la  plus  exacte,  en  dépit  des 
déprédateurs,  régnera  dans  les  dépenses  publiques  connue 
au  sein  des  familles,  telle  est  encore  surtout  la  volonté  des 
générations  qui  viennent  d'entrer  dans  la  société.  En 
effet  que  serait  sans  ces  vertus  le  gouvernement  le  plus 
libéral?  La  plus  monstrueuse  des  déceptions.  Ah  !  que  les 
dilapida  teurs  de  la  fortune  de  la  France,  que  les  fonc- 
tionnaires à  gros  trsitemens  se  tiennent  prêts  *,  c'est  une 
guerre  à  mort  que  le  peuple  souverain  a  résolu  de  leur 
déclarer,  et  il  ne  leur  laissera  que  ce  qu'il  ne  saurait  leur 
êter  sans  être  ingrat  ou  coupable.  Pour  moi,  je  le  dis  sin- 
cèrement et  en  finissant  cet  exposé,  j'aimerais  mieux  le 
despotisme  le  plus  dur,  qui  épargnerait  ma  bourse  et  qui 
île  donnerait  à  sesagena  que  ce  qui  serait  équitable,  qu'un 
collège  composé  de  quatre  ou  cinq  cents  fourbes  qui  se 
coaliseraient  pour  soulever  l'argent  de  tous  les  citoyens, 
et  qui  crieraient  en  se  le  partageant  qu'ils  s'occupent 
de  leur  bonheur.  De  telles  gens  ne  seraient  que  des  spo- 
liateurs sans  courage  et  sans  foi. 

.    Je  le  répète  encore ,  mon  écrit  est  vraiment  celui  d'un 
honnête  homme  et  d'un  bon  citoyen.  Me  comprendra-t- 
on ?  Je  doute  fort.  Je  me  tiendrais  au  reste  pour  très- 
malheureux  si  mes  lignes  consciencieuses  ne  devenaient 
par  la  suite  qu'une  protestation  stérile  contre  des  cala- 
mités que  je  redoute  beaucoup.   J'ai  toujours  pleuré 
quand  j'ai  vu  un  pouvoir  tomber,  parce  que  je  songeais  m 
que  les  familles  qui  s'en  allaient  avaient  été  trompées  et 
étaient  les  premières  victimes  de  leurs  imprudens  amis. 
Encore  un  mot.  La  question  de  la  pairie  approche  ;  l'ad- 
ministration a-t-elle  compris  que  cet  événement  recèle 
plus  de  tempêtes  que  le  donjon  de  Vincennes,  l'église  de 
Saint-Germain-F Auxerrois ,  l'Archevêché,  la  guerre  de 
la  Pologne ,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  qu'il 
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vaudrait  mieux  peut-être  que  le  Luxembourg  eût  disparu 
jadis ,  emporté  par  la  foudre  de  juillet ,  et  avec  le  trône 
des  Bourbons?  De  quel  nom  cependant  appellera-t-on  les 
hommes  qui  ont  légué  à  un  avenir  voisin  la  solution  du 
problème  le  plus  effrayant?  Les  insensés!  Ils  ont  cru 
qu'ils  étaient  sauvés  parce  qu'ils  avaient  gagné  quelques 
jours.  Eh  bien!  le  temps  est  presque  écoulé,  et  il  faut  pro- 
noncer. Que  les  escamoteurs  aillent  donc  trouver  leurs 
amis,  et  les  engagent  à  se  soumettre  au  vesu  national, 
en  acceptant  une  autorité  viagère  comme  le  mérite  ; 
qu'ils  les  séduisent ,  qu'ils  les  flattent,  qu'ils  les  domp- 
tent. Le  peuple  ne  voudra  jamais  de  législateurs  héré- 
ditaires, et  de  sots  siégeant  en  vertu  du  droit  seul  de 
leur  naissance.  Jamais  peut -être  il  n'exista  une  telle 
unanimité  dans  les  opinions  ;  tout  en  France  s'entend  et 
se  répond  pour  condamner  la  succession  dans  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l'ordre  politique ,  parce 
que  chez  nous  le  premier  sentiment,  c'est  véritablement 
le  besoin  de  l'égalité  en  tout,  et  la  liberté  elle-même 
ne  vient  qu'après  elle;  car  enfin  un  despotisme  parfai- 
tement nivelé  est  moins  révoltant  qu'une  distribution 
inique  des  charges  et  des  bienfaits  de  la  société  ;  l'hor- 
reur de  la  moindre  injustice  est  quelque  chose  qui  parle 
aux  hommes  avant  tout  \  elle  trouble  même  les  enfana 
dans  leurs  jeux  :  ils  ne  peuvent  la  supporter  et  se  ré- 
voltent. 

Je  ne  serais  pas  néanmoins  exact  si  je  ne  prévenais  que 
la  majeure  partie  de  mon  ouvrage  traitera  principale- 
ment de  la  Police ,  de  ses  abus  et  des  réformes  dont  elle 
est  susceptible  $  les  documens  historiques  en  formeront 
seulement  A  peu  près  le  quart.  Le  reste  se  composera 
d'études  et  d'observations  politiques  semées  çà  et  là,  et 
qui  rentraient  dans  mon  sujet.  Du  reste ,  je  dois  avouer 


qu'il  y  a  peu  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  philoso- 
phie dans  les  écrits  ;  je  ne  suis  point  fabricateur  d'uto- 
pies ,  et  mes  doctrines  ne  sont  guère  que  le  résumé  des 
idées  généralement  répandues  dans  la  société.  Je  ne  sau- 
rais ni  inventer  ni  soutenir  des  systèmes ,  et  je  ne  crois 
qu'aux  vérités  éprouvées  par  le  temps. 


\ 


ma 


AVANT-PROPOS. 


PREMIER  CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 


OlIGINB  DE   CM  OUTEASB* 


Je  me  suis  constamment  occupé  d'objets  de 
législation ,  de  gouvernement  et  de  police.  Depuis 
bien  des  années  mes  réflexions,  se  portent  sans 
cesse  sur  les  réglemens  et  sur  les  actes  quelconques 
de  l'autorité ,  afin  de  reconnaître  ce  qu'ils  renfer- 
ment de  bon  ou  de  vicieux  ;  cherchant  en  même 
temps  des  combinaisons  propres  à  faire  disparaître 
les  imperfections  que  j'ai  cru  remarquer.  Étude 
assurément  convenable  à  un  citoyen  qui  aime  son 
pays! 

Déjà ,  au  commencement  du  mois  de  novembre 
dernier ,  j'avais  publié,  pour  mon  début,  un  écrit 
politique ,  dans  lequel  je  m'efforçais  de  ramener 
les  hommes  qui  dirigent  la  révolution  de  i83o , 
dans  des  voies  moins  dangereuses  que  celles  qu'ils 
suivent  ;  je  n'ai  été  ni  compris  ni  écouté. 
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*  Pavais  demandé  rétablissement  de  ces  lois  gêné- 
reuses,  que  la  France  poursuit  depuis  quarante- 
trois  ans  à  travers  le  renversement  de  tous  les 
gouvernemens ,  et  à  la  place  on  en  a  présenté  seu- 
lement quelques-unes  qui  sont  mesquines  et  qui 
consacrent  de  graves  exclusions. 

J'avais  cru  que  l'égalité  devait  se  retrouver  par- 
tout comme  la  liberté  ;  car  Tune  et  l'autre  sont  des 
besoins  impérieux.  En  effet  nous  ne  pouvons  souf- 
frir ni  entraves  injustes ,  ni  encore  moins  des  pré- 
tentions à  une  supériorité  quelconque  qui  ne 
serait  pas  fondée  exclusivement  sur  le  mérite.  Et 
cependant  on  a  essayé  de  créer  une  espèce  d'aris- 
tocratie des  classes  intermédiaires ,  ridicule  et  plus 
intolérable  cent  fois  que  celle  de  la  naissance,  qui 
a  pour  elle  quelque  magie. 

J'avais  prétendu  aussi  que  les  agens  connus  et 
dévoués  de  la  dynastie  déchue  devaient,  par  me- 
sure de  sûreté ,  non-seulement  être  expulsés  de 
tous  les  emplois ,  maïs  encore  avertis  hautement 
que  le  gouvernement  les  observerait  ;  on  les  a  ca- 
ressés au  Contraire ,  et  ils  ont  cru  que  Ton  avait 
frayeur  ou  besoin  d'eux.  Un  grand  nombre  ont 
conservé  leurs  places,  en  se  moquant  de  notre  sim- 
plicité; d'autres  ont  pu  même  ourdir  leurs  trames 
sans  songer  à  se  cacher.  On  a  presque  conspiré  sur 
la  place  publique,  et  nous  étions  arrivés  à  entendre 
nos  ennemis  fixer  l'époque  du  retour  de  Henri  V 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

J'avais  demandé  encore  que .  sur  les  points  où 
les  patriotes   étaient  présumés  moins  nombreux 
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qu'ailleurs,  on  les  armât  d'une  force  extraor- 
dinaire ,  afin  de  contenir  dans  le  respect  le  parti 
opposé.  On  a  voulu  être ,  au  contraire ,  toujours 
magnanime ,  et  prétendre  que  des  adversaires  irré- 
conciliables devaient  sur-le-champ  s'embrasser  et 
oublier  leurs  ressentimens.  Et  actuellement,  il  y  a 
des  contrées  en  France  où  les  camps  sont  en  pré- 
sence ,  et  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Que  dis-je  ! 
Les  bons  citoyens  sont  quelquefois  obligés  de  se 
taire  à  F  aspect  de  la  menace,  et  des  bandes  de 
brigands  parcourent  certains  départemens. 

J'avais  sollicité  des  hommes  nationaux,  afin  de 
soutenir  l'œuvre  du  peuple  de  juillet ,  et  la  plupart 
des  favoris  de  la  Restauration  ont  été  nommés 
comme  les  gardiens  spéciaux  de  la  révolution  de 
i83o.  Aussi  les  malheureux  en  étaient-ils  venus  jus- 
qu'à appeler  quasi-légitimité  la  royauté  nouvelle, 
quoique  faite  à  coups  de  pavés,  sur  des  barricades, 
en  face  des  ruines  d'un  trône  héréditaire ,  et  aux 
acclamations  d'une  multitude  ivre  de  joie  et  victo- 
rieuse. Ah!  certes  un  tel  nom  ne  lui  va  pas,  et 
elle  doit  le  rejeter  avec  mépris. 

J'avais  représenté  aussi  que  notre  révolution , 
malgré  elle,  agiterait  les  peuples  ;  car  par  sa  nature, 
elle  est  envahissante  :  en  effet ,  c'est  la  raison  ar- 
dente et  mise  en  œuvre.  Si  donc,  elle  a  eu  pour 
elle  les  vœux  des  citoyens  de  tous  les  pays ,  elle 
doit  nécessairement  avoir  contre  elle  tous  les  rois 
absolus.  Y  en  a-t-il  un  assez  hardi  pour  aller  au 
devant,  pour  l'embrasser,  et  pour  s'unir  franche- 
ment  avec  elle  ?  Us  croient  plus  sûr  de  la  combattre  ; 


—  4  — - 

ils  l'attaqueront  donc  tôt  ou  tard.  Pourquoi,  certains 
de  l'agression ,  ne  nous  sommes-nous  pas  préparés 
sur-le-champ,  et  n'avons-nous  pas  pris,  dès  les 
premiers  jours ,  une  attitude  digne  de  notre  cause? 
Chaque  monarque  alocs  aurait  réfléchi  avant  de' 
nous  menacer  d'une  nouvelle  croisade.  Quels  ont 
été  au  contraire  les  fruits  de  notre  incertitude  pri- 
mitive? On  n'a  plus  peur  de  nous.  Que  serions— 
nous  même  devenus  si  les  Polonais  ne  se  faisaient 
tuer  pour  nous  ?  Le  général  Gérard  avait  couru  d'a- 
bord au  bâton  de  maréchal  et  avait  oublié  l'armée. 

En  un  mot ,  les  hommes  qui  se  sont  emparés  du 
mouvement  de  1 83o,  après  qu'il  a  été  fini,  ont  res- 
semble réellement  à  ces  parens  éloignés  auxquels 
est  arrivée  par  hasard  une  riche  succession  sur  la- 
quelle ils  n'avaient  pas  osé  compter,  et  qui  les 
comble  tant  de  joie,  qu'ils  se  livrent,  au  moment 
du  partage,  à  des  actes  de  prodigalité  et  de  délire  : 
la  tête  leur  a  tourné  pendant  la  curée. 

Et  nous,  nous  voilà,  quoi  qu'on  en  dise,  avec  la 
menace  des  rois  et  la  colère  des  peuples  qui  avaient 
tant  espéré  de  la  révolution  française.  D'un  autre 
côté ,  les  partisans  de  la  dynastie  exilée  et  d'autres 
factieux  lèvent-la  tète.  Enfin  les  classes  pauvres  et 
ignorantes,  blessées  dans  leurs  sympathies,  éga- 
rées, séduites,  fermentent,  grondent,  éclatent,  et 
les  troubles  succèdent  aux  troubles;  nous  avons 
à  peu  près  deux  ou  trois  insurrections  par  semaine  ; 
et ,  résultat  étonnant  !  il  n'y  a  jamais  eu  une  émeute 
qui  n'ait  eu  pour  prétexte  ou  origine  le  froissement 
de  quelque  sentiment  national.  Au  mois  d'octobre, 
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on  jflue  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort  afin  de 
sauver  les  ministres  de  Charles  X  ;  en  décembre , 
la  multitude  s'est  indignée  contre  une  espèce  d'ab- 
solution ;  en  février,  elle  a  voulu  venger  sur  les 
lieux  et  sur  les  signes  chers  au  parti  vaincu ,  l'in- 
sulte faite  à  la  révolution  de  i83o  par  quelques  in- 
sensés ;  en  mars,  elle  s'est  attroupée  pour  exprimer 
l'horreur  que  lui  inspirait  le  sort  de  la. Pologne; 
au  mois  d'avril,  elle  s'est  soulevée  à  la  suite  d'un 
procès  capital  intenté  à  de  jeunes  patriotes,  plus 
exaltés  que  coupables;  enfin ,  en  mai ,  elle  a  rugi 
autour  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme  outra- 
,  gée.  Toujours  donc  la  colère  publique  a  eu  des  ali- 
mens  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  fautes.  Aussi 
j'ai  plaint  souvent  les  misérables  que  l'on  arrêtait 
dans  les  groupes  ;  ma  haine  ne  s'adressait  qu'aux 
agitateurs  qui  se  cachent  dans  l'ombre  et  qui  en- 
tralpent  les  masses.  Voilà  les  vrais  criminels. 

Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais  que  j'avais ,  dans 
Fécrit  dont  j'ai  déjà  parlé,  après  les  événemens  de 
juillet ,  annoncé  les  dangers  attachés  au  maintien 
des  fleurs  de  lis,  symboles  certains  de  la  dynastie 
renversée  ;  j'avais  lu  dans  le  cœur  des  masses ,  et 
je  savais  ce  qu'il  y  avait  de  mépris  et  de  rage  contre 
ces  emblèmes  que  la  malignité  française  n'avait 
cessé  depuis  seize  ans  de  poursuivre  d'épigrammes, 
de  brocards  et  de  noms  ignominieux.  Beau  résul- 
tat !  Il  a  fallu  les  arracher  pendant  une  émeute. 

On  avait  donc  voulu  continuer  le  royaume  des  lis. 

.Non ,  ûon  (  ce  sont  des  pavés  et  des  barricades  que 

notre  orgueil  YQudrait  voir  dans  Pécusson  national. 
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Même  erreur  quant  à  l'Archevêché.  Dans  l'écrit  que 
j'ai  déjà  mentionné,  j'avais  prié  l'autorité  d'ordonner 
la  prompte  démolition  de  cet  édifice ,  aussi  odieux 
qu'inutile  ;  car  j'avais  vu  le  sac  de  juillet ,  et  j'avais 
entendu  les  imprécations  populaires.  Jamais  sur  la 
terre  palais  ne  fut  plus  en  horreur  à  la  mul'itude  ; 
dans  cette  solitude  elle  apercevait  encore  long- 
temps après  la  victoire ,  le  prélat  ambitieux  et  su- 
perbe qui  avait  jadis  traîné  la  couronne  à  la  suite 
de  la  mitre ,  qui  était  le  chef  visible  de  l'association 
organisée  contre  la  liberté ,  et  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  prédire  tout  haut ,  et  avec  exaltation ,  la 
Saint-Barthélémy  de  i83o,  laquelle  heureusement, 
dans  ses  effets ,  n'a  pas  ressemblé  à  l'autre.  On  a 
hésité  devant  l'enlèvement  de  quelques  ruines ,  et 
des  milliers  de  bras  ont  comme  réduit  en  poudre 
ces  débris  qui  menaçaient  de  se  relever! 

Tant  d'insurrections  ont -elles  appris  quelque 
chose  à  nos  chefs ,  et.  comprennent-ils  enfin  que  la 
révolution  plébéienne  de  i83o,  brave,  victorieuse, 
admirable ,  et  scellée  du  sang  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers,  n'est  pas  la  cousine  germaine  de  la  res- 
tauration de  1814  ?  Pendant  neuf  mois  on  a  pris  à 
celle-ci  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  en  affubler  celle-là, 
la  rendre  à  peu  près  méconnaissable ,  et  crier  aux 
rois  :  «  Voyez ,  c'est  tout  comme  chez  vous  !  »  Les 
habilleurs  cependant  sont  tombés  les  uns  sur  les 
autres,  et  le  pouvoir  que  l'on  croyait  fortifier  a 
été  en  s'affaiblissait.  Les  émeutes  lui  ont  été  fu- 
nestes ,  et  l'argent ,  compagnon  du  bonheur ,  a 
ajouté  aux  embarras  en  se  cachant. 


Nos  hommes  d'Etal  cependant  n'étaient  point  ani* 
mes  d'intentions  malveillantes  ;  ils  n'avaient  voulu 
que  jouir  en  paix  de  ces  emplois  qui  leur  étaient 
arrivés  si  inopinément.  Us  avaient  même  l'envie  de 
nous  donner  peu  à  peu ,  et  par  degrés ,  quelques 
institutions  sémi-lihérales,  qu'ils  auraient  toutefois 
accommodées  à  la  faiblesse  de  notre  tempérament  : 
trois  ou  quatre  lois  par  session.  Voilà  ce  qu'ils 
comptaient  offrir  à  un  peuple  qui  avait  tout  ren- 
versé, et  qui  au  bout  de  quarante-trois  ans  était 
rentré  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Certes,  nous 
sommes  majeurs  pour  la  liberté  et  pour  l'égalité , 
on  nous  devons  rester  dans  xme  éternelle  enfance. 

J'ai  pensé  que  cette  exposition  était  nécessaire 
pour  donner  la  clef  du  nouveau  travail  que  je  viens 
d'entreprendre.  Le  premier  n'a  pas  été  heureux. 
Quel  sera  le  sort  du  second?  Je  doute  fort  qu'il  soit 
goûté  ;  car  on  n'aime  pas  les  donneurs  d'avis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  bon  citoyen  ne  doit  jamais  recu- 
ler devant  la  manifestation  de  ce  qu'il  croit  être 
avantageux  ;  un  temps  arrive  toujours  où  ce  qui  a 
été  dit  de  bon  et  de  vrai  triomphe.  Hélas  !  comment 
se  fait- il  que  dans  l'histoire  du  monde  l'établisse- 
ment des  choses  utiles  ne  soit  sorti  habituellement 
que  du  sein  des  crises  politiques ,  et  ait  été  rare- 
ment une  concession  spontanée  de  la  conviction  ? 
Le  pouvoir  est  bien  souvent  aveugle  et  fasciné! 

Je  touchais  à  la  fin  d'un  ouvrage  que  j'ai  com- 
posé sur  les  réformes  dont  la  législation  criminelle 
et  civile  me  parait  susceptible ,  je  le  revoyais ,  je 
le  corrigeais^  mais  les  émeutes  sont  venues  bien 
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souvent  m'arracher  à  mes  travaux,  et  j'ai  àû  aller 
lutter  contre  des  agitations  qui  ébranlent  la  société, 
avilissent  notre  dernière  révolution,  et  finiront  par 
nous  rendre  la  fable  de  l'Europe. 

Vivant  donc  au  milieu  des  insurrections ,  f  ai  dû 
réfléchir  sur  ce  que  la  police  avait  fait  soit  pour  les 
prévenir,  soit  pour  les  étouffer  dans  leurs  dévelop- 
pement JPai  vu  ses  fautes ,  et  j'ai  recherché  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'en  empêcher  le  retour.  Tel  est 
l'objet  primitif  de  cet  écrit.  Cependant  j'ai  été 
amené ,  sans  y  avoir  songé  d'abord ,  à  traiter  une 
foule  de  questions  historiques  et  politiques  qui  s^j 
rattachent ,  et  j'ai  fait  un  livre  assez  gros. 
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SECOND  CHAPITRE  PRELIMINAIRE. 


BUT   ET  PLAN   DE   L'oUVftAGE* 


N'aurait-on  pu ,  dans  l'origine ,  comprimer  tous 
les  partis,  ou  plutôt  leur  enlever  la  possibilité  de 
se  former  et  de  s'organiser  ?  Il  fallait  d'abord , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  précipiter  les  patriotes  dans 
les  emplois ,  et  crier  aux  ennemis  intérieurs  et  ex- 
térieurs que  l'on  était  prêt  à  marcher  encore  contre 
eux.  Qui  eût  osé  résister  à  la  victoire  de  juillet,  pro- 
clamant sur-le-champ  ses  résolutions ,  et  les  exé- 
cutant avec  la  promptitude  de  la  foudre  ? 

Cependant  trois  partis  bien  distincts  existent  : 
celui  de  Napoléon  II,  celui  de  la  République,  et  ce- 
lui de  Henri  V. 

Tous ,  par  eux-mêmes ,  ont  peu  de  force  ;  mais 
chacun  d'eux  a  plus  ou  moins  compté  sur  une  mul- 
titude ignorante  et  vive.  Les  passions  populaires  , 
tel  est  le  levier  qu'ils  essaieront  sans  cesse  de  re- 
muer ;  voilà  ce  qp'il  faut  reconnaître. 

Le  29  juillet  on  a  pris  le  Louvre  aveo  un  dra- 
peau orné  de  l'aigle  impériale ,  et  le  commandant 
de  la  troupe  avait  singé  le  costume  de  Napoléon 
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avec  une  telle  exactitude ,  que  les  plus  bruyantes 
acclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts;  on  ap- 
plaudit à  l'image  du  grand  homme. 

Sur  Tare  de  triomphe  du  Carrousel ,  un  com- 
battant ,  durant  la  mêlée ,  s'était  placé  debout  sur 
le  char,  en  croisant  les  bras  à  la  manière  du  héros, 
et  en  affectant  même  de  prendre  du  tabac  avec  son 
tic  si  connu.  C'était  bien  son  chapeau ,  sa  redin- 
gote ,  et  sa  tête  si  grave  inclinée  sur  la  poitrine. 
Vous  eussiez  alors  entendu  la  place  retentir  de  fré- 
mi ssemens,  de  salutations  militaires ,  de  battemens 
de  mains ,  et  de  cris  de  joie  qui  allaient  jusqu'au 
délire. 

Après  la  victoire ,  on  ^  demandé  aux  ouvriers 
quels  fruits  ils  avaient  compté  en  retirer  :  «  Le  pain 
à  meilleur  marché,  de  l'ouvrage,  et  Napoléon  II.  » 
Voilà  ce  qu'ils  répondaient  tous  sans  hésiter.  Effec- 
tivement ,  le  peuple  qui  a  de  la  mémoire  et  du  fai- 
ble pour  les  héros ,  avait  trouvé  constamment  sous 
son  père  les  avantages  qu'il  proclamait  ainsi.  Et 
d'ailleurs  quel  chef  convenait  mieux  à  l'impétuosité 
française  que  l'illustre  guerrier  qui  nous  a  fait  ga- 
gner tant  de  batailles,  et  entrer  en  vainqueurs  dans 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  ? 

Mais  son  fils  n'était  pas  présent.  Comment  le  ra- 
voir ?  En  l'attendant  que  devenir  ?  Voilà  ce  qu'il 
fallut  se  dire  ensuite  :  ses  partisans,  qui  étaient 
assez  hardis ,  durent  donc  bientôt  se  taire ,  et 
ajourner  leurs  projets.  Ils  sentaient  trop  bien  d'ail- 
leurs que  son  absence  était  un  invincible  obstacle 
à  sa  proclamation  actuelle  ;  car  en  France  on  jie  se 
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contente  pas  d'un  nom  pour  commander.  Dans  les 
troubles ,  nous  voulons  un  homme ,  un  drapeau , 
un  principe  vivant ,  auxquels  nous  puissions  nous 
rallier  avec  force.  Il  faut  même  «n  révolution  que 
nous  criions  vive  quelqu'un,  et  que  nous  nous  éle- 
vions une  idole,  sauf  plus  tard  à  la  renverser,  quand, 
par  un  de  nos  inexprimables  caprices ,  elle  aura 
cessé  de  nous  plaire. 

Napoléon  II  a  donc  été  ajourné  par  son  parti. 
Mais  qu'on  veuille  me  persuader  qu'il  a  été  remer- 
cié tout-à-fait ,  c'est  ce  qui  n'entrera  jamais  dans 
ma  pensée.  Je  me  souviens  trop  des  journées  de 
juillet,  au  milieu  desquelles  j'ai  étudié  avec  soin 
les  sympathies  et  les  aversions  populaires.  Je  sais 
trop  aussi  combien  le  nom  de  Napoléon ,  répandu 
par  toute  la  terre,  est  familier  et  magique  en  France  : 
il  n'existe  pas  de  hameau  où  Ton  ne  raconte  cha- 
que jour  ses  exploits,  qui  tiennent  véritablement  du 
prodige.  Les  enfans  au  berceau  apprennent  déjà 
son  histoire,  qui  est  devenue  comme  leur  première 
leçon,  et  elle  embrase  leur  imagination.  Et  Ton  s'é- 
tonnerait quêtant  de  soldats,  restes  de  ses  immor- 
telles armées,  fussent  occupés  à  rêver  le  retour  du 
fils  de  leur  Empereur  ! 

Pendant  plusieurs  mois  ne  l'a-t-on  pas  d'ailleurs 
proclamé  chaque  jour  sur  nos  théâtres,  devant  trois 
ou  quatre  mille  personnes  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  ?  Jeux  innocens  !  disaient  les  niais  de  la  révo- 
lution de  i83o.  Pour  moi ,  qui  ai  toujours  détesté 
le  despotisme  de  Napoléon  en  admirant  son  génie 
extraordinaire ,  et  qui  n'aimerai  jamais  la  résurreo- 
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tion  du  ministère  de  MM.  les  ducs  de  Rovigo  9  de 
Bassano ,  el  des  autres  libéraux  de  l'Empire ,  j'a- 
vouerai que  je  n'ai  pas  entendu  avec  indifférence 
les  fictions  dramatiques  qui  m'ont  rappelé  l'homme 
le  plus  étonnant  que  la  terre  ait  encore  porté  ;  j'é- 
tais ému ,  je  pleurais  *  et  ma  croyance  politique 
chancelait.  Il  me  fallait  quelque  temps  pour  reve- 
nir et  essayer  de  me  moquer  de  mon  trouble.  Ac- 
tuellement ,  je  le  demande  de  bonne  foi,  quelles 
terribles  impressions  de  tels  spectacles  n'ont-ils  pas 
dû'  produire  sur  les  auditeurs  plus  favorablement 
disposés  que  tnoi  ?  J'ai  entendu  des  sanglots ,  des 
firémissemens,  et  tous  les  accès  du  délire  d'un  grand 
peuple  qui  croit  revoir  encore  une  fois  son  héros. 
'  Et  que  l'on  daigne  remarquer  que  presque  tous 
les  hommes  de  talent  se  sont  comme  ligua  afin  de 
le  célébrer.  MM.  de  Chateaubriand,  de  Lamartine, 
Victor  Hugo ,  Delavigne ,  n'ont  pas  eu  assez  d'é- 
loges en  exaltant  son  génie  ;  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  nous  le  représentent  d'ailleurs  partout ,  et 
ses  monumens  publics  le  rappellent  sans  cesse  aux 
indifférons  qui  seraient  tentés  de  l'oublier.  Oui , 
tant  qu'il  y  aura  une  France ,  chaque  habitant  ré- 
pétera plusieurs  fois  son  nom  dans  un  jour. 

Napoléon  II  sera  donc  long-temps  redoutable , 
quoique  élevé  par  l'Autriche.  A-t-on  oublié  d'ail- 
leurs la  tentative  hardie  et  récente  qui  a  presque 
réussi ,  et  qui  avait  eu  pour  objet  dé  placer  sur  le 
trôné  de  la  Belgique  le  fils  d'Eugène?  Qui  n'a  re- 
connu sur-le-champ  que  celui-ci  aurait  été  le  vice- 
roi  d'un  second  empereur?  Si  l'on  n'avait  pas  songé 
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à  ressusciter  la  dynastie  de  Bonaparte  r  aurait-on, 
en  effet,  songé  à  un  prince  obscur,  inconnu  sur  les 
champs  de  bataille,  et  Payant  qu'un  nom  à  offrir 
en  échange  de  la  couronne?  Mais  on  mettait  un 
pied  en  France,  et  Ton  savait  que  c'était  beaucoup; 
en  attendant  on  se  serait  contenté  de  ce  premier 
avantage. 

Je  n'ai  point  oublié  non  plus  quels  hommes  ,» 
dans  notre  pays ,  ont  pris  part  à  cette  singulière 
combinaison;  ils  ont  heureusement  manifesté  leurs 
intentions ,  et  les-  vrais  citoyens  doivent  se  tenir 
sur  leurs  gardes  dans  cet  âge  de  variations  ;  car  il 
y  a  en  France  une  multitude  d'hommes  admi- 
rablement organisés  pour  les  changemens  quel- 
conques. 

Cependant,  après  avoir  signalé  le  péril,  je  dois 
ajouter  qu'il  y  a  peu  à  redouter  de  trahisons  de  la 
part  des  hommes  de  l'Empire ,  et  surtout  du  côté 
des  militaires  qui  se  sont  ralliés  au  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  Il  y  a  un  grand  fond  de  loyauté 
en  eux;  et  d'ailleurs  ceux-ci  ont  compris  parfaite- 
ment que  le  fils  de  Napoléon  ne  pourrait  revenir 
qu'avec  le  secours  de  l'Autriche,  et,  véritables 
Français ,  ils  ont  horreur  de  tout  souverain  se  pré- 
sentant sous  la  protection  des  baïonnettes  étran- 
gères ,  dut-il  s'élancer  tout  seul  de  la  frontière  et 
arriver  d'nn  saut  à  Paris.  Je  ne  redoute  donc  que 
les  courtisans  et  les  valets  impériaux,  qui  pour- 
raient bien  égarer  le  peuple  et  corrompre  les 
soldats. 

Quant  au^parti  de  la  République,  il  a  peut-être 
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moins  d'importance,  quoiqu'il  croie  sympathiser 
avec  les  masses  ignorantes  qui  ne  la  comprennent 
pas.  Cependant  il  compte  sur  les  passions  de  la 
multitude9  et  il  a  déjà  fait  divers  essais  dans  la 
rue. 

U  existait  à  peine  au  commencement  de  la  révo- 
lution de  juillet.  Elle  avait  été  si  soudaine  et  si 
glorieuse,  elle  sembla  se  résoudre  si  vite,  elle  se 
précipita  si  rapidement  vers  un  trône  populaire , 
que  le  noyau  démocratique  n'eut  le  temps  ni  de 
se  reformer,  ni  de  délibérer,  ni  d'agir;  chacun 
fut  entraîné*  Seulement  je  me  souviens  d'avoir 
rencontré  à  l'Hôtel-d&~Ville  quelques  soi-disans 
républicains ,  qui  avaient  des  uniformes  brodés  sur 
leurs  épaules,  et  des  décorations  suspendues  à  leurs 
boutonnières.  J'ai  souri  malgré  moi  en  les  voyant. 
Ce  parti  est  né  plus  tard  des  fautes  de  l'admi- 
nistration dont  les  chefs  ont  semblé  avoir  pris  à 
tâche  d'irriter  les  susceptibilités  nationales  ;  car  il 
y  a  en  France  une  foule  de  choses  qui  sont  entrées 
dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  communes,  et 
avec  lesquelles  il  faut  bien  se  garder  de  jouer , 
sinon  l'on  court  risque  de  voir  des  esprits  ardens 
se  précipiter  dans  de  terribles  extrémités.  Nous, 
nous  embrassons  toujours  avec  violence  ce  qui  dé- 
plaît à  nos  ennemis,  quand  même  la  foi  nous  man- 
querait. Ainsi  il  y  a  eu  des  républicains  par  dépit 
et  par  colère  plus  que  par  conviction. 

Quand  doyic  on  a  vu  les  fleurs  de  lis  en  hon- 
neur ,  la  pairie  des  Bourbons  en  crédit ,  les  servi- 
teurs de  là  légitimité   choyés  ,   divers  patriotes 
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méconnus ,  l'inégalité  se  glissant  partout  y  le  réta- 
blissement des  dénominations  insolentes ,  l'oppres- 
sion des  réfugiés  des  autres  pays,  les  promesses 
d'économie  mises  en  oubli ,  les  lois  indispensables 
ajournées ,  et  la  menace  de  la  création  d'une  cour, 
alors  des  passions  fortes  et  terribles  ont  fermenté, 
et  quelques  hommes  se  sont  dits  républicains.  Les 
mystifications  en  politique  sont  celles  qui  excitent 
les  ressentimens  les  plus  violens;  car  plus  on  a  cru, 
plus  on  devient  furieux ,  quand  on  découvre  qu'il 
y  a  eu  duperie. 

Ainsi  le  parti  républicain  s'est  formé  avec  des 
tètes  ardentes;  il  s'est  recruté  en» outre  de  quel- 
ques vieux  débris  de  démocrates  chagrins;  il  a 
reçu  enfin  pour  auxiliaires  certains  hommes  qui 
avaient  essayé  de  saisir  les  emplois  à  la  révolution 
de  juillet  et  qui  n'avaient  pu  y  atteindre.  L'anec- 
dote du  tribun  du  peuple  qui  fut  arrêté  au  milieu 
des  troubles ,  ayant  dans  sa  poche  un  placet  par 
lequel  il  demandait  une  préfecture ,  n'est  malheu- 
reusement pas  une  fable.  Il  y  a  tant  de  contra- 
dictions en  France  !  Existe-t-il  même  uji  jour  ou 
uou$  ne  donnions  à  rire  à  l'Europe  par  la  con- 
fusion des  choses  les  plus  contraires  ?  Elle  ne  re- 
connaît notre  force  et  notre  bon  sens  que  lorsque, 
dépouillés  de  nos  misérables  prétentions ,  nous 
nous  élançons  dans  l'arène  et  brisons  les  obstacles  : 
alors  elle  avoue  que  nous  sommes  véritablement 
des  géans.  Nous  étions  assurément  bien  ridicules 
durant  les  premières  années  de  notre  révolution 
de  1789;  nous  avions  entre  nous  des  querelles  fort 


drôles,  qui  divertissaient  les  cours,  et  qui  leur 
persuadaient  qu'elles  en  finiraient  avec  nous  dans 
une  matinée.  La  lutte  s'est  engagée ,  et  une  foulé 
de  rois  sont  tombés.  Les  mêmes  effets  se  renou- 
velleraient aujourd'hui  ;  si  le  combat  recommen- 
çait, nous  aurions  bientôt  mis  sous  nos  pieds  nos 
misérables  sujets  de  dispute. 

Enfin,  le  parti  républicain  a  pour  principaux 
alliés  les  jeunes  gens  des  Ecoles  :  là  il  y  a  de  la 
franchise,  de  la  générosité,  de  l'énergie!  Mais 
est-ce  sérieusement  que  l'on  compte  sur  des  mi-' 
neurs,  quand  il  s'agit  dé  changer  la  face  de  TEtfct  ? 
Chaque  jour  les  éclairera ,  et  leur  montrera  que  là 
France  ne  sympathise  pas  avec  la  ferme  de  gou- 
vernement qu'ils  rêvent.  N'ont-ils  pas  déjà  fait 
l'expérience  du  danger  de  certaines  tentatives?  On 
a  vu  des  ouvriers  mécontens  se  jeter  sut*  lès  agita- 
teurs. Ainsi  pense  la  généralité.  Partout  te  mot  de 
démocratie  effraie  ;  car  l'imagé  sanglante  du  passé 
est  toujours  là  :  on  voit  sans  cesse  les  factions  se 
déchirer ,  les  hommes  se  détruire ,  et  les  tètes  rou- 
ler sur  l'échafaud  au  nom  de  la  liberté. 

La  République  n'est-elle  pas  au  reste  impossible 
avec  notre  sol,  notre  corruption,  nos  mœurs  et 
nos  passions?  Pour  moi ,  je  lui  préférerais  le  des- 
potisme :  du  moins  il  donne  quelquefois  le  repos. 

L'administration  parait  cependant  agitée  de 
singulières  terreurs  en  songeant  au  parti  démocra- 
tique ;  elle  a  épuisé ,  vis-à-vis  de  lui ,  le  luxe  des 
précautions,  des  sévérités  et  des  mesures  odieuses. 
Aussi,  -le  dirai-je  ?  elle  l'a  agrandi  par  ses  craintes; 
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menacé  chaque  jour ,  il  a  dû  finir  par  se  croire 
important,  et  actuellement  il  incommode  vérita- 
blement y  jusque  dans  les  fers  ;  car  il  brave  tout. 
Moins  tourmenté ,  il  aurait  senti  .plus  tôt  son  impuis- 
sance, et  aurait  déjà  renoncé  à  ses  folles  idées. 

Cependant  il  ne  faut  pas  désespérer  de  sa  gué- 
rison  ;  il  j  a  de  l'honneur  dans  ce  parti  :  les  hom- 
mes qui  Le  composent  aiment  ardemment  la  patrie , 
et  sont  capables  des  plus  grands  sacrifices  pour 
elle.  Jamais  ils  ne  la  trahiront,  ils  se  couperaient 
le  poignet  avant  de  signer  un  pacte  avec  les  Bour- 
bons exilés  ou  avec  les  autres  ennemis  de  la  France. 
Qu'on  leur  dise  de  courir  aux  armes ,  e|  ils  j  vole- 
ront ;  que  Ton  accomplisse  même  les  promesses  de 
juillet,  et  le  trône  populaire  n'aura  pas  de  plus 
fermes  défenseurs  ;  ils  ne  détesten(que  les  couron- 
nes de  droit  divin  ,  ou  celles  qui  essayent  de  leur 
ressembler; ils  demandent^  avant  tout,  la  liberté 
et  l'égalité.  Que  leur  importe  après  la  monarchie 
ou  la  république?  Les  mots  les  touchent  peu, 
les  réalités  seules  les  occupent ,  et  celles-ci  les  sa- 
tisferaient. 

Le  parti  de  Henri  V,  ou  de  la  légitimité,  est  bien 
autrement  dangereux;  ils  se  compose  d'existences 
ou  renversées,  ou  réduites,  ou  humiliées,  car  on 
n'a  pu  les  conserver  toutes}  il  a  pour  lui  des  ma- 
gistrats y  des  chefs  militaires ,  des  nobles ,  des  prê- 
tres, et  cet  te.  innombrable  armée  de  sectaires  secrets 
qui  s'étaient  affiliés  à  son  culte* 

D'une  autre  part ,  revenu  de  la  frayeur  de  juillef , 
et  reconnaissant  combien  notre  dernière  révolu- 
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tion  avait  été  bénigne ,  il  jt conservé ,  non-seulement 
des  intelligences,  mais  encore  des  auxiliaires  puis- 
sans  sur  tous  les  points  ;  il  n'y  a  pas  une  avenue 
du  pouvoir  nouveau  où  il  ne  soit  en  force  et  pré 
paré;  au  moindre  mouvement,  le  receveur  ouvri- 
rait sa  caisse ,  l'administrateur  légitime  se  retourne- 
rait ,  et  le  juge  prononcerait  des  condamnations. 
La  contre-révolution,  à  son  tour,  serait  peut- 
être  susceptible  de  s'opérer  comme  par  enchante- 
ment, car  il  n'y  a  pas  que  des  sots  et  des  lâches 
parmi  les  légitimistes.  Leur  parti  a  pu  insulter  le 
peuple  à  son  aise  dans  les  journaux  ;  les  prêtres 
ont  eu  la  facilité  de  déclarer  tout  haut  qu'ils  ne 
sympathisaient  pas  avec  uous ,  et  qu'ils  se  garde- 
raient bien  de  prier  pour  le  Roi  que  nous  venions 
de  faire.  Paris  et  Edimbourg  ont  communiqué  li- 
brement entre  eux  ;  enfin  on  a  pris  les  armes  sans 
éprouver  le  moindre  obstacle ,  et  sur  nos  côtes  ont 
été  débarqués  impunément  des  milliers  de  fusils  et 
des  amas  de  poudre.  Croira-t-on  encore  que  nos 
ennemis  ne  sont  pas  prêts  ? 

Pendant  ce  temps  on  écrase  nos  alliés  en  Eu- 
rope; ils  périront  peut-être  tous.  Et  puis  après 
croit-on  que  les  rois  nous  laisseront  vivre  avec  nos 
doctrines  naturellement  envahissantes?  Non;  on 
viendra  nous  demander  compte  de  notre  révolte, 
qui  a  troublé  le  repos  du  monde,  et  l'on  s'interro- 
gera pour  savoir  s'il  ne  faut  pas  en  finir  avec  nous. 
Toutes  les  armées  se  mettront  un  jour  en  marche  -, 
elles  savent  le  chemin  dé  Paris ,  et  elles  n'ignorent 
pas  que  l'on  devient  le  maître  quand  on  se  met 
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cent  contre  un.  On  se  ruera  donc  sur  nous  tôt  ou 
tard  .Puissé-je  me  tromper  ! 

Déjà  même  on  a  fixé  l'époque  où  une  régente 
pénétrerait  sur  le  territoire  français  avee  son  fils , 
et  celle  où  le  drapeau  blanc  serait  déployé;  en  at- 
tendant FOuest  s'agite ,  et  le  Midi  nous  brave  peut- 
être. 

Voilà  tlone  le  parti  que  les  chefs  de  notre  der- 
nière révolution  ont  cru  pouvpir  attirer  à  eux;  ils 
venaient  de  faire  ce  que  celui-ci  appelle  de  l'usur- 
pation, et  ils  ont  espéré  qu'à  force  de  concessions 
ils  triompheraient  des  scrupules  des  défenseurs  de 
la  légitimité.  Ainsi ,  ils  ont  essayé  d'allier  des 
choses  qui  hurlent  d'effroi  de  se  trouver  accolées 
ensemble  ! 

Cependant  la  royauté  de  juillet ,  en  bonne  poli- 
tique, ne  doit  s'appuyer  que  sur  le  peuple,  duquel 
elle  sort  ;  pour  ses  ennemis ,  il  faut  qu'elle  les  tienne 
dans  l'effroi  par  la  vigueur  et  la  hardiesse  de  ses 
mesures.  Ici  donc ,  au  contraire,  le  combat  était  à 
peine  fini  que  déjà  l'on  cherchait  à  confondre  les 
patriotes  et  les  légitimistes ,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus ,  les  hommes  de  deux  cultes  opposés.  Ah  ! 
certes ,  si  Napoléon ,  «le  lendemain  de  la  journée 
de  Saint-Cloud,  eût  ouvert  les  portes  de  son  pa- 
lais aux  émigrés,  il  n'aurait  pas  duré  trois  mois. 
Le  temps  seul ,  en  révolution ,  «st  capable  d'user 
les  haines,  et  de  permettre  des  rapprochémens 
sincères. 

La  Providence ,  pour  nous  punir  de  nos  illu- 
sions, ménageât-elle  à  Henri  V  la  plus  triste  des 


a* 

i 


—  20  — 

Yictoires  ?  Je  ne  sais,  mais  malgré  moi  je  crains-  Ce 
prince  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  régner  que  sut 
un  pays  déchiré,  avili,  morcelé;  car,  terrassés, 
nous  nous  débattrions  encore,  et  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres  nous  renouvellerions  les  pro- 
diges de  la  Pologne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  notre  situation  :  une 
nation  admirable ,  une  administration  incertaine , 
et  trois  partis  terribles  en  présence» 

Quelle  adresse ,  quelle  force  ne  devrait  pas  dé- 
ployer une  police  chargée  de  maintenir  et  de 
comprimer  tant •  d'élémens  opposés?  La  raison  se 
trouble,  quand  on  songe  à  tout  ce  qu'il  y  a  à 
faire  pour  triompher  de  ces  difficultés  amonce- 
lées. 

D'un  autre  côté,  jusqu'à  ce  jour  la  révolution 
de  i83o  n'a  pas  été  heureuse;  non-seulement  ses 
chefs  n'ont  pas  su  inspirer  une  confiance  absolue , 
mais  encore  ils  n'ont  pu  ni  prévoir  ni  étouffer  dans 
leur  germe  les  moindres  mécontentemens  ;  vingt 
fois  les  émeutes  se  sont  promenées  librement  dans 
les  rues,  ramassant  à  leur  aise  les  malintentionnés 
et  les  oisifs.  Ni  le  palais  du  nouveau  Roi ,  ni  les 
temples  de  la  religion,  ni  les  édifioes  publics,  ni 
les  monumens  n'ont  été  à  l'abri  de  leur  fureur  ;  la 
garde  nationale  a  été  souvent  assaillie,  et  les  Pa- 
risiens ont  dû  bivouaquer  sur  les  places  pour  réta- 
blir l'ordre.  Voilà  notre  existence  depuis  la  mois 
de  juillet;  à  chaque  moment  des  alarmes,  des  oris 
et  des  menaces.  Le  citoyen  qui  rentre  chez  lui  fa- 
tigué ,  n'ose  espérer  qu'il  ne  sera  pas  appelé  une 
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seconde  fois  pour  aller  repousser  les  rassemble- 
mens  sans  cesse  renaissans. 

Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Les  travaux  sont  suspendus, 
les  affaires  cessent ,  le  crédit  s'éloigne ,  les  capitaux 
s'enfouissent.  Quelles  fortunes  résisteraient  à  de 
tels  événemens? 

Il  y  a  donc  des  agens,  il  faut  le  reconnaître,  qui 
exploitent  tour  à  tour,  pour  le  compte  des  partis, 
les  passions  populaires.  Tous  veulent  des  désor- 
dres ,  parce  que  tous  espèrent  que  d'une  crise 
peut  sortir  une  autre  révolution,  qui  donnera  à 
chacun  la  facilité  de  mettre  ses  rêves  en  action. 
Impériaux,  républicains  et  royalistes  espèrent  qu'ils 
gagneront  aux  troubles. 

Que  faudrait-il  donc  ?  Une  administration  qui 
rompit  brusquement  avec  les  factions,  et  les  écrar- 
sàt  du  poids  de  sa  puissance.  En  France,  nous 
aimons  la  force ,  la  décision ,  l'énergie  :  quiconque 
hésite  parmi  nous  est  perdu. 

Je  voudrais  donc  des  chefs  sincèrement  dévoués 
à  la  patrie ,  à  la  liberté ,  à  l'égalité,  et  à  la  révo- 
lution de  i83o;  qui  saisiraient  avec  fermeté  les 
rênes ,  et  prendraient  contre  les  ennemis  du  pays 
de»  mesures  hardies.  En  même  temps ,  ils  donne- 
raie  nt  à  la  nation  tout  ce  qui  lui  appartient  par  le 
droit  de  conquête  et  par  celui  de  la  raison ,  et  ils 
ne  tarderaient  pas  à  être  forts  contre  les  agita*» 
teurs,  quels  qu'ils  soient.  Ceux-ci  même,  réduits  à 
la  solitude ,  finiraient  par  se  résigner.  Mais  je  dois 
ajouter  sur-le-champ  que  la  menace  sans  les 
faits  serait  un  péril  de  plus. 
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Je  souhaiterais  aussi  le  concours  d'une  police 
aussi  prévoyante  que  ferme.  En  contact  perpétuel 
avec  toutes  les  classes  de  la  société ,  elle  appren- 
drait à  connaître  les  véritables  besoins  du  peuple, 
et  elle  éclairerait  la  marche  de  l'administration. 
Car,  sans  son  appui,  quel  gouvernement  ne  va  au 
hasard,  et  ne  court  le  risque  de  se  perdre  à  chaque 
moment? 

C'est,  pénétré  de  ces  vérités ,  que  j'ai  résolu  de 
consigner  les  observations  que  je  dois  à  un  examen 
approfondi  des  événemens  qui  nous  environnent  ; 
car  l'intérêt  de  mon  pays  m'occupe  la  nuit  et  le  jour. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  sera  fort  simple.  Je  ran- 
gerai sous  trois  divisions  lçs  diverses  matières  qui 
se  rapportent  à  la  police,  et  chaque  chapitre  aura 
autant  d'analogie  que  possible  avec  celui  qui  l'aura 
précédé. 

Ainsi ,  d'abord  je  parlerai  du  chef  de  la  police 
et  de  ses  diverses  attributions,  en  indiquant  cer- 
taines mesures  que  je  crois  appropriées  aux  cir- 
constances. 

En  second  lieu,  je  traiterai  des  nombreux  pré- 
posés que  cette  administration  emploie,  et  je  dirai 
de  quels  changemens  leur  organisation  est  sus- 
ceptible dans  l'intérêt  général. 

Enfin,  je  m'occuperai  des  économies  dont  le  ser- 
vice de  la  police  me  paraît  susceptible,  et  je  ter- 
minerai par  un  résumé  de  documens  historiques 
et  politiques  qui  me  semblent  propres  à  éclairer 
une  foule  de  questions.  Ce  sera  véritablement  l'his- 
toire judiciaire  de  la  Restauration. 
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Je  commettrai  nécessairement  quelques  inexac- 
titudes ;  car  je  suis  étranger  à  l'administration ,  et 
j'ai  pu  me  tromper  sur  divers  points.  Mais  ces  lé- 
gères erreurs  ne  porteront  après  tout  que  sur  des 
objets  accessoires  et  sans  importance  ;  j'ai  puisé  à 
des  sources  trop  certaines  -pour  m'être  toujours 
trompé. 

Il  y  aura  d'ailleurs  peu  de  méthode  dans  cet 
ouvrage  ;  j'écris  arec  rapidité,  eonvaincu  que  je  ne 
saurais  arriver  trop  tôt,  et  travaillant  à  travers 
les  mille  interruptions  auxquelles  me  condamne 
ma  profession.  Au  reste,  je  n'ai  point  cherché  à 
flatter  les  partis,  car  je  n'appartiens  à  aucun  ;  et  il 
me  serait  impossible  de  ne  pas  dire  oe  que  je  crois 
être  la  vérité. 


DELA. 


POLICE  DE  PARIS 

DE  SES  ABUS 

ET  DES  RÉFORMES  DONT  ELLE  EST  SUSCEPTIBLE, 
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HISTOIRE  JUDICIAIRE  DE  LA  RESTAURATION. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


DV  CflBF  DB  LA  POLICE  ET  DE  8E3  ATTRIBUTIONS, 


CHAPITRE  I«. 


DU    CHEF    DE    LA    POLICE. 


Doit-il  y  avoir  un  ministre  de  la  police  ?  On  a 
hésité  pendant  quelque  temps  devant  sa  création, 
lorsqu'il  a  été  question  de  composer  le  cabinet  du 
mois  de  mars.  Il  parait  néanmoins,  d'après  tous 
les  rapports,  qu'on  a  eu  l'envie  d'en  faire  un, 
mais  que  l'on  a  reculé,  en  définitive,  par  pudeur, 

* 

devant  cette  pensée  qui  avait  été  fournie  par  les 
hommes  de  la  ci-devant  bascule.  Ils  croyaient  sans 
doute  avoir  suggéré  une  admirable  idée. 


/ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  craindre  avec 
eux.  Qui  nous  dira  que  bientôt  l'ancien  favori  de 
Louis  XVIII  ne  sera  pas  considéré  comme  un 
homme  nécessaire  pendant  la  tempête ,  et  qu'il  ne 
prétendra  pas  qu'il  peut  seul  sauver  l'Etat,  sous  la 
condition  que  le  Roi  de  la  révolution  de  i83o  se 
livrera  à  lui  ?  Son  influence ,  quoique  encore  un 
peu  cachée ,  paraît  à  tous  les  jeux  aus^certaine 
qu'immense. 

Toutefois  la  colère  publique  a  prononcé  autant 
contre  lui  que  contre  le  ministère  de  la  police,  quel- 
que soit  l'homme  qui  essaierait  de  l'occuper.  On 
ne  se  rappellera  jamais  sans  effroi  ces  temps  de  la 
Restauration  où  l'inquisition .  pénétrait  au  sein  des 
familles.  Presque  partout  l'exil,  la  délation,  ou 
l'assassinat  politique.  Nous  avions  chaque  matin 
une  conspiration  ourdie  par  des  agens  provoca- 
teurs qui  avaient  façonné  et  vendu  les  victimes. 
Voilà  ce  que  Ton  faisait  jadis  au  nom  de  la  sûreté 
de  l'Etat,  et  ce  dont  on  demande  aujourd'hui  la 
récompense  au  monarque  d'une  révolution  qui  a 
eu  pour  but  d'effacer  le  souvenir  de  cette  hideuse 
époque. 

D'ailleurs  un  ministre  de  la  police,  à  l'aide  de  ses 
agens ,  non-seulement  se  glissait  chez  les  particu- 
liers, mais  encore  au  sein  des  administrations  dont 
il  «embarrassait  et  souillait  tous  les  actes  ;  car  son 
contact  était  toujours  fatal.  Demandez  à  M.  Ville- 
main  que  nous  avons  repoussé  dernièrement  du 
premier  collège  électoral  de  Paris,  parce  que  mes 
concitoyens  et  moi  nous  nous  sommes  souvenus 
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qu'il  avait  été  le  secrétaire  de  M.  Decazes  dans  des 
temps  déplorables  ;  car  nous  n'avons  pardonné  ni 
à  lai,  ni  surtout  à  son  patron. 

Le  ministre  de  la  police  dévorait  en  outre  des 
sommes  énormes  en  dépenses  mystérieuses,  et  loin 
certes  de  gagner  les  cœurs,  il  appelait  l'exécration 
publique  sur  le  gouvernement  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  Teraplojer.  En  un  mot  il  ne  signifiait  que 
le  chef  des  espions ,  et  il  a  fallu  feindre  d'y  renon- 
cer, même  sous  Louis  XVIII.  M.  Decazes  a  eu 
l'air  de  se  suicider  en  changeant  son  premier  por- 
tefeuille contre  celui  de  l'intérieur. 

On  a  essayé  dans  la  suite  d'un  directeur  spécial 
de  la  police  de  France,  et  l'on  sait  quel  personnage 
hideux  a  pendant  long-temps  occupé  ce  poste. 
C'était  du  reste  un  chef  sans  attributions  positives 
et  déterminées,  et  ne  pouvant  avoir  que  des  rap- 
ports équivoques  avec  les  divers  dépositaires  de 
l'autorité.  Ceux-ci,  qui  ne  pouvaient  l'aimer,  s'étu- 
diaient donc  à  le  tromper  quand  ils  ne  se  taisaient 
pas  par  un  autre  calcul.  D'une  autre  part ,  il  était 
tout  à  la  fois  trop  haut  pour  embrasser  la  moindre 
affaire ,  et  trop  bas  pour  s'immiscer  dans  le  mou- 
vement général.  Personnage  équivoque  pour  se 
rendre  important ,  il  était  par  conséquent  obligé 
de  fabriquer  des  rapports ,  des  dangers  et  des 
alarmes.  Il  a  fallu  aussi  le  supprimer  et  le  rem- 
placer par  un  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  lequel  a  néanmoins  presque  toutes  ses 
attributions. 

Pour  moi,  je  crois  que  dans  les  départemens  les 
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préfets  suffisent  pour  la  police  politique.  N'ont-ils 
pas  sur  tous  les  points  des  préposés  avec  lesquels 
ils  sont  en  communication  constante  et  journa- 
lière ?  N'ont-ils  pas  aussi  ces  nombreuses  brigades 
de  gendarmes  qui  sont  partout ,  et  auxquels  aucun 
mouvement  ne  saurait  échapper  ?  Je  porte  le  défi 
que  le  moindre  trouble  s'organise  dans  une  con- 
trée, sans  que  préalablement  on  ne  soit  averti  par 
eux;  car  en  même  temps. qu'ils  sont  militaires,  ils 
sont  citoyens,  époux  et  pères  de  famille,  et,  con- 
fondus avec  la  population ,  ils  partagent  ses  goûts 
et  ses  habitudes. 

Quant  à  Paris ,  j'ai  toujours  approuvé  la  créa- 
tion de  deux  préfets ,  dont  l'un  régirait  les  inté- 
rêts matériels  de  la  cité ,  tandis  que  l'autre  veille- 
rait à  Ja  sûreté  de  ses  habitans.  Charges  immen- 
ses ,  effrayantes  et  glorieuses,  si  on  les  remplit  di- 
gnement! La  division  des  fonctions  était  donc  néces- 
saire ;  car  i  peine  un  homme  peut-il  suffire  à  une 
Seule  branche  de  service  public.  Il  s'agit  en  effet 
d'opérer  sur  un  million  d'individus  venus  de  tous 
les  pays,  apportant  des  moeurs  diverses,  en  proie  à 
tant  dépassions.  Jamais  population  plus. inquié- 
tante ne  se  montra  entassée  sur  un  seul  point  ;  ou 
y  rencontre  depuis  l'être  vertueux  et  timide  jus- 
qu'au vicieux  le  plus  effronté  ;  tous  les  goûts ,  tous 
les  désirs ,  tous  les  efforts ,  tous  les  crimes.  Au 
nombre  /des  méchans  et  des  pervers  qui  abondent 
dans  son  enceinte,  on  se  demande  souvent  avec 
effroi  par  quel  miracle  la  Capitale  subsiste  encore. 

Un  préfet  de  police  qui  se  dévouerait  tout  entier 
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à  ses  redoutables  fonctions  serait  donc  l'honufli  le 
plus  occupé  de  la  terre  ;  car  il  y  a  chaque  jour  des 
milliers  de  choses  qu'il  doit  savoir  et  régler.  Eu 
effet  il  est  responsable  de  tous  les  événemens  mal- 
heureux qu'il  a  pu  prévenir  et  empêcher  à  force 
de  surveillance  et  de  précaution. 

Mais  convient-il  que  le  préfet  de  police  de  Paris 
étende  son  autorité  au-delà  de  la  Capitale  ?  On  Fa 
demandé  quelquefois ,  et  ce  vœu  m'a  toujours  paru 
une  pensée  d'orgueil  et  de  suffisance.  N'est-ce  donc 
pas  assez  pour  un  homme  d'embrasser  dans  sa  sur- 
veillance un  million  d'individus  entassés  sur  un  es- 
pace étroit  ?  Que  font-ils  ?  De  quoi  vivent-ils  ?  Où 
couchent-ils  ?  Voilà  plus  de  questions  à  résoudre 
qu'un  homme  n'en  peut  porter  sans  contredit. 

D'un  autre  côté ,  le  préfet  de  police  de  Paris 
n'est  pas  placé  assez  haut  pour  exercer  une  action 
utile  au-dehors ,  et  ne  pourrait  même  donner  des 
ordres  au  loin  à  des  préposés  qu'il  n'aurait  pas 
nommés  et  qu'il  lie  connaîtrait  pas*  Il  agirait 
donc  toujours  au  hasard* 

Cependant  comme  Paris  est  un  centre  auquel 
aboutissent  et  duqpel  partent  une  foule  de  faits 
importons  i  je  voudrais  que  le  préfet  fût  investi 
du  droit  de  correspondre  avec  toutes  les  autorité^ 
judiciaires ,  administratives  et  militaires  de  La 
France  t  et  de  leur  demander  les  renseignemens 
dont  il  croirait  avoir  besoin ,  sans  être  obligé  dç 
passer  par  l'intermédiaire  des  divers  ministères  ; 
car  il  y  a  de  ces  cas  nombreux  en  police  qui  n'acjr 
nfettent  point  de  retards. 
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Mhis  que  Ton  fasse  bien  attention  que  je  ne 
sollicite  pour  le  préfet  de  Paris  que  le  droit  de 
demander  des  doc u  mens.  Partout  ou  il  s'agit  de 
perquisitions ,  de  saisies ,  d'arrestations  et  d'autres 
actes  qui  intéressent  la  sûreté  individuelle  ,  ou  la 
propriété,  le  magistrat  local  seul  est  apte  et  doit 
prononcer  d'après  les  e'iémens  qu'il  possède  et 
conformément  à  la  loi. 


CHAPITRE  IL 

DES  R4PPOBTS  DTJ  PREFET  DE  POUCE   AVEC  LE   PRINCE. 

J'ai  entendu  quelquefois  émettre  le  vœu  que  le 
préfet  de  police ,  à  raison  de  l'importance  de  ses 
fonctions,  travaillât  directement  avec  le  chef  de 
l'Etat ,  et  j'ai  constamment  blâmé  ce  souhait  vain 
et  superbe. 

Tout  sera  bouleversé ,  du  jour  ou  des  préposés 
inférieurs  soumettront  leurs  opérations  au  Roi,  qui 
les  approuvera  ou  les  rejettera ,  sans  qu'elles  soient 
obligées  de  passer  par  l'intermédiaire  des  ministres 
des  départemens  auxquels  ceux-ci  appartiennent. 
Que  deviendrait  en  effet  la  responsabilité  des 
agens  supérieurs  ? 

D'une  autre  part,  la  majesté  souveraine  ne  serait- 
elle  pas  sans  cesse  compromise  ?  Jadis  le  chef  de  la 
police  de  Paris  apportait  à  Versailles  son  portefeuile 
au  prince;  mais  que  l'on  veuille  bien  se  souvenir 
de  ce  qu'était  une  pareille  visite.  Le  magistrat  de 
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la  Capitale  arrivait  pour  divertir  ordinairement 
le   monarque  avec   des   anecdotes  scandaleuses, 
qu'il  avait  fait  ramasser  partout,  et  I  quelque  prix 
que  ce  fût.  Nos  rois  étaient  même  devenus  friands 
de  pareils  récits.  Ainsi  ils  savaient ,  à  point  nommé, 
quelles  femmes  avaient  trompé  leurs  maris  ,  com- 
bien avait  coûté  le  déshonneur  d'une  jeune  fille , 
les  rendez-vous  mystérieux ,  les  douleurs  des  fa- 
milles,  et   cette  multitude  d'histoires  secrètes, 
tristes  ou  sales,  dont  se  compose  la  vie  d'une  grande 
cité»  Et  l'on  demande  encore  après  le  règne  de 
Louis  XV ,1e  Parc-aux-Cerfs,  et  autres  infamies,  pour- 
quoi la  royauté  est  descendue  si  bas  dans  l'esprit 
des  peuples  !  Non  pas  que  je  prétende  que  le  prince 
ne   peut  jamais  communiquer  avec  le  préfet  de 
police;  il  doit  le  voir,  l'interroger,  l'entendre, 
parce  que  celui-ci ,  plus  rapproché  du  peuple ,  peut 
souvent  mieux  expliquer  ses  besoins  et  ses  vœux. 
Mais  de  quelques  rapports  familiers  avec  ce  ma- 
gistrat, il  y  a  loin  à  la  conversion  d'un  adminis-^ 
trateur  local  en  une  espèce  de  ministre. 

Encore  un  mot  :  un  préfet  de  poliee  qui  travail- 
lerait directement  avec  le  Roi,  deviendrait  univer- 
sellement odieux;  n'ayant  à  l'entretenir  que  de 
rapports ,  de  surveillance ,  de  soupçons ,  on  croi- 
rait toujours  qu'il  travaille  contre  tous  les  fonc- 
tionnaires, et  lui-même  ne  tarderait  pas  à  se  trouver 
isolé ,  et  hors  d'état  de  faire  le  bien. 
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*    CHAPITRE  IIK 

DBS  FONCTIONS  JUDICIAIBE4  DU  PBBPET  DE  POUCE. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  de  1808  attri- 
bue aux  préfets,  et  notamment  à  celui  de  po- 
lice, des  droits  judiciaires  fort  import  ans.  Celui- 
ci  peut  |  ou  faire  personnellement  tous  les  actes  de 
procédure ,  à  l'effet  de  constater  les  crimes ,  délits 
et  contraventions ,  et  d'en  livrer  les  auteurs  aux 
tribunaux ,  ou  charger  les  officiers  ordinaires  de 
les  accomplir  en  son  nom.  Ainsi  il  est  armé,  perpé- 
tuellement ,  de  la  terrible  falculté  de  lancer  des 
mandats  d'arrestation,  d'opérer  des  perquisitions 
et  des  saisies,  et  de  contraindre  les  citoyens  à 
subir  des  interrogatoires.  S'il  trouve  la  besogne, 
ou  trop  fatigante ,  ou  au-dessous  de  sa  dignité , 
loisible  à  lui  de  la  déléguer  à  un  de  ses  nombreux 
subordonnés  qui  se  trouvera  tout-à-coup  revêtu 
de  pouvoirs  aussi  grands  que  les  siens.  Voila  la  loi  ! 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  la  pratique  a  cor- 
rigé ee  qu'il  y  avait  d'alarmant  pour  la  liberté, 
dans  cette  accumulation  de  droits  rigoureux ,  entre 
le*  mains  d'un  administrateur  essentiellement  ré- 
vocable, et  qui  peut  être  congédié  au  moment 
même  où  il  a  commencé  une  procédure.  On  a  fabri- 
qué et  fait  imprimer  des  formulas  de  mandats  en 
blanc,  qui  sont  abandonnées  à  la  discrétion  des  pré- 
posés, et  qui ,  après  coup,  sont  remplies  des  autori- 
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sations  que  Pirt  juge  convenables  d'après  les 
circonstances.  Qui  n'a  tu  de  tels  papier*  exploités 
par  des  hommes  indignes  qui  ont  souvent  porté  la 
désolation ,  la  ruine  et  F  opprobre  dans  les  familles  ? 
Au  nom  du  préfet  de  police ,  on  envahissait  les 
maisons,  on  les  remplissait  de  bruit  et  de  scandale* 
et  on  «h  arrachait  les  habitons,  sauf  à  les  mettre 
en  liberté  plus  tard,  quand  les  affaires  avaient  été 
éclaincies. 

J'ai  vu ,  cependant  ,  un  préfet  de  police  qui ,  eh 
*8*5,  a  exercé  par  lui-même  des  fonctions  judi** 
ciaires;  sans  doute,  il  n'avait  voulu  se  fier  qu'à 
lui  seul,  pour  la  rédaction  des  actes.de  haute 
procédure  qu'il  avait  cru  devoir  entreprendre.  Gel 
homme  était  ML  Dècazes*  el  le  prisonnier  qu'il 
interrogea  était  le  maréchal  Ney ,  qui  venait  d'être 
livré  et  conduit  à  Paris.  Dans  là  suite ,  j'ai  entendu 
devant  un  conseil  de  guerre  la  lecture  du  procès- 
verbal  qui  avait  ..été  dressé,  et  les  questions  qu'il 
renfermait  ne  sont,  jamais  sorties  de  ma  me** 
moire. 

Beaucoup- pin»  tard ,  M*  Bande,  après  sa  mésa» 
venture  de  SaiaM»ennaîft*l'Àuxenroîs  *  a  lancé 
une  multitude  de  mandats  d'amener.  Il  prescrivait 
qu'on  lui  livrât  depuis  le  bandagiste  Valerius,  jus- 
qu'à» plus  noble  champion  des  Bourbons  $  depuis 
le  plus  maigre  agent  de  la  légitimité ,  jusqu'à  ce 
bon  M.  de  Vitrolles  ;  depuis  l'humble  vioaîre,  jus* 
qu'au  superbe  archevêque,  Mais  ce  luxe  de  ri-* 
gueun,  après  avoir  laissé  arriver  le  désordre  jus- 
qu'au comble,  ne  ressemblait  pas  mal  à  du  dépit  et 
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à  de  la  colère ,  el  fut  critiqué  sévèrement;  son  au- 
teur a  même  été  remplacé  presque  de  suite. 

Actuellement,  convient-il  de  laisser  au  préfet  de 
police  les  droits  énormes  qu'il  tient  du  Code  d'ins- 
truction criminelle  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  à  cet 
égard  je  distingue. 

S'agit-il  d'un  flagrant  délit,  c'est-à-dire  d'un 
crime  qui  se  commet  actuellement  ?  Nul  doute  que 
le  préfet  de  police  ne  doive  être  investi  de  toutes 
les  prérogatives  judiciaires;  car  alors  il  y  a  péril, 
urgence ,  nécessité ,  et  attendre  l'arrivée  d'un  juge, 
ce  serait  souvent  compromettre  les  intérêts  de 
la  société.  Et  d'ailleurs  procéder  avec  vigueur, 
quand  tous  les  élémens  sont  sous  la  main,  ce  n'est 
pas  seulement  instruire ,  c'est  souvent  arrêter  le 
mal  dans  sa  marche. 

Mais  quand  le  flagrant  délit  a  cessé,  et  que 
l'ordre  est  rétabli ,  pourquoi  le  préfet  de  police 
empiéterait-il  sur  les  fonctions  de  l'ordre  judi- 
ciaire? 11  y  a  des  juges  qui  ont  été  institués  spé- 
cialement pour  la  répression  des  crimes ,  et  qui , 
à  raison  de  leur  inamovibilité ,  présentent. de  vé- 
ritables garanties  d'indépendance. 

Je  dirai  plus  ;  je  soutiendrai  qu'un  préfet  est 
intéressé  à  ce  que  son  nom  ne  soit  jamais  mêlé  à 
de  telles  opérations.  On  n'a ,  en  général ,  que  trop 
de  soupçons  à  l'égard  de  ses  préposés,  sans  qu'il 
soit  <à  propos  d'y  ajouter  contre  lui  ceux  qui  naî- 
traient du  rôle  de  juge  d'instruction  supérieur. 
La  police ,  à  raison  d'une  multitude  de  fraudes , 
ne  fut  jamais  beaucoup  en  honneur,  et  je. crois 
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plus  qu'inutile  de  la  charger  de  fonctions  judi- 
ciaires. Son  rôle  principal  à  elle  c'est  de  surveiller , 
de  prévenir,  d'éclairer  ;  pour  le  reste ,  la  magistra- 
ture des  tribunaux,  a  été  créée  afin  d'intervenir 
quand ,  de  la  menace ,  on  est  passé  aux  effets ,  et 
qu'il  s'agit  de  les  réprimer. 


CHAPITRE  IV. 

comnmiCATtON»  de  la  policb  atbc  la  justice. 


La  police  a  contracté  l'habitude ,  contrairement 
au  texte  comme  ti  l'esprit  de  la  loi ,  de  retenir 
pendant  plus  ou  moins  long-temps  les  affaires  et 
les  inculpés  par-devers  elle  avant  de  les  livrer  à  la 
Justice.  Elle  veut  préalablement  les  examiner: 
Cette  opération  lui  demande  ordinairement  deux 
ou  trais  jours ,  quelquefois  plus.  Pourquoi  ce  re- 
tard apporté  par  elle  aux  instructions  judiciaires 
qui  sont  les  seules  reconnues  et  régulières  ?  Elle 
prétend  posséder  sur  toutes  les  personnes  des  notes 
précises ,  et  elle  assure  qu'en  les  revoyant  elle  peut 
toujours  les.  appliquer  avec  certitude.  D'un  autre 
côté ,  les  préposés  de  cette  administration  se  figu- 
rent qu'ils  ont  seuls  en  partage  la  finesse  et  la 
dextérité ,  et  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables 
de  préparer  la  besogne  des  magistrats. 

Cependant  n'y  a-t-ilpas  eu  beaucoup  de  procès 

dans  lesquels  leur  intervention  a  été  aussi  funeste 

à  l'innocence  qu'à  la  société  ?  Là  où  on  avait  de- 
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mandé  l'adresse  n'avait-on  pas  substitué  la  fraude  ? 
Là  où  il  fallait  l'impartialité  n'avait-on  pas  mis  la 
vengeance?  Là  où  on  voulait  rencontrer  la  vérité 
ne  trouvait-on  pas  le  mensonge  effroûté  ?  Car  les 
agens  de  la  police ,  surtout  ceux  chargés  des  exé- 
cutions ,  n'ont  pas  toujours  été  choisis  parmi  les 
hommes  irréprochables ,  il  faut  bien  l'avouer. 

Mais  quelle  règle  autorise  la  préfecture  à  rete- 
nir ainsi  les  affaires  et  les  inculpés  ?  Il  n'y  en  a  pas. 
Que  clis-je?  Il  existe  une  loi  qui  déclare  formelle- 
ment que-  tout  individu  quel  qu'il  soit ,  arrêté , 
soit  par  la  clameur  publique,  en  cas  de  flagrant 
délit ,  soit  par  un  mandat  d'amener  décerné  régu- 
lièrement ,  soit  par  tout  autre  ordre  valable ,  doit 
être  conduit  de  suite  devant  un  juge  d'instruction 
et  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures  au  plus 
tard  sur  les  faits  à  lui  imputés*  Maintenant  que 
signifie  la  prétention  de  la  police  d'oecasianef 
des  retards  sou9  le  prétexte  de  certaines  vérifica- 
tions administratives? 

Que  l'ou  consulte  d'ailleurs  l'esprit  de  nos  insti- 
tutions et  de  nos  lois  ?  Elles  consaérent  potMre*- 
ment  la  liberté  individuelle  )  elles  déclarent  qu'il 
ne  doit  y  être  porté  atteinte  que  dans  des  cas  pré- 
vus et  selon  des  formes  clairement  déterminées. 
Retenir  des  inculpés  à  la  préfecture  de  police  pen- 
dant plus  ou  moins  long-temps ,  quand  ils  saut 
arrêtés,  entraver  ainsi  l'instruotion  judiciaire f  là 
suspendre,  c'est  donc  une  espèce  de  détention 
arbitraire;  car  la  captivité  légale  a  duré  plus 
qu'il  ne  le  fallait. 
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Comment  a-t-on  néanmoins  essayé  d'échapper 
à  ce  reproche  accablant  ?  Quand  un  individu  est 
arrêté,  on  le  traduit  devant  un  commissaire  de 
police,  et  celui-ci,  croyant  avoir  tous  les  droits 
d'un  véritable  juge  d'instruction ,  prend  assez 
souvent  le  terme  de  vingUqoatre  heures  pour 
procéder  à  son  information.  Singulière  erreur! 
car  il  n'est ,  dans  la  réalité ,  que  son  suppléant  pour 
les  actes  de  procédure  préliminaires,  urgens  et 
qui  n'admettent  pas  de  retard)  on  ne  l'appelle 
que  parce  qu'il  est  plus  proche,  sous  la  main,  et  en 
permanence.  Alors  pourquoi  jouirait-il  d'un  délai  ? 
En  effet  il  faut ,  après  qu'il  a  terminé  sa  besogne 
préparatoire,  qu'il  renvoie  Je  tout  au  magistrat,  et 
qu'il  livre  le  prévenu  et  les  pièces  à  la  disposition 
de  la  Justice  qui  les  attend,  et  qui  a  principalement 
caractère ,  soit  pour  informer ,  soit  pour  statuer. 

J'ai  donc  toujours  blâmé  le  mode  suivi  et  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  soumettre  les  pre- 
miers actes  d'une  procédure  au  contrôle  du  préfet, 
comme  è'il  s'agissait  d'une  mesure  administrative. 
Les  procès-verbaux  d'un  simple  commissaire  de 
police  faits  k  l'occasion  d'un  crime ,  dans  les  cas 
et  selon  les  formes  voulus,  sont  cependant  aussi 
valables  que  ceux  du  magistrat  le  plus  élevé;  ainsi 
que  les  siennes ,  ses  constatations  doivent  être  crues 
jusqu'à  inscription  de  faux.  Encore  une  fois,  que 
signifie  donc  légalement  l'examen  préalable  que 
je  critique? 

Maïs  voilé  le  prévenu  à  la  prison  dite  du  Dépôt  ; 
il  y  reste  deux  ou  trois  jours.  Que  fait  de  lui  le 
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préfet  de  police  ?  L'examine-t-fil  par  Jui-niènie  ? 
Non.  Il  charge  ses  préposée  .de  le  voir  et  de  véri- 
fier  si  précédemment  il  n'aurait  pas  été  l'objet 
de  quelques  poursuites.  Cette  opération  achevée , 
un  commis  lui  soumet  toutes  les  pièces  avec  un 
rapport,  et  celui-ci  écrit  ces  mots  sacramentels  : 
«  Renvoyé  à  la  disposition  du  procureur  du  Roi*  » 

Une  telle  formalité  ne  sert  donc  à  rien ,  sinon  à 
retarder  l'expédition  des  affaires  par  la  Justice  ré- 
gulière. Mais  cependant  quel  est  son  but  ?  Elle  a 
été. dans  le  principe  une  imitation  ridicule  des 
actes  de  l'autorité  suprême  qui,  au  bas  dW  rap- 
port, écrit  :  «  Renvoyé  au  ministre  pour  faire  exé- 
»  cuter  les  lois.  »  Ce  style  impératif  a  toujours,  en 
effet,  chatouillé  agréablement  le  cœur  de»  hommes 
publics,  quels  qu'ils  fussent. 

Ainsi,  un  préfet  de  police T  au  moyen  de  ses  visa 
de  procédures  faites  par  un  commissaire,  et  de  ses 
transmissions  au  ministère  public,  annonce  deux 
choses  :  la  première,  que  ce  préposé  est  son  subor- 
donné ;  la  seconde,  que  le  procureur  du  Roi  et  les 
juges  sont  également  au-dessous  de  lui.  Aussi  dit-on 
communément  qu'il  se  considère  lui-même  comme 
un  magistrat  judiciaire  d'un  ordre  supérieur. 

Encore  une  fois ,  quel  besoin  y  a-t-il  de  son 
approbation,  laquelle,  après  tout,  vu  la  multitude 
des  procédures ,  ne  saurait  être  qu'une  affaire  de 
confiance  ?  La  police  ne  peut-elle  donc,  quand  les 
inculpés  sont  au  Dépôt  de  la  Préfecture,  compulser 
ses  registres,  en  extraire  des  notes,  et  lés  joindre  ? 
Elle  a  aussi  la  faculté  de  les  remettre  plus  tard  à 


la  Justice,  si  le  temps  lui  a  d'abord  manqué.  Péné- 
trant dans  .toutes  les.  prisons,  quoi  de  plus  aisé 
pour  elle  que  de  rassembler  et  de  communiquer 
aux  magistrats  les  documens  qu'elle  croit  utiles  à 
la  découverte  de  la  vérité  ? 

Si  donc  les  inculpés  et  les  procédures,  sortant 
des  bureaux  des  commissaires  de  police  des  quar- 
tiers, étaient  sans  délai  remis  à  la  disposition  de 
la  Justice ,  non-seuleknent  on  éviterait  un  circuit 
inutile,  des  longueurs  et  des  frais,  mais. encore  (et 
ce  serait  là  l'effet  principal  )  les  arrestations  n'au- 
raient lieu  que  dans  les  cas  et  selon  les  formes 
réglés  par  la  loi.  , 

Car,  et  Ton  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  déten- 
tion même  la  plus  courte  n'est  valable  que  si  elle 
est  immédiatement  accompagnée  de  la  délivrance 
d'un  commandement;  .écrit ,  qui  est  lui-même  re- 
vêtu de  certains  caractères  voulus.  D)ans  la  pra- 
tique, au  contraire ,  les  commissaires  de  police,  ne 
se  considérant  que  comme  des  subordonnés  sans 
force ,  font  saisir  les  inculpés  en  quelque  sorte  au 
nom  de  leur  chef,  et  les  lui  renvoient  afin  qu'il  en 
décide.  A  peine  depuis  quelque  temps,  après  cette 
formule  :  «  Mis  à  la  disposition  du  préfet ,  »  osent- 
As  ajouter  à  leurs  procès-verbaux  qu'ils  font  con- 
duire les  prévenus  auprès  de  lui  en  état  de  mandat 
d'ajnener.  Du  reste ,  aueune  prescription ,  aucune 
pièce ,  aucun  acte  réunissant  les  conditions  consti- 
tutives des  ordres  d'arrestation  réguliers.  On  sem- 
ble donc  s'en  rapporter  sur  le  .tout  à  la  décision  de 
l1  autorité  supérieure. 
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Ainsi ,  les  commissaires  de  police  que  la  loi  revêt 
des /onctions  les  plus  importantes ,  et  qu'elle  con- 
sidère comme  les  suppléons  des  juges  d'instruc- 
tion dans  certains  cas ,  ne  sont  que  des  instrumens 
dans  la  pratique. 

Cependant  le  préfet  a  signé  Tordre  de  traduc- 
tion. On  porte  alors  les  pièces  au  parquet,  on 
substitut  les  examine  *  et  un  réquisitoire  tendant  à 
information  est  rédigé  par  lui.  Bientôt  après,  un 
juge  destruction  interroge  sommairement,  et  la 
plupart  db  temps  renvoie  à  une  plus  ample  infor- 
mation, en  décernant  un  mandat  de  dépôt.  Près 
de  deux  jours  se  sont  encore  écoulés  durant  cette 
nouvelle  besogne  préparatoire. 

Ainsi ,  habituellement  près  dHm4  semaine  a  été 
comme  perdue  parce  qu'il  a  été  décidé  qu'il  fallait 
que  tout  vint  aboutir  au  préfet  de  police ,  et  partit 
ensuite  de  lui. 


CHAPITRE  V. 

D9tm  connu,  municipal  pauticulie»  acmiàs  du  p^fet 

m  »OLH3E. 

Il  y  a  un  conseil  municipal  auprès  du  préfet  de 
la  Seine  ;  il  sert  également  à  celui  de  police.  Mais 
peut-il  remplir  utilement  cette  double  destina- 
tion ;  et  puisqu'il  y  a  deux  administrations  sépa- 
rées, indépendantes  Pu  ne  de  Fautre,  et  opérant 
sur  des  matières  diverses ,  ne  convient-il  pas  que 
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chacune  ail  son  contrôle  et  sa  surveillance  spé- 
ciale ? 

D'abord  on  éviterait  les  eopflits  fréquens  qui 
s%élèvent  entre  les  deux  préfectures.  L'une  a  la 
prétention  de  tout  conduire  dans  la  cité,  parée 
qu'elle  manie  les  intérêts  pécuniaires  ;  l'autre  veut 
s'immiscer  dans  les  moindres  choses  sous  le  pré- 
texte qu'elle  répond  de  la  sûreté  publique*  ^au- 
torité supérieure  a  été  souvent  occupée  à  vider 
les  différends  de  ces  deux  rivales  hautaines  qui  ont 
échangé  plus  d'une  fois  entre  elles  les  noms  de 
maçon  et  de  mouche.  D'un  autre  côté,  le  conseil 
municipal  de  la  Seine,  plaeé  au  milieu  d'elles,  in- 
chue presque  toujours  en-  faveur  de  l'administra— 
tfod  et  au  détriment  de  la  police  ,  parce  qu'il  ne1 
connaît  presque  pas  celle-ci,  et  qu'il  ne  délibère 
p*6  auprès  d'elle. 

Et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  plus  Tappvpché  de 
la  première,  laquelle  manie  un  budget  de  plus  de 
cinquante  millions,  et  exécute  la-plupart  des  gratids 
travaux  dans  la  cité.  Il  se  sent ,  au  reste ,  peu  de 
goût  pour  la  police. 

Il  >ne  connaît  presque  pas  d'ailleurs  cette  seconde 
préfecture  qui  a  toujours  affecté  le  mystère,  et 
qui,  par  de  nombreuses  turpitudes*,  a  rarement 
donné  aux  citoyens  honnêtes  l'envie  d'approfondir 
sa  marche ,  d'étudier  ses  ressorts ,  et  de  suivre  ses 
môuvemens. 

Celle-ci  a  do*c  besoin  d'être  réhabilitée.  L'as- 
sistance d'un  conseil  municipal  composé  d'homrfees 
éclairée,  fermes  et  probes ,  aiderait  puissamment  à 
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lui  rendre  la  considération.  Quand  on  saurait  que 
des  citoyens  vertueux  examinent  et  contrôlent  ses 
dépenses,  et  que  par  conséquent  ils  surveillent 
d'une  manière  indirecte  ses  actes ,  on  arriverait  à 
ne  plus  la  regarder  comme  un  atelier  de  fraudes 
abusives  et  coupables. 

La  préfecture  de  police,  selon  moi,  ne  doit  être 
qu'une  grande  municipalité,  et  il  faut  que  son  chef 
ne  soit  qu'un  maire  d'un:  ordre  supérieur.  Un  con- 
seil spécial  lui  est  donc  indispensable  pour  le  vote 
des  fonds  dont  il  a  besoin ,  la  critique  de  ses  dé- 
penses, et  la  reddition  de  ses  comptes. 

Encore  un  mot  :  le  préfet  de  police*  manie  habi- 
tuellement près  de  huit  millions,  et  il  n'aurait  pas 
quelques  surveillans  assidus  et  particuliers  dans  sa 
gestion  !  Le  maire  du  dernier  village  a  auprès  de 
lui  un  conseil  sans  le  consentement  duquel  il  ne 
peut  dépenser  une  portion  quelconque  des  fonds 
appartenant  k  la  commune..  Et  le  dépositaire  de 
tant  de  deniers  serait  sans  contrôle  ! 

Enfin,  1a  création  que  je  propose  aérait,  en 
outre,  l'avantage  d'éclairer  le  préfet  de  police,  si 
exposé  à  être  trompé  par.  les  hommes  vils  et' les 
espions  qui  l'entourent  malheureusement  trop  sou- 
vent. Un  conseil  spécial,  composé  de  citoyens  pris 
dans  les  classes  les  plus  éclairées  de  la  société, 
élus,  et  non  rétribués,  lui  donnerait  sans  cesse 
d'utiles  avertissemens,  sans  jamais  néanmoins  en- 
traver la  marche  de  son  administration. 

Je  voudrais  donc  que  leur  nombre  fût  égal  à 
celui  du  conseil  municipal  de  la  Seine ,  puisqu'il 
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aurait  des  attributions  non  moins  importantes  que 
les  siennes. 

Il  faudrait,  en  outre,  qu'un  règlement  positif 
établit  une  démarcation  nette  entre  les  deux  pré- 
fectures, en  énonçant  avec  soin  les  objets  dont 
cbacune  d'elles  serait  chargée  à  l'exclusion  de  l'au- 
tre; ainsi  l'on  éviterait  toute  occasion  de  froisse- 
meut.  Les  matières  disputées  sont  aujourd'hui  bien 
connues  et  faciles  à  régler.  . 

Enfin,  il  conviendrait,  puisque  la  sûreté» de  la 
Capitale  doit  certainement  passer  avant  ses  inté- 
rêts matériels,  que  le  conseil  municipal  de  la  po- 
lice s'assemblât  le  premier  et  déterminât  la  somme 
dont  il  aurait  besoin,  sans  s'inquiéter  des  voies  et 
moyens.  Celui  de  la  Seine  s'occuperait  ensuite. de 
la  trouver,  et  les  dépenses  qu'il  croirait  devoir  or-; 
donner  dans  le  département,  ne  pourraient  être 
acquittées  qu'après  que  les  précédentes  auraient 
été  soldées.  Celles-ci  étant  des  frais  de  conserva- 
tion seraient  nécessairement  privilégiées.  Mais  que 
sont  quelques  millions  environ  pour  la  ville  de 
Paris  qui  jouit  d'un  revenu  de  plus  de  cinquante 
mille  ? 

Encore  un  mot  ;  lai  police  fait .  des  perceptions! 
municipales  qui  s'élèvent  à  près  de  trois  millions. 
Pour  éviter  tout  conflit ,  qu'on,  les  lui  abandonne 
pour  sçs  dépenses,  et  qu'on  y  joigne  quelques  autres 
revenus.  De  cette  manière,  il  n'y  aura  rien  de 
commun  entre  les  deux  préfectures,  et  tout  conflit 
sera  évité. 
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CHAPITRE  Vf. 


DE*   QipONKAVÇM  0*  VQUCB» 


J'ai  toujours  désiré  que  le  nom  d'ordonnances 
fût  retiré  aux  mesuras  que  le  préfet  de  police  croit 
devoir  prendre  et  publier  -,  car  ce  titre  est  iden- 
tique avec  celui  réservé  pour  qualifier  les  actes  de 
l'autorité  suprême.  Des  ordres  pour  le  balayage 
des: mes',  par  exemple,  ne  doivent  pas  être  qua- 
lifiés somme  les  ;oéimàiiidemeu&  du  pouvoir  *  sou- 
verain,' qui  statue  sur  les  intérêt*  générant  de 
l'Etat ,  on  sur  d'autres  objets  de  sa  haute  compé- 
tence. L'orgueil  seul  pourrait  demander  la  conser- 
ratfon< de  ce  mtpérable  parallèle.  • 

Si  l'on  savait  combien  il  y  a  de  vanité  sous  l'ha- 
bit d'un  préfet  de  police,  on  s'expliquerait  une 
feula  .d'autres  coutumes  niaises  et  superbes  !  J'ai 
eatendu  appeler  M*  Angles  :  «  Monseigneur,  »  et 
IL  Defcveatf  voulait  que  l'on  n'ôubliAt  jamais ,  en 
lui  parlant ,  de  dire  :  «  Monsieur  le  Conseiller-dTE- 
tat»  »  L'adqaroistfateur  des  boues,  des  lanternes, 
des  filles*  et  des  fiacres ,  se  croit  sérieusement  une 
espèce  de  ministre.  Et  comment  d'ailleurs  ne  se— 
rait-il  pas  faible  et  orgueilleux  ?  Il  a  ordinaire— 
ment  pour  courtisans  les  plus  pervers  dès  homme*, 
auxquels  la-  flatterie  et  les  bassesses  coûtent  si 
peu  de  chose;  ils  sont  toujours  capables  d'enivrer 
leur  maître ,  quelque  robuste  qu'il  soit. 
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Il  serait  donc  convenable  de  supprimer  le  'mot 
ordonnance  appliqué  aux  mesures  d'ordre  du  pré- 
fet de  police  >  et  de  leur  donner  le  nom,  d'arrêtés. 
Dans  toute  la  France  cette  dernière  qualification 
appartient  aux  prescriptions  des  diverses  adminis- 
tration* municipales  et  départementales.  Les  dé*» 
libérations  elles-mêmes  du  Consett-d'Étât  lie  s'ap- 
pellent pas  autrement.  Enfin ,  les  ordres  ministé- 
riels «  générant  ou  particuliers ,  ne  portent ,  dans 
^ualqae  cas  que  oe soit,  que  la  dénomination  mO* 
deste  de  dérisions. 

Mais  confient -il  de  laisser  au  préfet  de  police 
le  droit  de  rendre  seul  des  arrêtés  généraux  qui 
seront  obligatoires  pour  la  cité  ou  potir  des  por- 
tions notables  de  la  population?  On  en  à  abusé  ; 
nous  n'avons  pas  eu  un  administrateur  qui  ne  les 
ait  multiplias ,  et  rarement  ces  mesures  ont  été  fa- 
vorables à  la  liberté  des  individus  ou  des  profes- 
sions :  toujours  de* entraves  sous  le  prétexte  d'or- 
dre. El  puis  il  4*t  si  doux:  de  parler  chaque  jotrt 
aux  habitans  de  Paris*  et  de  leur  intimer  ses  pro- 
pres voloùlés!  Il  y  a  eu  des  administrateurs  qui 
ont  commenté  leurs  orthumatides  à  la  manière  dk 
l'intitulé  des  actes  de  la  royauté  :  ils  disaient  paf 
exemple  leurs  prénoms  et  leurs  noms ,  étrotnéraieni 
leurs  titres  et  leurs  dignités,  et  détaillaient  leur* 
diverses  décorations  ;  et  le  mot  majestueux  nous 
précédait  encore  la  manifestation  de  leurs  réso- 
lutions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ce  formulaire,  faut-il 
laisser  au  préfet  la  faculté  de  faire  des  codes,  de 
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réglemens  ?  El  à  cet  égard  je  crois  qu'il  convient 
de  distinguer. 

S'agit-il  de  rappeler  à  l'exécution  des  lois  existan- 
tes et  précises,  dé  renouveler  des  mesures  connues  et 
périodiques,  de  prendre  des  mesures  urgentes  ?  Le 
préfet  doit  être  libre  ;  autrement  il  n'administre- 
rait plus  :  car  arec  l'obligation  de  consulter  sans 
cesse,  un  conseil  pour  des  choses  on  simples ,  ou 
pressées,  tout  serait  compromis.  Or  le  succès  en 
matière  de  police  dépend  souvent. du  secret  et  de 
la  promptitude  ;  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  - 

Est-il  question,  au  contraire ,  d'objets  qui  com- 
portent les  lenteurs  d'une  délibération ,  et  .qui  in- 
téressent certaines  classes  de  la  population?  Je 
pense  que  dans  ce  cas  il  convient  de  consulter  le 
conseil  municipal  et  d'obtenir  son  approbation. 
Car  de  telles  mesures  touchent  à  une  foule  d'inté- 
rêts qui  om  besoin  d'être  défendus ,  et  la  plupart 
du  temps  •  elles  se  convertissent  en  dépenses  -  à  la 
charge  de  la  cité.  Je  prends  pour  exemple  la  créa- 
tion des  sergens  de  ville  qui  sont  payés  et  vêtus  aux 
dépens  de  Paris;  leur  nombre,  leur  solde,  leurs 
frais  d'habillement,  ne  sont  pas  assurément  des  ai*- 
ticles  indifférent  Un  préfet  pourra-t-il  faire  des 
ordonnances  à  ce  sujet  sans  demander  avis  à  qui  que 
ce  soit,  et  augmenter  ainsi  les  dettes  de  la  Capitale? 
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CHAPITRE  VII. 


nia  rmociAiuTiatra  sa  nsin  m  roues. 

Les  proclamations  des  préfets  de  police  sont  des 
sœurs  de  leurs  ordonnances  ,  et  presque  toujours 
l'orgueil  les  a  dictées. 

Si  du  moins  la  prudence  avait  présidé  à  ces  pro- 
ductions! Mais  non;  la  plupart  du  temps  ce  n'é- 
taient que  des  amplifications  de  rhétorique ,  des 
assurances  vagues,  et  de  la  fermeté  par  écrit. 

Nous  devons  la  coutume  des  proclamations  aux 
hommes  qui ,  après  la  victoire  de  juillet ,  se  sont 
saisis  du  pouvoir.  Ils  étaient  si  surpris  eux-mêmes 
de  leur  ascension  inespérée ,  qu'ils  éprouvaient  le 
besoin  commun  des  parvenus,  d'en  causer  avec  tout 
le  monde.  De  là  leurs  superbes  confidences  affichées 
dans  les  rues.  Chacun  avait  donc  son  discours; 
des  commissions  de  toute  espèce ,  des  maires  et  des 
adjoints  ,  et  jusqu'à  des  chefs  de  bataillon  impro- 
visés de  la  garde  nationale ,  lançaient  des  placards 
aussi  pompeux  que  ridicules.  J'ai  vu  un  colonel  qui, 
dans  un  ordre  du  jour,  avait  commenté  un  arrêt 
de  la  Cour  de  cassation. 

Et  quels  ont  été  les  fruits  de  tant  d 'affiches?  On 
n'a  convaincu  personne;  on  a  donné  seulement  à 
rire  aux  plaisans  qui  abondent  à  Paris.  La  première 
proclamation  de  M.  Baude ,  par  exemple ,  a  diverti 
la  Capitale  ;  car  on  a  appris  qu'il  faisait  des  phrases 
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courtes ,  et  qu'il  lès  terminait  avec  des  points  et 
virgules.  La  seconde  a  été  plus  singulière  encore  ; 
il  nous  a  parlé  des  jésuites  qui  étaient  ennemis  de 
la  famille  d'Orléans  depuis  un  siècle  ;  et  tout  cela 
à  l'occasion  de  ces  hommes  qui  avaient  saccagé  l'é- 
glise de  Saint-Germain-l'Auxerrois  pour  se  ven- 
ger du  couronnement  lithographique  de  Henri  V. 
Dans  la  dernière  il  aurait  été  effrayant  s'il  n'avait 
déjà  été  jugé  :  il  transcrivit  et  afficha  au  coin  des 
rues  des  articles  du  Code  pénal  qui  prononçaient  la 
peine  de  mort  contre  les  auteurs  des  séditions. 

Le  préfet  de  police  actuel ,  M.  Vivien,  a~t-ilété 
plus  heureusement  inspiré?  Dans  aa  première  pro- 
clamation il  nous  a  dit  qu'il  était  jeune  ;  dans  sa 
seconde ,  en  forme  de  circulaire-  communiquée,  aux 
journaux ,  il  a  annoncé  des  émeutes ,  et  menacé 
lés  perturbateurs  des  trois  sommation*,  c'est-à-dire 
des  effets  delà  loi  martiale  qui  avait  été  faite  pour 
des  périls  extraordinaires*  N'aurafit-il  pas  mieux 
valu  prévenir  le  mal  ? 

Les  troubles  ont  étilaté..  Pendant  plusieurs  jours 
nous  avons  eu  des  rassembleaûtens  au  mois  de  mars. 
Quelles  précautions  avaient  été  prises  par  la  po- 
lice? Sans  le  dévouement  de  la  garde  nationale,  on 
ne  sait  à  quel  degré  les  désordres  seraient  par- 
venus. Car  on  a  reconnu  véritablement  un  plan , 
une^actique  et  des  ressorts  au  milieu  de  ces  mou- 
vement périodiques,  et  l'opiniâtreté  de%  citoyens 
armés  a  pu  seule  en  triompher.  En  avril  et  en  mai 
mêmes  troubles.  Pourquoi  ne  les  a»t*m  jamais 
prévenus  dons  aucun  cas? 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  il  serait  temps  qu'elle  renon- 
çât à  des  proclamations  qui  la  discréditent.  La 
police  vit  de  célérité ,  d'à-propos ,  de  force  et  de 
mystère.  Toute  menace  que  le  succès  n'a  pas  justifiée 
est  une  faute  qui  ne  se  pardonne  pas.  L'adminis- 
tration est  comme  une  religion  qui ,  pour  prospé- 
rer .  a  besoin  de  la  foi  :  la  tiédeur  la  tue. 


CHAPITRE  VIIL 

VB  IX  ftériSION  BBS   B^OLUCKlfS   DE   POUCE. 

Il  y  a  une  foule  de  réglemens  qui  ont  été  créés 
à  différentes  époques  et  qui  ne  conviennent  plus 
à  notre  situation  politique.  Pendant  long-temps 
la  police ,  infidèle  à  son  but  primitif,  s'était  étudiée 
à  inventer  des  entraves,  et  était,  parvenue  à  en 
façonner  à  l'usage  de  tous  les  états  :  on  ne  citerait 
peut-être  pas  une  profession  à  Paris  sur  laquelle 
celle-ci  n'ait  appesanti  sa  main  de  plomb.  Sous 
prétexte  d'ordre ,  elle  a  donc  voulu  tout  régir  ; 
elle  a  pénétré  dans  les  diverses  industries ,  et  elle 
s'est  initiée  aux  'entreprises ,  aux  plans ,  aux  idées 
quelconques.  L'huile  qui  se  glisse  sur  le  coin  d'un 
tissu  et  qui  finit  par  l'envahir  n'est  ni  plus  péné- 
trante ni  plus  redoutable. 

Le  commerce ,  les  ateliers  de  fabrication ,  l'exer- 
cice des  arts ,  Fétude  des  sciences ,  le  gain ,  le  vin , 
les  alimens ,  l'eau ,  la  terre ,  la  police  a  tout  em- 
brassé. Des  milliers  de  volumes  ne  contiendraient 
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pas  tous  les  régfcmens  que  son  ardeur  pour  gêner 
a  cru  devoir  produire  en  divers  temps. 

Quelques-uns  t  plusieurs  sans  doute ,  sont  sages 
et  contiennent  des  dispositions  éminemment, utiles. 
Il  faut  donc  les  maintenir.  Mais,  sous  le  régime 
de  la  liberté  et  .de  l'égalité,  çoi^vient-il  de  con- 
server une  foule  de  réglemens  qui.  sont  Un  outrage 
à  ces  deux  grands  principes  de  notre  ordre  social 
actuel  ?  Et  pour  ne  pas  remonter  trop  haut ,  est-il 
séant  de  faire,  après  la  révolution  de  i83o,  la 
police  de  Paris,  avec  les  arrêtés  impériaux  de 
MM.  Dubois  et  Pasquier  9  ouïes  re'glemen*  royaux 
de  MM.  Delaveau  et  Mangin  ? 

Déjà  M.  Debelleyme*  auquel  on  ne  saurait  con- 
tester d'excellentes  intentions.,  avait  eu  le  projet 
de  refondre  les  «diverses  ordonnance^ ,  de  les  cor- 
riger ,  de  les  rassembler,  et  d'en  composer  un 
recueil  complet ,  afin  que,  d'une  part,  on  fut  dé- 
barrassé de  certaines  règles  pernicieuses,  et,  d'un 
autre  côté ,  pour  que ,  dans  l'application ,  on  ne 
fût  pas  obligé  de  recourir  £  une  foule  de  livres 
contradictoires.  Il  avait  chargé  de  cette  immense 
besogne  un  avocat  qui  n'a  pu  ni  l'achever*  ni  peut- 
être  la  commencer  sérieusement.  QUei  homme  assez 
habile  oserait  se  vanter  de  posséder  le  secret  des 
seules  règles  de  police  nécessaires  à  une  immçpse 
quantité  d'industries,  et  s'engagerait  à  livrer  un 
travail  parfait  ?  Il  n'y  a  que  des  praticiens  profonds 
dans  chaque  partie  qui  soient  véritablement  en 
ctat  d'appréç^eç  sainement  les  prohibition*  déjà 
établies ,  ,e{  de.  proposer ,  oy  leur  suppression  , 
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ou  leur   remplacement,   eu  leur  modification 
Je  voudrais  donc  que  le  préfet  de  police  actuel 
se  bâtit  de  nommer  plusieurs  comités  chargés  de 
préparer  la  révision  des  régi  émeus  j  dans  chacun 
on  ferait  entrer  des  hommes  spéciaux  qui  expose- 
raient leurs  idées  et  leurs  plans.  Un  hureau  cen~ 
tral  recevrait  les  travaux  divers,  les  coordonnerait! 
et  les  convertirait  en  un  tout  compacte  et  général. 
Ainsi  Ton  aurait  bientôt  un  code  universel  et  com- 
plet d'arrêtés  appropriés  à  nqs  mœurs  et  à  notre 
situation.  Que  Ton  y  songe  bien  ;  il  y  a  une  foule 
d'ordonnances  qui  appellent  une  prompte  réforme. 
Déjà  plusieurs  ont  excité ,  principalement  sur  les 
marchés  *  des  réclamations ,  des  cris  et  des  dé- 
sordres. L'esprit  de  la  révolution  de  i83o  ne  doit^ 
pas  seulement  se  retrouver  dans  les  institutions  y 
dans  les  lois  et  dans  les  actes  généraux  de  la  haute 
administratif,  il  faut  surtout  qu'on  l'aperçoive, 
qu'on  le  sente  dans  les  relations  habituelles  de  la 
vie  civile-  Là  ?  peijt-être  l'oppression  ou  le  privi- 
lège blessent  plus  que  dans  toute  autre  chose  ;  un 
contact  perpétuel  compose  presque  toute  notre  exis- 
tence, et  nous  sommes,  heureux  ou  tristes  selon  que 
nous  sommes  plus  ou  moins  libres  dans  les  actes  ordi- 
naires. Les  pavés  et  les  barricades  n'étaient ,  après 
tout  f    qu'une  rude  leçon  d'égalité  et  de  liberté 
donnée  par  le  peuple  au  pouvoir  qui  les  avait  mé- 
connues ;  voilà  ce  qu'il  faut  répéter  sans  cesse. 

11  est  bien  entendu  que  le  travail  dont  je  parle 
serait  soumis,  à  l'approbation  du  conseil  munici- 
pal établi  auprès  de  la  préfecture  de  police.  Je  r\ç 
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conçois  pas  un  préfet  tout  seul  ordonnant  du  sort 
d'une  foule  de  professions  qui  emploient  des  mil- 
liers de  bras.  J'ai  vu  des  portions  notables  de  la 
population  ruinées  ,  des  quartiers  déserts ,  des 
branches  de  commerce  détruites  par  l'effet  de 
mesures  qu'avait  prises  un  administrateur  igno- 
rant ou  prévenu. 


CHAPITRE  K. 

DBS  MABCH&   PAMB8  PAB  LB   PE^FBT  DB   POUCB. 

Les  préfets  de  police  sont  appelés  asset  souvent 
à  passer  des  marchés  importans ,  comme  pour  l'é- 
clairage ,  l'enlèvement  des  boues ,  la  fourniture 
des  bureaux ,  et  diverses  constructions. 

Vainement  il  y  a  des  affiches.  Inutilement  aussi 
l'on  adjuge  au  rabais.  La  fraude  sait  se  jouer  de 
toutes  les  précautions  ;  elle  a  même  l'art  d'employer 
à  son  avantage  les  mesures  inventées  afin  de  la 
contenir. 

Effectivement  tous  les  marchés  en  résultat  en- 
richissent les  entrepreneurs  ;  il  y  a  dans  Paris  une 
foule  de  fortunes  scandaleuses  qui  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  des  bénéfices  illicites  faits  sur  les  tra- 
vaux publics.  L'État  ou  les  établissemens  perdent 
perpétuellement  dans  leurs  traités.  Comment  cet 
effet  désastreux  se  reproduit-il  sans  cesse  ? 

Il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que  la  pro- 
bité est  malheureusement  rare  au  sein  des  admi- 
nistrations. Qui  nous  garantira  en  effet  que  les 
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fournitures  sont  toujours  faites  dans  la  qualité 
déterminée  par  les  marchés  ?  Qui  nous  répondra 
que  les  quantités  convenues  sont  constamment 
livrées  ?  Qui  nous  assurera  que  des  gratifications 
ne  sont  pas  distribuées  soit  ayant ,  soit  après  l'ad- 
judication, pour  favoriser  de  coupables  réticences? 

Disons-le  aussi  à  notre  honte ,  le  commerce  se 
respecte  peu  dans  ses  transactions  avec  l'Etat  ou 
les  établissemens  publics.  Tel  négociant  se  dit  pa- 
triote qui  a  dépouillé  son  pays.  On  se  procure  des 
bénéfices  scandaleux  jusque  sur  le  pain  du  prison- 
nier ou  du  soldat  ;  il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  la  cu- 
pidité. 

Nous  avons  donc  beaucoup  k  faire  pour  arriver 
à  cette  exactitude  ,  à  cette  délicatesse ,  à  ce  scru- 
pule qui  devraient  être  la -base  de  toutes  les  tran- 
sactions ,  et  il  sera  long-temps  vrai  en  France  que 
les  grandes  et  rapides  fortunes  ne  sont  que  le  fruit 
de  la  fraude  et  de  la  rapine.  En  attendant,  que 
l'autorité  redouble  du  moins  de  précautions  pour 
tâcher  de  vaincre  l'hydre  aux  cent  tètes  de  la  cu- 
pidité. 

Qu'à  chaque  occasion  le  préfet  de  police  fasse 
dresser  un  devis  des  prix  les  plus  bas ,  non  par  des 
employés  de  ses  bureaux  toujours  suspects  de  rou- 
tine ou  de  molles  facilités  ;  mais  par  des  hommes 
étrangers  à  son  administration  ,  indépendans  par 
leur  position,  et  versés  dans  la  pratique  des  matiè- 
res qu'il  s'agit  de  traites. 

Que  pour  s'assurer  davantage  il  demande  des 
plans  sur  les  mêmes  sujets  à  d'autres  citoyens  qui 
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n'auront  pu  comtnuniquer  avec  les  premiers  t  et 
qtfil  promette  à  tous  comme  il  exige  de  chacun 
d'eux  un  secte t  absolu. 

Qu'un  devis1  élaboré  d'après  ces  documens  soit 
imprimé  et  adressé  aux  principales  maisons .  de 
commerce  susceptibles  de  traiter ,  et  que  des  affi- 
chés invitent  non-seulement  les  négootans  ,  mais 
encore  les  particuliers  à  venir  l'examiner  et  &  com- 
muniquer leurs  observations  qui  seront  accueillies 
avec  reconnaissance. 

Qu'au  bout  d'un  certain  temps  le  projet  amendé 
soit  soumis  au  conseil  municipal ,  examiné ,  dé- 
battu ,  et  arrêté  définitivement  par  lui. 

Que  plus  tard ,  et  après  avoir  épuisé  toutes  les 
voies  de  la  publicité ,  le  marché  soit  adjugé  par  le 
préfet ,  en  présence  du  conseil  municipal,  et  les 
portes  ouvertes. 

Enfin  que  chaque  membre  dvt  «ontèil  municipal 
ait  le  droit  non-seulement  de  surveiller  l'exécution 
du  marché,  mai  à  encore  de  provoquer  contre  Ten- 
trepreneur,  pour  la  moindre  infraction,  des  peines 
pécuniaires  dont  la  quotité  énorme  aura  été  stipu- 
lée d'avance  la  rupture  des  fourni  tartes,  et  même 
des  poursuites  devant  les  tribunaux. 

Encore  un  mot  :  dans  la  plupart  des  adjudica- 
tion* on  écrit  que  l'administration  supérieure  se*a 
jujge  des  difficulté^qui  pourront  s'élever.  Mfcémble 
combinaison  qui  ne  produit  que  l'arbitraire  ou  la 
corruption  !  On  tranche  alors  la  contestation  quand 
on  ne  la  dénoue  pas  ,  et  par  des  moyens  illicites 
et  honteux. 


Que  craignent  en  effet  des  commis  sans  nom  et 
sans  responsabilité,  en  décidant  en  secret  des  plutf 
graves  questions  ?  Car  les  ministres  n'ont  certes  ni 
le  temps*,  ni  la  capacité ,  ni  l'envie  de  descendre 
dans  le  détail  de  fraudes  ténébreuses^  et  ils  ne  ju- 
gent pas  véritablement. 

Je  voudrais  donc  que  les  difficultés  relatives  à 
l'exécution  des  marchés  fassent  soumises  aux  tri- 
bunaux comme  tous  autres  procès  d'argent  et  d'iti-: 
térêt.  Là  on  plaide,  on  s'explique ,  et  souvent  là 
crainte  du  blâme  force  l'homme  de  mauvaise  foi 
à  accomplir  exactement  ses  devoirs.  La  honte  est 
encore  une  grande  puissance  en  France.  * 


«; 
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CHAPITRE  X. 

SU  CABINET  MMICUUHR  DO  PBÏFET  KT  DO  CABINET  SECRET. 

Tous  les  préfets  de  police  ont  eu  ce  qu'on  apT 
pelle  le  cabinet  particulier.  Quelques-uns  mèche 
ne  se  sont  pas  fait  faute  de  ce  qu'on  nomme  le 
bureau  secret  ou  noir.  Et  le  monde  croit  encore  à 
l'existence  de  ces  agences  mystérieuses  dont  il  ne 
parle  qu'avec  effroi.  Que  signifient-elles  donc  en 
réalité? 

Le  cabinet  particulier  est  un  bureau  de  luxe 
dans  lequel  un  préfet  a  placé  ses  Créatures  les  pluà 
intnûes.  Il  les  emploie  ordinairement  à  écrire  dés 
invitations  à  dîner,  et  à  conduire  son  épouse  a  la 
promenade  ou  au  spectacle.  Du  reste  ces  favoris 
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dépensent  de  grosses  sommes  et  sont  odieux  à  tons 
les  préposés  de  l'administration  qui  croient  voir 
en  eux  des  sorveillans  et  des  espions. 

On  dira  peut-être  que  le  préfet,  pouvant  se  ré- 
server de  traiter  particulièrement  quelques  affai- 
res ,  a  besoin  de  certains  employés  qui  soient  sous 
sa  main.  Je  répondrai  d'abord  que  tous  les  prépo- 
sés de  son  administration  sont  à  sa  disposition  et 
aussi  proches.  J'ajouterai  que  familiers  avec  la  be- 
sogne des  bureaux  ,  ceux-ci  conviennent  davan- 
tage pour  une  expédition  rapide ,  que  de  jeu- 
nes favoris  qui  ne  doivent  leur  place  qu'au  ca- 
price. Je  terminerai  en  déclarant  qu'il  faudrait 
plaindre  le  chef  supérieur  de  la  police  qui  ne 
compterait  pas  sur  tous  ses  agens.  S'il  a  des  griefs 
contre  quelques-uns ,  qu'il  les  congédie ,  mais 
qu'il  n'humilie  pas  la  majorité  de  ses  employés 
par  d'indignes  soupçons.  Nul  ne  s'accommode  avec 
le  mépris ,  on  ne  saurait  trop  le  dire. 

Quant  au  cabinet  secret  oxi  noir,  c'était  sans 
doute  un  second  bureau  particulier  placé  auprès 
du  préfet  et  où  se  traitaient  les  affaires  d'espion- 
nage politique  ou  autre.  Existe-t-il  encore?  Je 
l'ignore  ;  mais  je  dois  présumer,  d'après  quelques 
indices  apparens  r  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  mystérieux  qui  lui  ressemble. 

Est-il  confondu  avec  le  cabinet  particulier ,  ou 
forme-t-il  un  bureau  à  part  ?  De  combien  d'em- 
ployés se  compose-t-il  ?  Quelle  est  Jeur  véritable 
mission  ?  Que  coûtent-ils?  On  ne  sait.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  faut  avouer  que  cet  atelier  ténébreux 
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n'a  pas  encore  rendu  de  vrais  services  à  l'adminis- 
tration actuelle  ;  car  il  n'a  pu  prévenir  une  seule 
émeute  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  moi ,  je  crois  encore  qu'il  faut  se  hâter  de 
supprimer  le  cabinet  noir,  s'il  existe;  je  le  de- 
mande au  nom  de  la  vertu ,  car  on  rougit  quand  on 
songe  qu'il  y  a  eu  unimreau  dans  lequel  on  entre- 
tenait des  espions  inconnus  qui  de  là  se  répandaient 
dans  les  maisons  particulières,  surprenaient  les  se- 
crets, et  allaient  les  vendre.  • 


CHAPITRE  XI. 

DBS   MESURES   GENERALES   DE   POLICE,   QUI   DEPENDENT   PLUS 
'spécialement    DE    LA    HAUTE    ADMINISTRATION   QUE    DU 
PltfrET. 

La  première  mesure  générale  de  police  à  la- 
quelle il  fallait  avoir  recours  de  suite  et  sans  hési- 
ter, c'était  la  réalisation  large  et  franche  des  pro- 
messes de  juillet.  Je  conçois  qu'à  un  peuple  tran- 
quille ,  qui  s'avance  doucement  dans  les  voies  de  la 
régénération,  on  accorde  des  institutions  avec  une 
sage  lenteur,  une  à  une ,  et  même  restrictives  ;  car 
elles  sont  encore  autant  de  bienfaits ,  et  la  parci- 
monie du  pouvoir  s'explique  :  il  a  toujours  Pair 
généreux ,  et  il  a  quelque  grâce  à  réponare  aux 
impatiens  qu'il  ne  convient  pas  d'accabler  tout-à- 
coup  une  grande  nation  de  liberté  et  d'égalité. 
Mais  si  le  pays ,  depuis  quarante-trois  ans ,  a  roulé 
de  révolution  en  révolution ,  s'il  a  renversé  tous 
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les  gotivernemens  qui  se  sont  opposés  à  .l'accom- 
plissement de  ses  vœux ,  si  sa  civilisation  a  fait  des 
progrès  immenses,  s'il  a  pris  les  armes,  s'il  a 
vaincu,  s'il  a  fait  un  roi  sur  le  champ  de  bataille , 
alors  lui  refuser  quelque  chose ,  l'ajourner  seule- 
ment, c'est  tout  à/ la  fois  ingratitude  et  folie.  Car 
supposer  qu'une  population  de  trente-*deux  mil- 
itons d'hommes,  brave,  fière, habituée  aux  mou- 
vemens ,  abjurera  tout-à*-coup  seà  sympathies  à  la 
voix  des  ffemporiseurs ,  c'est ,  selon  moi ,  le  plus  fo- 
neste  des  rêves.  Je  dis  mieux ,  le  reste  de  la  France 
voulût-il  se  résigner  aux  concessions  lointaines 
et  successives ,  il  faut  reconnaître  et  ajouter  que  la 
Capitale  ne  le  souffrirait  pas.  En  effet ,  là  sont  en- 
tassées et  fermentent  une  multitude  de  passions 
nobles  ou  dangereuses  qu'il  faut  satisfaire.  N'ont- 
elles  pas  à  leur  disposition  une  puissance  qu'on  ne 
saurait  leur  ravir  désormais?  La  presse,  quand  elle 
est  irritée ,  qu'elle  agit  dans  son  droit ,  et  qu'elle 
exprime  des  besoins  publics ,  tué  ses  ennemis. 

On  nous  a  donc  fait  notre  part.  Mais  n'a-t-elle 
pas  été  tardive ,  et  donnée  de  fort  mauvaise  grâce  ? 
Et,  chose  singulière  !  la  plupart  des  projets  de 
lois  les  moiAs  illibéraux  ont  paru  le  lendemain 
d'une  émeute.  On  conviendra  du  moins  que  c'est 
une  date  assez  fâcheuse. 

H  fallait,  en  second  lieu ,  expulser  des  emplois 
tous  les  serviteurs  dévoués  de  la  légitimité ,  et  les 
remplacer  subitement  par  de  vrais  patriotes.  Une 
révolution  étant  après  tout  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, de  violent,,  de  spoliateur,  a  besoin 
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d'ètïe  vigoureusement  protégée  à  son  berceau  ;  ta 
force  la  fonda ,  la  force  doit  la  défendre.  En  temps 
de  trouble ,  qui  n'est  pas  ouvertement  pour  nous 
est  contre  nous;  voilà  une  maxime  politique  aussi 
affreuse  que  nécessaire  et  vraie.  Des  vainqueurs  doi* 
vent  craindre  sans  cesse  :  mépriser  ses  ennemis  est 
peut-être  la  plus  grande  faute  d'un  parti  qui  vient 
de  triompher;  le  lendemain  d'une  conquête  les 
canons  doivent  encore  demeurer  braqués  sur  lé 
champ  de  bataille.  Pour  moi ,  je  me  défierais  même 
des  soldats  opposés  qui  viendraient  ramasser  leurs 
morts  dans  le  voisinage  du  camp  où  je  me  trou- 
verais. 

Ici  le  triage  n'était  pas ,  certes ,  difficile  à  faire  ; 
pendant  seize  ans  chacun  avait  pris  soin  de  se  des- 
siner et  de  se  manifester.  Les  partisans  politiques, 
militaires  et  religieux  des  Bourbons,  ne  s'étaient 
pas  cachés;  comme  ils  comptaient  sur  l'avenir,  ils 
avaient  poussé  fort  loin  l'insolence  de  leurs  aveux 
et  de  leurs  provocations.  Quant  aux  patriotes ,  ils 
avaient  également  parlé  tout  haut,  lutté  k  la  clarté 
du  jour,  et  formé  par  leurs  leçons  des  générations 
qui  ne  devaient  pas  les  trahir.  Choisir  était  donc  là 
plus  simple  des  opérations ,  si  l'on  avait  pu  com- 
prendre qu'en  temps  de  révolution  il  faut  savoir 
fermer  son  cœur  à  ces  considérations  privées  qui 
s'agitent  en  priant  et  en  gémissant  autour  d'un 
pouvoir  nouveau  ;  on  doit  frapper  par  conviction 
et  sans  pitié.  Pins  tard,  quand  le  calme  est  téta-* 
bli ,  quand  l'autorité  violemment  improvisée  res^ 
pire,  quand  tout  est  assis  autour  d'elle ,  quand  lies 
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ennemis  reconnaissent  leur  impuissance  el  se  rési- 
gnent, l'humanité  peut  faire  entendre  ses  avertis- 
semens  et  ses  doléances;  on  guérit  alors  le  mal  que 
Ton  n'a  pu  s'empêcher  de  commettre ,  car  il  n'y  a 
plus  de  danger  à  être  indulgent ,  il  est  même  beau 
de  se  montrer  généreux  et  magnanime. 

Mais  quant  à  ces  hommes  équivoques,  qui  se 
placent  entre  tous  les  partis,  qui  vont  de  l'un  à 
l'autre ,  qui  n'ont  pas  de  foi ,  il  faut  les  rejeter 
encore  plus  loin  au  moment  des  crises,  que  de  bra- 
ves et  francs  ennemis ,  qui  ne.  ploient  pas  la  tête  et 
qui  n'ont  pas  renié  leur  culte.  J'estime ,  en  le  corn* 
battant,  un  royaliste  dévoué,  qui  adore  et  sert  ses 
maîtres.  Ily  a  en  effet  des  individus  qui  apportent  en 
naissant  cette  idolâtrie  pour  leurs  princes  ;  ceux-là 
sont  nobles,  et  commandent  véritablement  le  res-r 
pect.  Demandez  à  nos,  vieux  généraux  ce  qu'ils  peu- 
saient  jadis  des  Vendéens ,  contre  lesquels  ils  diri- 
geaient les  armées  de  la  patrie ,  et  ils  vous  diront 
qu'ils  les  admiraient  en  les  attaquant.  Opprobre 
ineffaçable  au  contraire  à  ces  misérables  qui  vivent 
dans  les  deux  camps ,  adoptent  avec  acclamation 
toutes  les  couleurs,  et  peuvent  prouver  tour  à  toux 
qu'ils  participent  de  deu?  natures!  L'indignation 
publique  les  a  flétris  successivement  des  noms  de 
basculeurs ,  de  doctrinaires ,  de  quasi-légitimistes 
et  de  mitoyens.  Pour  moi ,  cependant ,  je  ne  con- 
nais pas  de  dénominations  assez  énergiques  pour 
exprimer  tout  le  mépris  que  m'inspirent  ces  lâches 
qui  n'ont  pas  même  le  triste  avantage  d'être  des 
sophistes  de  bon  aloi  ;  ce  sont  uniquement  des  êtres 
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ténébreux  qui  se  placent  au  milieu  des  factions, 
les  effrayent  toutes,  et  exploitent  avec  art  l'obs- 
curité ,  le  trouble  et  la  terreur  qu'ils  ont  su  faire 
naître* 

Une  autre  mesure,  qui  aurait  dû  suivre  ou  précé- 
der la  réalisation  des  promesses  de  juillet ,  l'ex- 
pulsion des  royalistes  de  tous  les  emplois  publics , 
et  leur  remplacement  par  des  patriotes  éprouvés, 
c'est  l'application  de  la  plus  sévère  économie  aux 
finances  publiques.  L'indignation  nationale  appe- 
lait à  grands  cris ,  depuis  long-temps ,  la  destruc- 
tion de  tous  les  emplois  inutiles ,  l'abaissement  des 
gros  (raitemens ,  et  la  réforme  vigoureuse  de  cette 
multitude  innombrable  de  dépenses  odieuses  qui 
dévorent  la  fortune  de  l'Etat.  La  révolution  de 
juillet  n'a  pas  été  faite  seulement  aux  cris  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  ;  elle  l'a  été  aussi  au  nom  de 
la  probité.  Et  pour  me  servir  d'une  locution  simple, 
claire  et  forte ,  que  depuis  quarante-trois  ans  on 
essaie,  inutilement ,  de  rendre  ridicule,  ne  nous 
avait-on  pas  annoncé  en  juillet  un  gouvernement 
à  bon  marché?  A  entendre  même  les  flatteurs  po- 
pulaires de  i83o,  il  ne  devait  pas  y  jivoir  de  liste 
civile;  elle  était  superflue  tout-à-fait.  Et  moi, 
homme  crédule,  quoique  souvent  attrapé,  je  me 
figurais  qu'il  n'y  aurait  plus  de  cour  dispendieuse, 
et  déjà  je  me  réjouissais.  Quel  n'a  pas  été  mon 
désappointement  ?  Le  plus  généreux  a  fait  le  sacri- 
fice de  59ooo  francs  sur  ses  appointemens ,  qui 
étaient  de  4 0,000.  Ainsi  du  reste.  Et  l'on  s'étonne 
que  des  mécontentemens  aient  éclaté  en  présence 
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de  la  cupidité  qui  s'est  montrée  insatiable,  comme 
par  le  passé  ! 

Et  pour  armer  plus  particulièrement  à  Paris,  je 
vais  signaler  deux  fautes  graves  qui,  selon  moi9  ont 
été  commises  au  commencement  de  notre  dernière 
révolution,  et  dont  nous  portons  aujourd'hui  la 
peine. 

Les  diverses  municipalités  de  la  Capitale  devaient , 
sans  contredit,  être  renouvelées,  et  pour  les  rem- 
plir il  fallait  absolument  des  ^patriotes  décidés  et 
capables.  Qu'a^Mm  fait  ?  On  a  imaginé ,  d'après 
des  intrigues  de  coteries,  de  dire  que  les  maires  et 
adjoints  seraient,  de  droit,  les  .membres  des  bu- 
reaux des  derniers  collèges  électoraux;  et  pour 
justifier  ce  singulier  mode  de  nomination ,  on  a 
affecté  de  prétendre  que  ceux-ci ,  ayant  été  déjà 
élus ,  devaient  être  les  représentais  de  l'opinion , 
les  mandataires  de  la  cité,  les  délégués  du  peuple* 
Misérable  fiction  qui  n'a  trompé  personne  !  Chacun 
a  compris,  en  effet,  que  des  meneurs  avaient  voulu* 
à  tout  prix ,    s'instaler   au .  pouvoir  municipal, 
Comme  si  leur  mission  temporaire ,  spéciale ,  ex- 
clusive, n'avait  pas  cessé  depuis  long-temps  !  Comme 
si  les  qualités  désirables  pour  être  un  scrutateur 
çxact,  suffisaient  dans  l'administration  journalière 
fie  grands  intérêts!  Comme  si  l'on  ne  savait  pas 
fpmment,en  outre,  on  était  parvenu  à  se  faire  alors 
dfcigner  !  Encore  un  mot  ;  dans  le  cas  où  les  ci- 
toyens auraient  été  véritablement  consultes,  croit- 
on  .que  tous  ces  officiers  auraiept  de  nouveau  ob- 
te jw  nos  suffrages  ? 
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Aussi  qu'est-il  arrivé?  Les  nouveaux  '  notaires  et 
adjoints  ont  été  sans  autorité  sur  la  population, 
Que  dis-je  ?  Il  y  en  a  eu  qui  ont  cédé  à  F  aspect  d? 
la  menace;  à  la  sommation  de  la  multitude f  on 
en  a  entendu  ordonner  d'abattre  la  croix  placée 
au-dessus  des  églises,  et  ils  ont  présidé  en  -  pejs 
sonne  à  cet  enlèvement.  Ah!  certes,  j'auraiscgnçp 
la  suppression  de  quelques  fleurs  de  lis,  mêlge?  h 
des  signes  religieux ,  $i  elle  avait  été  qx^eutée  par 
capyicÛQu •,  avec  «césure,  et  daus  un  temps  calme; 
mai<s  accomplie  au  milieu  de  scènes  de  violence* 
ce  n'était  plus  qu'une  concession  de  la  faiblesse* 
Au  reste.,  quels  en  put  été  les  résultats  ?  Le  lende-r 
main ,  divers  temples  ont  été  saccagés  *  l'Arche:-? 
vêché  est  tombé  /comme  en  poudré,  et  les  durera 
édifices  consacrés  au  culte  ont  été  attaqués.;  on 
a  cru  roêjne  un  moment,  que  c'en  était  fait  dé 
tous  les  monument  de  la  Capitale,  sous  prétexte» 
que  la  plupart  parlaient  de  Dieu  et  dm  anciens, 
rois.  Vous. eussiez  vu  *lwa  descendre  les:  images 

que  Ton  considérait  comme  suspectes,  et  les  m** 
çons,  d'accord  avec  les  serruriers,  révolutionner 
les  murs  ainsi  .que  les  grilles  .  du  Palais-Reyai^ 
afin  de  le  dépouiller  de  ses  armoiries ,  et  dé  rac- 
commoder au  goût  de  cette  époque  de  yertig*s« 
Encore  ai- je  entendu ,  dans  la  fpule,  des  voix  qui 
disaient  que  les  ouvriers  gratteurs  étaient  'arrivés 
bien  tard.  ;r 

Vautre  faute  que  je  reproche,*  Ij'autorifcé  supé~ 
Heure,  et  qui  est  plus  grave  encore  que  l'envahiat» 
sèment  des  municipalité*  pa$  dtfjpçapaijto&t  £dn- 
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siçte  dans  ce  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  la  première 
organisation  de  la  garde  nationale.  Ici  l'impré- 
voyance, l'orgueil  et  la  sottise  ont  multiplié  des 
germes  dangereux. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'artillerie ,  arme  spéciale , 
importante,  à  laquelle  on  n'avait  pas  songé  à  impo- 
ser à  l'avance  le  moindre  règlement ,  dont  on  avait 
favorisé  les  développemens  avec  un  enthousiasme 
presque  ridicule,  et  que  l'on  a  ensuite  licenciée  brus- 
quement et  sans  distinction,  comme  présumée  d' avoir 
attenté  à  la  sûreté  du  pays.  N'aurait-on  pu ,  avec 
la  moindre  prévoyance ,  prévenir  les  mécontente- 
mens ,  ou  du  moins ,  après  leur  manifestation  plus 
ou  moins  vive,  épargner,  à  force  de  franchise  et  de 
générosité,  à  douze  cents  citoyens  (  tous  n'avaient 
pas  tort)  le  spectacle  d'une  dissolution  qui  a  humi- 
lié et  irrité  ?  Mais  les  hommes  parvenus  au  pouvoir 
«e  souviennent  rarement  qu'il  ne  faut  jamais  bles- 
ser les  susceptibilités  nationales  ;  il  faut  donc  le  leur 
répéter  :  les  individus  pardonnent,  les  masses  ja- 
mais. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  cavalerie  de  la  garde 
nationale.  On  croirait  que  c'est  là  que  la  vanité 
française  s'est  réfugiée  avec  ses  caprices  et  ses  pré- 
tentions, quoique  l'infanterie  ait  bien  aussi  ses  tra- 
vers et  ses  ridicules  ;  mais  ce  ne  serait  rien ,  si  ces 
accès  dTamour-propre  n'avaient  pas  apporté  dom- 
mage à  la  chose  publique.  Cependant  il  n'est  guère 
permis  d'élever  des  doutes  à  ce  sujet,  car  les  effets 
sont  là. 

L'uniforme  et  l'équipement  du  cavalier  ont  été 
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décrétés  devoir  être  si  brillans,  que  les  fortunes  or 
dinaires  n'ont  pas  osé  en  approcher  ;  i5oo  francs 
n'auraient  pas  payé  un  armement  complet,  la 
grande  et  la  petite  tenue  :  des  galons,  des  torsades 
et  cent  ornemens  d'argent,  répandus  avec  profu- 
sion sur  l'homme,  et  jusque  sur  le  cheval. 

Aussi  qu'est-*}  arrivé?  On  s'est  moqué  de  <5e  luxe 
aussi  inutile  que  ruineux,  qui  avait  pu  plaire  à 
quelques  fils  de  banquiers,  mais  qui  avait  blessé  les 
vrais  citoyens. 

D'un  autre  côté ,  des  prétentions,  et  presque  de 
l'aristocratie,  se  sont  glissées  dans  les  rangs  de  cette 
arme,  qui  a  fini  par  se  croire  un  corps  d'élite.  Plus 
d?un  débat  s'est  même  élevé,  afin  de  rejeter  l'homme 
qui  ne  convenait  pas,  quoiqu'il  fût,  a§su!rait-on, 
citoyen,  et  réunît  les  conditions  exigées  par  la  loi. 
Comme  si  la  garde  nationale,  sans  égard  à  ses  di- 
verses manières  de  servir,  n'était  pas  une  ainsi  que 
la  nation  !  Nous  ne  sommes  que  le  peuplé  en 
armes.    * 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Une  foule  de  ci- 
toyens, effrayés  par  la  dépense,  se  sont  abstenus  de 
se  présenter,  quoiqu'ils  fussent  propres  à  la  cavale- 
rie, à  raison  de  leur  situation.  Car  combien  d'indi- 
vidus dans  Paris  ont  des  chevaux ,  et  auraient'  pu 
s'équiper,  s'il  n'avait  fallu  commencer  par  aller  se 
ruiner  en  premiers  frais  ? 

On  aurait  donc  pu  cre'er  un  corps  aussi  nom- 
breux qu'utile  avec  d'autres  manières  de  voir.  Une 
compagnie  aurait  été  «attachée  aisément  à  chaque 
légion  comme  dépendantcdeson  territoire,  et  se- 

5 


—  66  — 

rait  montée  de  suite  à  cheval  pour  l'appuyer,  quand 
celle-ci  aurait  été  obligée  de  prendre  les  armes»  A 
défaut  de  bonne  volonté,  il  n'aurait  pas  certes  été 
difficile  à  l'autorité  de  désigner  divers  citoyens  en 
état  de  s'équiper,  et  qui  auraient  été  obligés  de 
remplir  leurs  devoirs  civiques  delà  manière  qui 
aurait  été  jugée  la  plus  avantageuse  à  la  cité, 
d'après  la  loi. 

La  cavalerie  aurait  donc  été  doublée,  triplée.  Et 
quels  services  n'aurait-elle  pas  rendus  dans  ces 
temps  de  troubles  ?  On  en  peut  juger  par  ceux  que 
l'on  doit  à  la  légibn  actuelle  qui ,  malgré  son  nom- 
bre restreint  et  son  éparpillement ,  s'est  associée  à 
plusieurs  opérations  de  l'infanterie,  et  a  ainsi  con- 
couru puissamment  à  la  dispersion  des  rassemble- 
mens.  Ses  mouvemens,  exécutés  avec  prudence  et 
fermeté,  ont  décidé  souvent  du  sort  des  luttes 
déplorables  dans  lesquelles  nous  avobs  été  en- 
gagés. 

Il  aurait  fallu  aussi ,  et  c'est  de  toute  justice , 
qu'on  s'occupât  des  moyens  d'assurer  un  nombre 
de  rations  déterminé  pour  chaque  cheval,  que 
fort  souvent  on  ne  conserve  pas  dans  tous  les  temps, 
soit  par  nécessité,  soit  par  économie,  soit  par  d'au* 
très  raisons  plus  ou  moins  graves.  Autrement  oui 
sera  exposé  à  voir  sans  cesse  décroître  le  corps 
dans  une  proportion  effrayante,  et  sans  que  le  re- 
crutement soit  facile. 

Enfin ,  il  aurait  été  également  à  propos  que  le 
gouvernement  créât  une  espèce  de  masse  de  re- 
monte, qui  aurait  pu  servir  n  indemniser,  selon  les 
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circonstances ,  les  cavaliers  dont  les  chevaux  se- 
raient ou  morts,  ou  blessés,  ou  malades,  par  suite 
de  fatigues  et  d'autres  événemens  de  service.  Dans 
de  tels  cas,  les  accidens  occasionent  des  pertes  con- 
sidérables, dont  l'État  ou  la  ville  doivent,  sans  con- 
tredit ,  la  réparation. 

Mais  mon  principal  reproche  tombe  sur  l'orga- 
nisation en  masse  de  la  garde  nationale  de  Paris , 
plutôt  que  sur  les  deux  armes  spéciales  et  accessoi- 
res, l'artillerie  et  la  cavalerie.  Que  de  fautes  accu- 
mulées dès  l'instant  de  sa  formation ,  et  dont  nous 
portons  aujourd'hui  la  peine  ! 

D'abord  l'autorité  municipale  n'avait  pas  suffi- 
samment veillé  dans  les  divers  arrondissemens  aux 
recensemens,  et  surtout  aux  classifications  exactes 
que  l'on  devait  opérer,  à  raison  des  diverses  locali- 
tés. Il  aurait  donc  fallu  avec  soin  déterminer  le  ter- 
ritoire de  chaque  compagnie,  de  manière  que  l'on 
sût  positivement  où  elle  commençait  et  où  elle  fi- 
nissait. Par  là  on  avait  le  moyen  de  se  reconnaître, 
et  les  fraudes  quelconques  devenaient  presque  im- 
possibles ;  car  le  voisinage  est  le  plus  sûr  des  con- 
trôles. 

Mais  au  lieu  de  ce  mode ,  on  a  pris  presque  au 
hasard ,  et  au  moment  de  la  première  réunidn  on 
ne  savait  réciproquement  avec  qui  on  était.  Aussi 
que  de  désordre  et  que  de  confusion  ? 

L'on  a  de  suite  voulu  former  dans  chaque  batail- 
lon une  compagnie  de  grenadiers ,  et  l'on  a  com- 
mencé à  se  trier.  L'aristocratie  du  bonnet  à  poils  ga- 
gnant, c'était  à  qui  le  porterait;  de  telle  sorte  que 
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là  où  il  fallait  cent  cinquante  hommes  au  plus  ,  ou 
en  a  eu  jusqu'à  trois  cents  et  au-delà  ;  on  cite  même 
des  quartiers  où  le  nombre  est  plus  considérable. 

De  là  des  mécontentemens  et  des  rivalités.  Après 
les  grenadiers  on,  a  voulu  des  voltigeurs;  autre  aris- 
tocratie en  bonnet  à  poils  et  à  gland  jaifne.  On  s'est 
donc  une  seconde  fois  trié ,  et  la  nouvelle  compa- 
gnie d'élite  a  été  aussi  en  s'a ugmen tant. 

Il  a  fallu ,  après  ces  épurations ,  former  les  qua- 
tre compagnies  de  chasseurs  ,  et  on  a  dû  être  sou- 
vent fort  embarrassé.  On  avait  jeté  dans  les  gre- 
nadiers et  dans  les  voltigeurs  une  masse  immense 
d'hommes  forts,  et  surtout  les  plus  aisés;  il  ne  res- 
tait guère  que  des.  gens  peu  fortunés  et  presque 
découragés.  Us  manquaient  parfois  d'ardeur,  soit 
pour  se  faire  inscrire,  soit  pour  s'équiper,  9oit 
pour  remplir  leur  service ,  et  il  a  fallu  bien  des 
efforts  pour  les  vaincre  ;  car  ils  avaient  assez  de 
bon  sens  pour  avoir  compris  que  l'égalité  n'avait 
pas  été  scrupuleusement  observée  dans  une  chose 
qui  en  avait  tant  besoin.  Se  trompaient-ils  ?  Non, 
certes. 

Les  nominations  d'officiers  ont  aussi  commencé 
brusquement;  on  a  averti  à  peiné  lès  citoyens 
quelques  instans  avant  les  réunions.  Quelques-uns 
sont  venus,  d'antres  ont  été  surpris",  et  ne  se  sont 
pas  présentés.  On  ne  pouvait  donc  délibérer  im- 
médiatement ;  néanmoins  les  membres  arrivés  ont 
déclaré  qu'il  fallait  procéder  sans  aucun  retard,  et 
ils  ont  passé  outre. 

En  vain  on  a  représenté  qu'il  y  avait  impossibi- 
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lilé  de  choisir  actuellement,  puisque  l'on  ne  se  con- 
naissait pas  encore,  et  on  a  demandé  un  léger  ajour- 
nement. Un  parti  compact  a  crié  qu'il  fallait  opé*- 
rer ,  et  s'est  hâté. 

Inutilement  on  a  ajouté  qu'il  devait  y  avoir 
des  intrus  dans  les  réunions;  car  on  avait  remar- 
qué que  divers  individus  s'étaient  présentés  dans 
plusieurs  assemblées.  Il  a  été  répondu  par  des  crif, 
et  le  plus  ridicule  des  scrutins  s'est  ouvert.  On  a 
donc  fini  avec  la  plus  étonnante  rapidité. 

Les  nominations  étant  faites  ou  plutôt  surprises 
(on  imaginerait  difficilement  toutes  les  manœu- 
vres auxquelles  l'intrigue  alors  a  eu  recours) ,  les 
méeontentemens  ont  été  loin  de  s'affaiblir  ;  car  non- 
seulement  on  avait  multiplié  les  grades  d'une  ma* 
mère  scandaleuse ,  mais  encore  on  les  avait  attri- 
bués exclusivement  à  une  certaine  classe. 

Dans  l'état-major  des  légions  et  des  bataillons , 
on  avait  inventé  des  emplois  inutiles ,  qui  avaient 
néanmoins  deux  buts  :  celui  de  satisfaire  l'orgueil 
des  titulaires,  et  celui  de  les  exempter  d'un  service 
actif  et  pénible.  Ainsi  il  y  a  une  foule,  d'épaulettes 
qui  ne  servent  que  dans  les  visites  à  la  cour,  les  re- 
pas de  corps ,  et  dans  d'autres  réunions  non  moins 
innocentes. 

Dans  chaque  bataillon  on  a  nommé  deux  corn- 
mandans.  Pour  tous  les  autres  grades  on  a  doublé 
de  la  même  manière ,  sans  nécessité,  et  contraire- 
ment aux  règles  universellement  observées.  Et 
pourquoi  encore?  Toujours  afin  de  caresser  l'or- 
gneil ,  et  en  outre  afin  d'échapper  au  poids  du  fu- 
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sil  et  de  la  giberne.  Résultat  :  il  y  a  dans  chaque 
légion  des  cadres  d'officiers  qui  suffiraient  pour 
mettre  trois  régimens  au  complet* 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  gra- 
des ont  été  accaparés  par  une  certaine  classe  au  pré- 
judice des  autres,  qui  avaient  cru  que  dans  ce  temps 
d'égalité  la  justice  aurait  dû  être  observée,  ne  fût-ce 
que  dans  la  distribution  des  fonctions  purement 
honorifiques.  Le  commerce  s'est  concerté,  entendu, 
et  a  partagé  les  emplois.  Il  y  a  des  quartiers  où  on  ne 
trouverait  pas  de  marchands  qui  ne  fussent  officiers  ; 
il  y  a  même  des  rues  où  tous  sont  capitaines  quoi- 
que leurs  compagnies  soient  éloignée».  Dans  leur 
empressement  ils  ont  oublié  même  de  sauver  les 
apparences  du  monopole  en  prenant  le  comman- 
dement d'hommes  qui ,  d'après  toutes  les  règles , 
leur  étaient  nécessairement  étrangers  ;  car  un  chef 
dent  absolument  être  l'élu  de  cent  cinquante  voi- 
sins qui  le  connaissent ,  et  qui  au  premier  -  signal 
consentent  à  se  réunir  à  lui  et  à  marcher.  Quelle 
autorité  des  intrus  sauraient-ils.  en  réalité  exercer 
sur  des  citoyens  qui  ne  sont  ni  leurs  amis,  ni  leurs 
proches  ? 

"Cet  accaparement ,  qui  a  nui  au  bien  du  service , 
a  d'ailleurs  irrité  bien  des  gardes  nationaux  ;  car 
voilà  que  dans  les  compagnies  on  commence  à  se 
connaître ,  à  se  juger,  et  Ton  est  arrivé  à  exprimer 
le  regret  d'avoir  été  surpris.  On  s'est  plaint,  on  s'est 
fâché ,  on  a  murmuré ,  et  ce  qui  a  surtout  provo- 
qué l'indignation ,  c'est  la  violation  du  principe  sa- 
cré de  l'égalité  ;  en  effet,  nous  ne  voulons  d'aucune 
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espèce  d'aristocratie,  '  et  celle  du  commerce  serait 
par  trop  ridicule- 
Ces  réflexions  peuvent  passer  pour  sévères;  ce- 
pendant elles  ne  sont  que  justes.  Qui ,  depuis  la  ré- 
volution de  juillet,  n'a  eu  dans  Paris,  à  se  plaindre 
de  Fin  tolérance  du  commerce  et  de  ses  prétentions  ? 
Dans  les  collèges  électoraux  il  s'est  emparé  des  bu- 
reaux y  dans  les  mairies  des  fonctions  municipales , 
dans  la  garde  nationale  des  grades,  dans  les  affaires 
publiques  des  avenues  !  Qu'il  soit  fier  d'avoir ,  par 
son  opposition,  préparé  les  voies  du  mouvement 
national  de  i83o ,  soit  :  il  peut  réclamer  sa  part  de 
gloire.  Mais  a-tril  commencé  la  lutte?  Et  n'est-il  pas 
arrivé  quand  d'autres  classes  étaient  sur  la  brèche 
depuis  long-temps  ?  Qu'il  souffre  donc  dumoinsPéga* 
lité;  car.  il  n'a  pas  seul  toutes  les  lumières  en  partage. 
Au  reste  veut-on  connaître  les  résultats  des  fau- 
tes primitivement  commises  dans  la  garde  natio- 
nale? De  nouvelles  élections  vont  avoir  lieu.  Eh 
bien  l  la  discorde  est  déjà  dans  les  rangs.  On  in- 
trigue, on  se  déchire,  on  est  même  prêt  à  se  battre. 
Les  anciens  officiers  humiliés  s'agitent;  de  nou- 
veaux candidats  les  attaquent,  et  souvent  pour 
nuire  toutes  les  armes  sont  égales ,  même  celles  de 
la  calomnie.  Jamais  on  ne  vit  de  telles  brigues.  On 
a  cité  des  réunions  dans  lesquelles  il  y  avait  eu  né- 
cessité d'appeler  et  de  faire  intervenir  la  forée  pu- 
blique pour  rétablir  l'ordre.  C'est  d'ailleurs  à  qui 
parlera.de  quitter  sa  compagnie ,  et  la  revue  du  i5 
mai  a  dû  prouver  aux  moins  clairvoy  ans ,  et  mal- 
gré tantes  les  flagorneries  de  l'autorité,  qu'il  y 
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avait  un  germe  puissant  de  désorganisation  dans  nos 
cadres.  N'eût-on  pas  dû  prévenir  ces  tristes  débats 
en  veillant  jadis  au  choix  des  chefs?  Alors  onpou- 
v*it,jtout  v  et  une  foule  de  citoyens  ne  seraient  pas 
exposés  aujourd'hui  à  se  croire  déshonorés*  Car 
quelle  honte  plus  grande  que. de  quitter  les  ^pail- 
lettes pour  prendre  ta  giberne  ?  Voilà  comme  nuftft 
sommes  en  France;  nous  nous  sentons  humiliés  *eo 
rentrant  dans  la  foule  commune.  * 

Mais  les  grenadiers,  les  voltigeurs,  les •  gréées 
trop  nomhreux ,  et.  leuif  distribution  partiale ,  ne 
sont  pas  les  seules  fautes  préjudiciables  à  togarôe 
nationale;  l'orgueil  français  en  a  commis  bien  d?aù» 
tresw  L'adoption  d'un  costume  trop  coûtepr^  <F" 
n'a  pas  permis  à  un  grand  nombre  de  citoyens*  de 
s'&fuiper  et  d'entrer  dans  ses  rangs  y  n'a  pas  certei 
été  la  inoindre.  On  dirait,  presque -que  l'ofr  a  pris  à 
tâche  de  chercher  les  moyens  «l'éliminer  beaucoup 
de  monde. 

3oo  fr.  et  4oo  fr.  sant  la  somme  ordinairement 
employée  pour  l'équipement  d'un  simple  chasseur 
qui  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  la  grande  et  la  pé- 
titç  tenue,  à  l'exemple  de  ses  camarades*  L'habîtr, 
la  capotte1  le  shako,  les  buffleteries  et  vitigt  neeiss» 
soires  inventés  par  la  manie  dé  briller  ^  levtgemt 
donc  beaucoup  d'argent.  Que- de  malheureux 
hors  d'état  d'en  approcher  qui  ont  peut-être;  pris 
la  garde  nationale  en  haine  ,  et  qui  la  considèrent 
comme  une  espèce  de  corps  privilégié  dans-ieqnei 
les  riches  seuls  sont  admissibles  !  •   ..  i..-. 

Au  contraire  avec  un  habit  sans  ornement  edla 
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plus  simple  des  coiffures  militaires,  chacun  aurait 
pi*  aisément. s'équiper.  Et  vous! ouvriez  les  rajigs 
à  cette  foule  immense  d'ouvriers  domiciliés  que 
Top  traite  de  citoyens  et  qui  néanmoins  se  trou* 
vent  en  dehors  de  tout  dans  la  société.  Confondus 
avecrtous,  nos  égaux,  nos  frères,  portant  notre 
unifortne,  partageant  nos  fatigues,  écoutant  nos 
leçons  d'ordre  et  de  modération  ,  ils  auraient  tous 
été  pour  nou&  Combien  humiliés  «t  entraînés  par 
de  perfides  suggestions ,  se  sôtat  déclarés  plus  taud 
contre  la  paix  publique  ?  Les  corps-det-garde  sont 
des  écoles  dans  lesquelles  les  hommes  les  plus  im* 
paûens  et  les  plus  dangereux  se  corrigent  à  lent 
irau  par  l'aseepdant  de  .la  sagesse,  du  devoir  etAii 
dévouement  à  la  cité  ;  quand  on  voit  des  partions 
liers  placés  haut,  soit  par  leurs  professions,  $olt 
par  leurs  études ,  soit  pat  leur  fprtuae ,  manié*  le 
fusil  *  monter  lefur  faction  avec  exactitude,  se  cour 
cher  sur  des  lits  de  camp,  el  donner  -pendant  If 
durée  entière  duseEvice  l'exemple  de  -l'égalité  *1* 
plus  sincère ,  il*  est  bien  difficile'  que  les  individus 
mal  disposés  ite  fassent  pas  un  retour  sur  ,enx+ 
mêmes.  Les'poMes-,  les  patrouilles  et  les  bivonacs 
ont  vaincu, plus  d!un  perturbateur  accueilli  parmi 
nous  ;  j'en  appelle  aux  masse*  à  >ce  sujets,  > 

La  garde  nationale  aurait  donc  été  plus  quedoiv- 
blée*  et  afin  que  l'égalité  ne  fut  pas  violée,  le  lieu  dé 
la  résidence  aurait  toujours  déterminé  lé  cadre  dans 
lequel  chacun .  actfait  entré  ;  pas  de  triage  alora 
n'aurait  été  possible  ,  et  il  n'y  aurait  pas  comme 
aujourd'hui  des  compagnies ,  les  mnes  idenriches, 
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les  autres  de  pauvres.  L'égalité,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter ,  doit  être  l'ame  d'une  force  civi- 
que; car  tout  habitant  apporte  autant  que  son 
voisin  9  et  veut  être  convaincu  que  celui-ci  paie 
aussi  son  impôt  personnel  et  militaire* 

De  grands  avantages  seraient  donc  résultés  de 
cette  agglomération  immense  qui  est  dans  Pesprit 
de  l'institution.  La  fusion  de  tous  les  citoyens, 
l'amour  de  Tordre  pénétrant  dans  les  diverses 
classes ,  tous  les  individus  relevés  k  leurs  propres 
yeux,  des  habitudes  guerrières  toujours  utiles  a 
un  peuple  sans  cesse  menacé  ;  il  faut  ajouter  que 
le  poids  du  service  aurait  été  en  outre  considéra- 
blement diminué  :  car  on  aurait  pu  avoir  deux 
légions  par  arrondissement ,  au  lieu  d'une  qui  est. 
déjà  trop  forte. 

On  aurait  su  également  ce  que  sont  devenus  ces 
amas  d'armes  qui  ont  été  le  prix  de  la  victoire  de 
juillet  et  qui  sont  tombées  dans  tant  -de  mains. 
Cette  dispersion  mystérieuse  et  terrible  n'a-t-elle 
donc  jamais  inspiré  d'alarmes  à  l'autorité  ?  Pour 
moi ,  je  ne  puis  oublier  que  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  qui  ont  suivi  la  grande  bataille,  j'ai 
vu  une  foule  d'enterremens  qui  m'ont  frappé  : 
chaque  jour  on  conduisait  au  champ  du  repos  des 
victimes  de  la  guerre  qui  avaient  succombé  à  leurs 
blessures.  Leur  cortège  traversait  les  rues  avec  une 
lenteur  solennelle  ;  les  passans  se  découvraient 
arec  respect  et  sentaient  des  larmes  rouler  dans 
leurs  yeux.  ;  car  ils  ne  pouvaient  lire  sans  atten- 
drissement cette  inscription  simple  et  sublime  sur 
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une  foule  de  drapeaux  qui  flottaient  autour  des 
cercueils  portés  à  bras  :  Morts  pour  la  liberté. 
Mais  ensuite,  quand  cette  émotion  religieuse  et 
patriotique  commençait  à  s'affaiblir ,  on  regardait 
autour  de  soi  et  on  voyait  deux  ou  trois  mille  ou- 
vriers marchant  silencieusement ,  sans  uniformes , 
et  armés  de  fusils  dont  le  canon  était  incliné  vers 
la  terre  ;  et  Ton  se  demandait  avec  effroi  si  dans 
un  moment  de  troubles  des  agitateurs  ne  pour- 
raient pas  égarer  ces  masses  et  les  jeter  dans  de 
sanglantes  extrémités.  Au  contraire,  appelées  dans 
nos  rangs ,  équipées,  fraternisant  avec  nous,  quels 
auxiliaires  hardis  et  puissans  n'auraient-elles  pas 
été  pour  nous  ? 

J'aurais  voulu  aussi  que  tous  les  commis  mar- 
chands ou  autres  sans  distinction  fussent  assujettis 
de  suite  au  service  de  la  garde  nationale  ;  ils 
occupent  une  position  sociale  certes  bien  supé- 
rieure h  ceHe  d'une  foule  de  petits  fabricans  ou 
détaillai»  en  boutique  qui  font  activement  le 
service. 

Il  convenait  en  outre  d'appeler  les  étudions  ayant 
atteint  leur  dix-huitième  année ,  et  de  les  faire 
entrer  dans  nos  rangs ,  non  pas  comme  associa- 
tion séparée ,  mais  comme  habitans  de  la  cité  et 
dans  les  compagnies  de  leurs  diverses  résidences. 
Ce  sont  des  fils  de  famille  aisés,  intéressés  à  Tordre, 
et  qui  au  milieu  de  nous  auraient  appris  les  véri- 
tables devoirs  du  citoyen.  Je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter, c'est  une  puissante  leçon  morale  que  celle 
qui  résulte  dans  un  corps- de-garde  du  contact 
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d?individus  réunis  et  armés  pour  protéger  la  paix 
de  la  cité. 

.  Enfin  j'aurais  voulu  que  les  artisans  et  les  ou- 
vriers non  domiciliés,  mais  résidant  à  Paris,  fus- 
sent obligés  de  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles 
de  la  garde  nationale.  Il  y  a  souvent  parmi  eux 
des  individus  qui  possèdent  derf  moyens  pécuniai- 
res ,  qui .  sont  animes  '  d'un  bon  esprit ,  et  qui  à 
raison  de  leurs  intérêts  sont  obligés  d'avoir  deux 
demeures  éloignées  ;  tels  sont  les  Auvergnats ,  les 
Limousins ,  les  Rouerguais  et  les  enfans  d'autres 
provinces,  qui  vivent  entre  la  Capitale  et  leur  pays 
natal*  Je  voudrais  donc  que  nul*  ne  fût  exclu  ,  ne 
fût  même  exempt,  s'il  ne  se  trouve  dans  un  des 
cas  spécialement  prévus  par  la  loi.  Tout  citoyen 
valide  et  non  déshonoré  par  un  jugement  appar- 
tient de  gré  ou  de  force  à  l'armée  civique  ;  voilà 
le  vœu ,  voilà  la  •  règle ,  voilà  le  salut  du  pays» 
Laissez  porter ,  au  nom  de  mesquines  considéra- 
tions ,  la  plus  légère  atteinte  à  ce  principe  sacré  , 
et  vous  n'aurez  bientôt  plus  qu'une  aristocratie 
ridicule  qui  ira  toujours  en  s'affaiblissant  et  qui 
finira  par  tomber  d'elle-même  en  dissolution. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  il  y  a  des  gens  trop  peu 
aisés  pour  faire  même  les  frais  du  plus  simple  équi- 
pement. Je  ne  le  nie  pas  ;  cependant  on  conviendra 
qu'ils  sont  fort  peu  nombreux,  et  qu'ils  forment 
une  exception.  Eh  bien  !  que  la  ville  vienne  à  leur 
secours;  que  des  conseils  de  famille ,  élus  dans  cha- 
que oompagnie,  s'assurent  avec  réserve  et  pru- 
dence de  la  situation  des  individus  qui  réclament , 
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et  proposent  en  leur  faveur  une  indemnité  équi- 
table. Jamais  sacrifice  plus  noble  et  plus  utile 
n'aura  été  accompli. 

Encore  quelques  mots  sur  la  garde  nationale ,  et 
ils  ne  seront  pas  déplacés  dans  un  ouvrage  qui 
traite  de  la  police.  A  raison  de  leur  force,  les  com- 
pagnies de  grenadiers  et  de  voltigeurs  font  la  moitié 
moins  de  service  que  celles  de  chasseurs  ,  et  c'est  ce 
qu'il  faut  corriger.  Il  serait  utile  aussi  que  la  corvée 
commençât  à  six  heures  du  soir  ;  quand  on  quitte- 
rait, le  lendemain,  on  irait  se  reposer,  et  Ton  ne 
perdrait  pas  un  second  jour.  Actuellement,  en 
quittant  les  armes  le  matin ,  de  quoi  est-on  ca- 
pable ? 

'Enfin ,  veut-on  savoir  les  derniers  résultats  de 
toutes  les  fautes  accumulées  par  une  administra- 
tion municipale  sans  prudence?  La  voilà  qui  «est 
obligée  de  donner  un  -  démenti  à  la  loi ,  que  les 
compagnies  de  grenadiers  refusent  d'exécuter.  Ce» 
fières  corporations,  qu'il  fallait  empêcher  de  se 
former,  parlent  actuellement  en  maîtresses.  Compo- 
sées d'élémens  étrangers  et  pris  partout,  elles 
veulent  se  maintenir,  et  elles  resteront  à  la  honte  de 
l'autorité.  Que  n'a-t-on  écouté  d'abord  nos  vœux 
de  justice  et  d'égalité?  Mais  nos  maires  et  nos  ad- 
joints libéraux  ne  songeaient  alors  qu'à  avoir  bien 
vite  la  croix  d'honneur. 
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Pas  d'argent,  pas  de  service  :  voilà  la  règle 
universelle  9  car  tout  se  paie  actuellement.  Peut- 
il  y  avoir  une  exception  en  police? 

Sans  dtmte  il  serait  à  désirer  que  tous  les  ci- 
toyens consentissent  à  travailler  pour  l'intérêt 
public  sans  l'appât  des  récompenses.  Mais  où  trou- 
ver une  telle ,  abnégation  ?  La  France  ne  compte 
malheureusement  que  deux  ou  trois  hommes  qui 
la  servent  gratuitement,  tous  les  autres  ont  de- 
mandé et  exige  des  salaires. 

Doit-on  donc,  encore  une  fois,  s'étonner  qu'il 
faille  rétribuer  aussi  des  actes  de  police  ?  A  la  guerre 
on  paie  les  rapports  des  espions,  dont  on  ne  sau- 
rait se  passer,  la  diplomatie  a  mis  leurs  services  à 
un  très-haut  prix,  et  dans  l'intérieur  des  États  on 
les  a  constamment  récompensés  tout  en  les  détes- 
tant; car  leurs  turpitudes  sont  quelquefois  aux 
gouvernemens  comme  les  poisons  aux  corps  que 
Ton  sauve  ainsi  par  des  moyens  qui  semblaient  des- 
tinés à  les  perdre.  Il  y  a  donc  nécessite  d'avoir  des 
fonds  secrets. 

Mais  quelles  précautions  doivent  être  prises  pour 
que  leur  distribution  ne  devienne  pas  la  source 
d'abus  révpltans  ?  C'est  bien  assez  du  malheur  de 
les  donner. 
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La  première  garantie  qui  me  semble  indispen- 
sable, c'est  la  suppression  des  traitemens  annuels 
alloués  aux  mouchards  politiques,  civils  et  autres. 
Je  voudrais  donc  qu'ils  ne  fussent  payés  •qu'en 
proportion  de  leurs  services ,  qui  seraient  appré- 
ciés chaque  fois ,  et  pour  ce  qu'ils  vaudraient  réel- 
lement* 

Les  appoiatemens  fixes  donnés  au  vice  ,  à  la  dé- 
lation, au  crime,  sont  non  -  seulement  un  ou- 
trage à  la  vertu ,  mais  encore  un  fléau  pour  la  so- 
ciété. Comment  croire  que  des  gredins  (  car  il  n'y 
a  que  des  êtres  vils  capables  de  jouer  le  rôle  d1es- 
pions  )  accompliront  exactement  leurs  devoirs  de 
surveillance ,  et  consacreront  leur  temps  à  décou- 
vrir des  machinations  ?  Que  Ton  daigne  songer  que 
leurs  opérations  sont  ténébreuses ,  souterraines ,  et 
presque  sans  contrôle.  Les  misérables  voleraient 
donc  toujours  leurs  traitemens  qu'ils  ne  considére- 
raient plus  que  comme  des  pensions  d'agrément. 

Avec  des  gratifications  spéciales  pour  chaque 
service  prouvé,  réel ,  accompli ,  on  évite  la  majeure 
partie  de  ces  incoavéniens.  Il  7  a  plus  ;  le  zèle  est 
stimulé  alors  par  l'intérêt ,  toute  découverte  utile 
ayant  son  prix  assuré.  Mais  d'un  autre  côté ,  il  fau- 
drait craindre  d'encourager  l'infamie  et  la  persé- 
cution, et  mettre  des  bornes  à  l'ardeur. 

Dans  ce  cas,  et  ce  serait  la  seconde  précaution 
que  je  conseillerais,  je  voudrais  que  Ton  ne  payât 
aucun  salaire  qu'après  le  résultat  absolu  de  Topé- 
ration.  C'est  bien  assez  de  récompenser  des  hom- 
mes abominables,   sans  aller  encore   leur  jeter 
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l'argent  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  qu'as  Font 
gagné*  La  société  ne  se  résigne  à  pactiser  avec  eux 
que  dans  l'intérêt  de  sa  conservation  ;  il  faut  donc 
qu'il  «oit  démontré  que  le  vice  lui  a  été  utile ,  et 
qu'il  a  déjoué  effectivement  des  projets  dangereux. 
Avec  cette  mesure ,  soyez  sûr  qu'on  n'apportera 
que  des  périls  vrais  et  des  révélations  salutaires, 
et  le  métier  d'espion  sera  certainement  moins 
couru. 

Il  faudrait ,  en  troisième  Heu,  que  le  préfet  de 
police  seul  fût  l'arbitre  de  l'utilité  des  rapports,  de 
leurs  suites  et  de  leur  tarif,  car  il  est  placé  assez 
haut  pour  bien  juger  un  espion.  D'une  autre  part , 
on  n'oserait  pas  se  jouer  à  un  magistrat  chargé 
d'aussi  redoutables  fonctions  que  les  siennes;  on 
se  moquera  peut-être  d'un  préposé  subalterne  eq 
lui» arrachant  quelque  argent,  mais  on  tremblera 
devant  le  premier  administrateur  de  la  cité,  qui 
voudra  de  suite  aller  au  but.  Avec  lui,  point  de 
tergiversations  et  de  finesses;  des  faits,  des  résul- 
tats, voilà  ce  qu'il  exigera  .sans  délai  et  avec  toute 
la  vigueur  du  dépositaire  principal  de  la  sûreté 
publique.  Aussi,  je  voudrais  encore  que  tout  indi- 
vidu qui  prétendrait  avoir  des  révélations  à  faire 
fut  introduit  sans  tarder  en  sa  présence  et  examiné 
par  lui.  Avec  cette  marche  franche  et  ferme,  on 
sera  certain  du  moins  que  l'argent  des  fonds  secrets 
ne  sera  remis  qu'à  bon  escient ,  et  que  les  intrigans 
seront  éconduits  prompte  ment  et  de  manière  à  ne 
plus  revenir.  ■ 

.  Quatrièmement,  il  serait  à  souhaiter  que  jarrfais 
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un  révélateur,  quel  qu'il  soit,  ne  fût  entendu 
en  justice  :  il  est  trop  vil  ordinairement  pour  que 
ses  paroles  puissent  supporter  le  jour;  car  enfin 
c'est  un  délateur,  et  presque  toujours  un  traître, 
qui  a  livré  ses  amis  moyennant  un  salaire.  Nous 
avons  vu  pendant  seize  ans  des  perfides  cités  de- 
vant les  tribunaux;  ils  racontaient  comment  ils 
s'y  étaient  pris  pour  entrer  dans  des  complots ,  les 
confidences  de  leurs  victimes ,  des  provocations  1 
des  roses  «  et  tout  cet  amas  d'horreurs  dont  se 
compose  une  œuvre  d'espionnage;  leur  effron- 
terie soulevait  tous  les  auditeurs ,  et  ces  misera* 
blés,  couverts  de  récompenses  et  de  sang,  au- 
raient suffi  pour  déshonorer  des  jugemens  même 
justes. 

La  morale  publique ,  l'honneur  des  tribunaux , 
l'intérêt  de  la  société,  et  le  soin  même  de  la  vie  des 
dénonciateurs  ,  exigent  qu'on  voile  ces  infamies. 
Qu'on  profite  de  leur  trahison ,  soit  ;  mais  qu'on 
la  publie ,  qu'on  l'étalé,  qu'on  l'offre  à  la  curiosité, 
voilà  ce  qui  est  vraiment  intolérable.  Que  sera-ce 
donc  si  parmi  les  révélateurs  se  trouvent  de  bons 
citoyens  qui ,  par  l'effet  du  hasard ,  auront  décou- 
vert des  trames  criminelles ,  et  qui  auront  voulu 
sauver  leur  pays  en  avertissant  l'autorité  ?  Croyez- 
vous  ,  si  vous  ne  leut  promettez  le  silence  le  plus 
absolu ,  qu'ils  parleront  ?  Non;  il  y  a  dans  les  cœurs 
honnêtes  et  généreux  une  telle  horreur  pour  la 
délation  ;  on  craint  tant  le  mépris ,  on  veut  si  for- 
tement l'estime  publique ,  qu'on  laisserait  plutôt 
périr  l'État  que  tFoevrir  la  bouche  si,  d'avance , 
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on  ne  savait  pas  que  le  plus  profond  mystère  déro- 
bera le  service  à  tous  les  yeux. 

Et  à  cet  effet  je  voudrais  qu'un  préfet  de  police 
tînt  le  jour  et  la  nuit  sa  porte  ouverte  à  quiconque 
aurait  quelque  chose  à  lui  communiquer.  Point  de 
demande  de  rendez-vous  par  écrit  qui  reste ,  pas 
de  réponse  qui  arrive  arec  un  timbre  indicateur. 
Que  le  citoyen  qui  se  présente  soit  admis  immé- 
diatement sans  être  renvoyé  à  tel  ou  «tel  préposé 
inférieur  qu'il  ne  connaît  pas ,  ou  dans  lequel  il  n'a 
pas  confiance.  Souvent  on  se  décidera  à  parler  au 
premier  magistrat,  tandis  que  Von  se  taira  devant 
un  officier  subalterne.  D'une  autre  part ,  si  l'homme 
qui  entre  exprime  le  désir  de  ne  pas  se  nommer, 
que  l'on  respecte  ses  scrupules  ;  car  il  y  a  des  dé- 
licatesses qu'il  faut  savoir  ménager.  Enfin  il  faut 
faire  plus  pour  elles  :  qu'une  boîte  soit  placée  dans 
un  endroit  déterminé ,  et  que  là  puissent  arriver 
secrètement  tous  les  avis.  Le  chef  seul  l'ouvrira  et 
se  chargera  d'exécuter  toutes  les  conditions  que 
les  révélateurs  auront  cru  pouvoir  imposer,  soit 
pour  l'anéantissement  de  leurs  notes  ,  soit  pour 
leur  restitution,  soit  pour  toute  autre  cause.  Mal- 
heur à  qui  ne  comprendrait  pas  l'utilité  de  tous 
ces  artifices  !  Il  serait  étranger  à  ces  nuances  de 
honte  et  de  générosité  qui  composent  l'ensemble 
du  caractère  français.  Oui ,  nous  préférerons  éter- 
nellement notre  réputation  à  tout  !  Pour  moi ,  j'ai 
la  conviction  qu'à  l'aide  de  ces  précautions  on  pré- 
viendrait bien  des  attentats,  soit  contre  l'Etat,  soit 
contre  les  particuliers,  et  que  100,000  fr.  ne  seraient 
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peut-être  pas  dépensés  en  frais  d'espionnage  utile , 
tandis  que  maintenant  on  dévore  des  millions  pu* 
bliquement  ou  clandestinement ,  à  Paris ,  en  sol- 
dant largement  une  foule  de  brigands  politiques 
ou  autres ,  qui  ne  rendent  aucuns  services  réels. 
Pour  les  voleurs  seulement,  il  y  a  plus  de  soixante- 
dix  agens  embrigadés,  appointés,  et  ci-devant 
malfaiteurs,  sans  compter  une  troupe  auxiliaire , 
hommes  ou  femmes,  qui  se  fourrent  dans  la  plu- 
part des  crimes ,  s'en  retirent  avec  une  proie  plus 
ou  moins  forte ,  livrent  leurs  camarades ,  et  vont 
ensuite  demander  le  salaire  de  leur  trahison ,  véri- 
tables familiers  de  la  police  subalterne,  démons 
incarnés ,  providence  du  mal. 

Mais  quel  sera  le  contrôle  de  l'emploi  des  fonds 
secrets?  Sans  doute  un  préfet  est  un  personnage 
éminent  :  cependant  on  ne  peut  pas  lui  livrer  des 
sommes  considérables  sans  en  exiger  le  moindre 
compte.  Comment  donc  concilier  la  nécessité  du 
mystère  de  ses  opérations  avec  celle  de  la  surveil- 
lance de  tous  les  deniers  publics  ? 

Le  conseil  municipal  ne  pourrait-il  tirer  au 
sort  et  dans  son  sein  une  commission  de  cinq 
membres  qui  serait  chargée  d'examiner  contradio 
toirement ,  et  dans  le  plus  grand  détail ,  les  dé- 
penses secrètes  du  préfet ,  leurs  causes  et  leurs 
effets?  Ensuite  elle  ferait  un  rapport  avec  toute  la 
réserve  convenable ,  et  elle  proposerait  l'approba- 
tion ou  le  rejet  en  tout  ou  partie  des  allocations , 
sans  néanmoins  révéler  les  divers  services  rendus. 

Après  quoi  il  serait  décidé  que  les  registres  et  notes 
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particulières  mentionnant  les  remises  d'argent, 
seraient  anéantis  comme  devenus  sans  objet  ou  de 
possession  désormais  dangereuse.  En  effet,  quel 
véritable  magistrat  hésiterait  à  soumettre  ses  actes 
pécuniaires  à  une  réunion  d'hommes  probes  et 
éclairés  ? 


CHAPITRE  XIII. 

DE  QUELQUE*  OBLIGATIONS  DU  PIlrfVBT  DE  POUCE. 

J'ai  déjà  indiqué  plusieurs  obligations  du  préfet 
de  police  ;  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  j'en  signa- 
lerai d'autres  au  fur  et  à  mesure  des  matières  que 
je  traiterai.  Actuellement  je  vais  réunir  sous  un 
même  point  de  vue  une  série  d'engagemens  qui  se 
rapportent  à  ses  fonctions  en  général. 

Je  crois  qu'il  conviendrait  d'abord  qu'il  connût 
parfaitement  les  moindres  agens  qui  sont  chargés 
d'exécuter  ses  ordres  et,desquels  il  répond.  Cepen- 
dant quels  préfets  ont  jamais  pénétré  dans  leurs 
bureaux ,  ou  sont  même  entrés  chez  des  commis- 
saires de  police  ?  Ils  se  sont  toujours  tenus  cons- 
tamment renfermés  dans  leurs  magnifiques  appar- 
tenons, qu'ils  onteu  soin  d'isoler  autant  que  possible 
de  tout  contact  avec  leurs  préposés.  Aussi  il  y 
a  une  foule  de  ceux-ci  qui  n'ont  pas  vu  seulement 
le  visage  de  leurs  chefs  suprêmes.  Les  sultans  de 
l'Orient  ne  sont  pas  plus  invisibles  qu'eux. 

Et  cependant  quel  bien   ne  résulterait  pas  de 
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communications  habituelles ,  familières ,  intimes? 

Un  préfet ,  entrant  à  tout  moment  dans  les  di- 
vers bureaux  de  son  administration,  non-seule- 
ment s'assurerait  que  Ton  travaille,  mais  encore  se 
pénétrerait  des  détails  de  la  besogne ,  et  reconnaî- 
trait ainsi  les  améliorations  dont  chaque  service 
serait  susceptible.  On  serait  en  outre  exact ,  vigi- 
lant f  empressé  :  on  seconderait  sincèrement  dans 
ses  projets  le.  chef  qui  voudrait  tout  voir  par  ses 
yeux,  car  on  craindrait  sa  colère. 

Qu'arrive-t-il  au  contraire  ?  Les  bureaux  sont 
les  maîtres  véritables,  et  les  préfets  n'ont  jamais 
été  que  des  inst  rumens  dans  la  main  de  routiniers 
qui  les  laissaient  crier  si  l'envie  leur  en  prenait ,  qui 
leur  faisaient  approuver  tout  ce  qu'ils  avaient  ré- 
solu ,  et  qui  continuaient  leur  marche  sans  se  dé- 
ranger un  moment.  Que  peuvent,  en  effet,  des 
administrateurs  qui  attendent  des  rapports  dans 
leur  cabinet?  On  leur  en  apporte  tant  à  la  fois, 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  les  examiner,  et  ils  sont 
toujours  obligés  de  ratifier  par  habitude.  Ils  sem- 
blent avoir  tout  fait,  et  ils  n'ont  en  réalité  que 
signé.  Ils  ont  l'orgueil  de  se  croire  universels,  tan- 
dis que  s'ils  connaissaient  leur  mission,  ils  se  bor- 
neraient &  une  surveillance  active  et  générale ,  à 
l'examen  de  quelques  affaires  prises  au  hasard,  et 
à  des  décisions  rares  et  personnelles,  laissant  à 
des  préposés  habiles  et  éprouvés  le  mérite  de  leur 
propre  besogne. 

Il  y  a  aussi  par  chaque  quartier  un  bureau  de  po- 
lice où  se  traitent  incessamment  une  foule  in  nom- 
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brable  d'objets  qui  exigent  de  la  célérité,  de  la 
vigueur  et  de  la  prudence.  Là  se  trouve  un  com- 
missaire chargé  des  plus  importantes  fonctions. 
Encore  une  fois,  un  préfet  y  a-t-ii  jamais  pénétré 
pour  s'assurer  que  les  devoirs  sont  religieusement 
accomplis,  et  que  chacun  est  à  son  poste  et  en  per- 
manence ? 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'endroits,  tels 
que  les  halles ,  les  marchés ,  les  Corps-de-garde  et 
les  voiries,  où  la  surveillance  la  plus  active  doit 
'être  exercée.  Quel  préfet  les  connaît  ou  les  a  visi- 
tés une  seule  fois  ?  Je  le  répète ,  jusqu'à  ce  jour  le 
premier  administrateur  a  tout  ignoré,  personnes 
et  choses  de  son  ressort. 

Toutefois  il  lui  est  arrivé  de  recevoir  dans  son 
cabinet  quelques-uns  de  ses  agens  extérieurs  ou 
intérieurs.  Mais  ne  fallait-il  pas  en  quelque  sorte 
qu'ils  eussent  sollicité  une  audience?D'un  autre  côté, 
les  chefs  des  divisions  >  des  bureaux,  se  considérant 
comme  maîtres  principaux  des  divers  services,  ne 
s'irritaient-ils  pas  de  ces  visites  qu'ils  regardaient 
comme  attentatoires  à  leurs  prérogatives  ?  Enfin,  k 
quoi  celles-ci  aboutissaient-elles  en  définitive  ?  À 
des  promesses  d'examiner ,  et  les  affaires  retour- 
naient ensuite  aux  employés  ordinaires  qui  les 
traitaient  toujours  à  leur  manière. 

Je  voudrais  donc  que  les  préfets  non-seulement 
se  transportassent  fréquemment  auprès  de  leurs 
préposés,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  mais  en-* 
core  qu'il  fut  loisible  à  chaque  chef  de  bureau ,  à 
chaque  commissaire  de  quartier,  à  chaque 
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leur  d'un  service  quelconque ,  de  pénétrer  à  toute 
heure  auprès  d'eux  ;  car  ceux-ci  peuvent  avoir  à 
-donner,  à  raison  de  leurs  fonctions,  des  avis  utiles 
qui  ne  souffrent  point  de  retard.  Quant  aux  a  gens 
inférieurs,  la  même  faculté  devrait  leur  être  accor- 
dée dans  des  cas  graves,  et  à  la  charge  qu'il  serait 
bien  certain  que  l'affaire  aurait  souffert  en  passant 
d'abord  par  l'organe  du  supérieur  ordinaire.  On 
a  dans  tous  les  cas  des  moyens  de  punir  le  zèle 
indiscret  qui  serait  venu  troubler  sans  nécessité  le 
premier  magistrat» 

J'ai  montré  le  préfet  familier  avec  ses  nombreux 
agens  et  avec  tous  les  services*  Actuellement  je 
voudrais  que ,  dans  les  occasions  importantes ,  le 
premier  magistrat  de  la  Oapitale  payât  de  sa  per- 
sonne. Y  a-t-il  un  incendie? Des  masses  so&t-elles 
réunies  sur  un  point  ?  Des  émeutes  éclatent-elles  ? 
Qu'il  soit  toujours  en  avant;  qu'on  le  reconnaisse 
à  son  costume,  à  son  activité ,  à  son  courage  ;  qu'il 
s'adresse  au  peuple ,  qu'il  l'exhorte ,  qu'il  le  sub- 
jugue :  sa  voix,  s'il  veut  le  bien  et  s'il  ne  tremble 
pas,  sera  certainement  entendue* 

Qo'avons-nous  vu  jusqu'ici  ?  On  a  rencontré  les 
habits  des  préfets  aux  processions  et  aux  fêtes  de 
la  cour;  mais  ils  n'ont  paru  ni  sous  le  soleil  de 
juiDet,  ni  sous  les  neiges  de  décembre,  et  quand 
la  garde  nationale  bivouaquait  sur  les  places.  Di- 
sons-le donc ,  c'est  la  faiblesse  qui  a  aggravé  le 
•mal  que  nous  souffrons  actuellement.  En  France, 
tout  dépositaire  de  l'autorité  qui  hésite,  sera  sans 
influence ,  et,  au  moment  du  péril ,  On  se  moquera 
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de  celui  qui  ne  saura  que  faire  des  proclamations 
et  donner  des  ordres  par  écrit  :  nous  voulons  de 
la  fermeté ,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  bro- 
deries dispensent  du  coulage. 

Il  faudrait  aussi  qu'un  préfet  fit  disparaître  ces 
mesures,  ces  consignes  et  ces  ordres  qui  établissent 
de  choquantes  inégalités  entre  les  citoyens.  Plus 
de  différences  entre  la  reste  et  l'habit  quand  il 
s'agira  de  pénétrer  dans  certains  endroits;  car 
toute  distinction  est  noit^eulement  inutile,  mais 
dangereuse  :  elle  irrite  véritablement  le  peuple, 
qui  sent  bien  quand  on  la  envie  de  le  mépriser. 
Une  telle  proposition  n'a  pas  besoin  de  plus  de 
démonstration  :  elle  est  claire  et  palpable. 

Je  voudrais  voir  diminuer  en  autre,  par  les  soins 
d'un  ^pge  préfet  de  police ,  le  prix  de  la  location 
des  places  sur  les  halles ,  sur  les  marchés  et  sur  les 
autres  endroits  de  la  voie  publique  ;  car  c'est  le 
pauvre  qui  est  là,  et  qui,  exposé  aux  intempéries 
des  saisons,  attend  toute  la  journée  les  acheteurs. 
Combien  ses  bénéfices  ne  sont-ils  pas  ou  incertains 
ou  faibles?  Combien  il  souffre?  N'ajoutons  donc 
pas  à  sa  misère  par  des  charges  trop  lourdes,  et 
celles  actuelles  sont  réellement  au-dessus  de  ses 
forces.  Croirait-on,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas 
de  numéro  sous  les  abris  des  Innnocens  qui  ne 
coûte  à  la  pauvre  marchande  de  fruits  au-delà  de 
i5o  fr.  par  an? 

Enfin,  qu'un  préfet  n'emploie  les  fonds  de  son 
administration  qu'à  des  dépenses  d'utilité  publique 
et  incontestable ,  et  la  population  sera  alors  calme 
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et  tranquille.  Il  y  a  toujours,  quoi  qu'on  dise,  quel- 
que injustice  à  venger  au  fond  d'une  émeute.  Que 
Ton  daigne  actuellement  se  rappeler  à  quoi  ser- 
vaient naguère  les  trésors  de  la  cité.  Les  préposés 
supérieurs  en  absorbaient  une  grande  partie  eu 
traitemens;  l'autre  était  ordinairement  appliquée 
à  des  destinations  d'hypocrisie  ou  de  luxe  :  on  bâ- 
tissait chaque  jour  des  églises  et  des  chapelles  dans 
la  ville  la  plus  riche  en  temples  ;  on  élevait  des 
maisons  de  campagne  somptueuses  pour  un  ar- 
chevêque déjà  doté  d'un  palais  et  de  plus  de 
200,000  fr«  en  revenus  divers,  et  l'on  décorait  avec 
poupe  les  appartenons  de  tous  les  administra- 
teurs, quels  qu'ils  fussent.  Examinez  seulement  l'hôr 
tel  du  quai  des  Orftvres.  Là  des  tapis,  des  glace*, 
des  meubles  précieux,  de  l'argenterie,  du  linge, 
des  chevaux,  des  voitures,  des  cuisiniers  et  dee 
laquais.  Tous  les  ministres  jadis  ont  pu  y  yeuir 
dîner  avec  une  suite  brillante  et  nombreuse.  Estroç 
donc  là  la  simplicité  qui  doit  distinguer  le  pre^ott? 
magistrat  de  Paris,  celui  qui  est  chargé  de  vejl Jet 
pour,  les  pauvres  et  d'assuner  la  tranquillité  public 
que  ?  Faste  et  police  ne  vont  pas  ensemble*    -  •  . . 


CHAPITRE  XIV. 

1 

DE    QCELQUE8   AUTRES  MESURES   D'ORDRE   QUI   NE  DEPENDENT  i 

PA8  TOUT-À-FAIT   DU   PREFET   DE   POUCE. 

I 

Il  y  a  bien  encore  quelques  autres  mesures  que  i 

je  crois  utiles-,  mais  comme  elles  ne  dépendent  pas 
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absolument  du  préfet  de  police,  je  me  contente!» 
de  les  indiquer,  laissant  à  l'autorité  supérieure  le 
Soin  de  les  apprécier.  ^ 

Je  désirerais  premièrement  que  le  gouvernement 
employât  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
afin  d'empêcher  l'affluence,  à  Paris,  d'une  foule 
d'ouvriers  de  tous  genres,  qui  ne  sauraient  être  tous 
occupés,  et  sans  interruption,  dans  les  circonstan- 
ces présentes., Les  fabriques,  les  ateliers,  les  chan- 
tiers et  les  autres  débouchés  ouverts  au  travail  ont 
perdu  une  grande  partie  de  leur  activité  :  les  par* 
ticulièrs  n'entreprennent  plus  rien,  l'autorité  a  peine 
à  achever  ce  qui  a  été  commencé;  partout  on  se  borne 
à  faire  le  strict  nécessaire.  Pourquoi  favoriserait-on 
dans  ce  cas  le  débordement  sur  la  Capitale  d'une 
immense  quantité  d'individus,  qui  nécessairement 
manquerait  de  moyens  d'existence  ?  On  compromet 
ainsi  la  tranquillité  générale,  en  remplissant  la  ville 
d'oisifs  plus  ou  moins  turbulens;  Continuant  à  ré- 
sider au  contraire  dans  les  provinces,  et  au  sein.de 
leurs  familles ,  ils  rendraient  de  véritables  services 
à  l'industrie ,  et  surtout  à  l'agriculture  qui  n'a  ja- 
mais assez  de  bras. 

Mais  pour  les  retenir  dans  leurs  foyers,  il  ne 
convient  de  recourir  ni  à  la  violence,  ni  à  la  fraude, 
qui  sont  des  choses  entièrement  opposées  à  la  li- 
berté. Je  crois  que  des  représentations  de  la  part 
des  fonctionnaires  municipaux  dans  les  localités 
d'où  partent  si  souvent  des  nuées  d'ouvriers,  suffi- 
raient :  ceux-ci  montreraient  l'état  réel  des  choses 
dans  sa  triste  nudité ,  disant,  avec  raison,  que  de 
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long-temps  dans  Paris  on  ne  se  livrera  à  des  spécu- 
lations qni  nécessiteront  un  grand  nombre  de  bras. 
La  Capitale  pourrait-elle  seulement  fournir  aujour- 
d'hui du  travail  et  du  pain  à  tous  ses  habitans  in- 
digènes? La  sécurité  est  altérée,  chacun  a  reconnu 
que  le  crédit  était  presque  un  vain  mot ,  et  cent 
mille  fortunes  fictives,  qui  nous  éblouissaient  na- 
guère, sont  tombées.  Et  puis  désormais  qui  que 
ce  soit  n'ira  porter  son  argent  à  des  compagnies  de 
construction  de  passages,  de  rues,  de  quartiers,  de 
villages  ;  carj  on  sait ,  par  expérience ,  qu'au  fond 
de  toutes  ces  choses  il  y  a  toujours  des  dupes.  La 
terre  seule  doit  revenir  en  honneur,  car  elle  rap- 
porte éternellement  à  qui  veut  la  remuer.  Nous  ne 
serons  donc  pas  un  peuple  spéculateur;  car  il  7  a 
trop  d'intrigans  au  milieu  de  nous:  mais  nous  de- 
vons devenir  une  nation  essentiellement  agricole , 
sans  être  étrangers  à  la  fabrication  d'une  multitude 
de  choses  usuelles  ou  de  luxe.  Que  de  terrains  fé- 
conds encore  abandonnés,  que  de  biens  de  campa- 
gne travaillés  ave<*  grossièreté,  que  de  préjugés 
contre  des  méthodes  admirables  de  culture  !  Ap- 
pliquons plutôt  notre  ardeur  et  notre  intelligence 
à  des  perfectionnemens  innocent,  et  nous  aurons 
des  bénéfices  simples  et  certains ,  qui  ne  nous  cau- 
seront pas  d'alarmes.  La  France  aurait  certes  péri 
dans  les  mains  des  entrepreneurs ,  si  la  révolution 
de  juillet  n'était  venue  confondre  la  turpitude  de 
tous  les  tartufes  politiques ,  religieux ,  commer- 
ciaux et  autres  :  elle  aura  servi  du  moins  à  les  met- 
tre à  nu.  Que  sont  devenus  nos  grands  inventeurs 
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de  projets?  Depuis  le  degré  le  plus  élevé  jusqu'au 
dernier  échelon,  ils  ont  tous  été  renversés,  et  Ho— 
lyrood  a  pu  sourire  en  contemplant  la  chute  pro- 
fonde de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Hélas  !  bien 
des  particuliers  les  suivront  malheureusement  dans 
l'abîme.    , 

Ne  serait-il  pas  à  désirer  aussi  qu'une  loi  fût 
portée  qui  contint  chez  eux  cette  masse  immense 
d'artisans  étrangers  qui  inondent  notre  pays,  et 
ravissent  aux  ouvriers  indigènes  de6  moyens  de 
travail  et  d'existence?  La  chaussure,  l'habillement 
des  hommes,  l'ébénisterie  et  une  foule  d'autres  in- 
dustries importantes  sont ,  à  Paris,  au  pouvoir  des 
Allemands.  Les  Italiens,  les  Anglais,  les  Savoyards 
et  divers  autres  peuples  encore  r  exercent  aussi 
parmi  nous  le  monopole  de  certains  métiers.  Et 
quelles  causes  ont  pu  amener  et  favoriser  ces  voya- 
geurs au  milieu  de  nous  ?  Nous-mêmes»  nous  seuls, 
nous,  Français.  Nous  osons  nous  dire  patriotes,  et 
nous  rougirions ,  presque  d'employer  nos  conci- 
toyens. Dans  notre  manie,  danf  nos  caprices,  dans 
notre  engouement ,  nous  croyons  que  des  incon- 
nus, venus  de  loin,  sont  seuls  capables  de  bien  con- 
fectionner. Allez  dire  à  nos  élégans  de  porter  un 
habit  qui  ne  sortira  pas  des  mains  d'un  tailleur 
dont  le  nom  n'est  pas  fortement  germanique,  et  ils 
le  rejetteront  à  leurs  pieds  sans  vouloir  l'examiner. 
Ils  ont  la  foi  qu'un  ciseau  d'outre-Rhin  a  seul  le  se- 
cret d'une  brillante  coupe.  Et  qu'arrive-t-il  ?  Dans 
la  capitale,  comme  au-dehors,  nos  propres  jeunes 
gens,  découragés  d'avance,  ou  n'apprennent  pas 
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d'état,  ou  négligent  de  se  perfectionner.  A  quoi 
me  servira  le  talent?  se  dit  le  fils  de  l'habitant  des 
faubourgs;  je  suis  de  mon  pays,  et  Ton  ne  pensera 
jamais  que  j'ai  du  mérite,  en  eussé-je  beaucoup. 

La  'faculté  de  ne  pas  garder  chez  soi  les  étran- 
gers qui  ne  conviennent  pas  est  universellement  re- 
connue et  pratiquée.  Est-elle  juste  ?  J'ai  bien  des 
scrupules  à  cet  égard.  Mais  les  raisons  d'État  me  dé- 
cident, sans  triompher  néanmoins  entièrement  de 
mes  regrets.  Je  vois  tous  les  peuples  se  débarrasser 
de  nos  compatriotes  qui  leur  déplaisent ,  et  je  con- 
sidère d'ailleurs  que  ceux-ci  sont  en  petit  nombre  : 
d'un  autre  côté,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que , 
sauf  quelques  exceptions ,  les  Français  émigrés 
sont  généralement  peu  honorables.  Ce  n'est  pas 
certes  l'élite  de  notre  population  qui  va  chercher 
asile  ou  fortune  en  pays  étranger.  Les  banquerou- 
tiers, les  faussaires  et  les  voleurs,  voilà  trop  sou- 
vent les  hôtes  qui  sont  partis  de  chez  nous,  et 
nous  ne  saurions  nous  sentir  émus  pour  eux  d'une 
sympathie  excessive.  Actuellement,  quand  je  com- 
pare une  si  faible  troupe  à  cette  armée  d'étrangers 
de  tontes  les  nations  qui  à  chaque  moment  se  pré- 
cipitent dans  nos  villes,  je  suis  contraint  d'avouer 
que  réchange  n'est  pas  égal. 

Mais  comment  concilier  les  droits  de  l'hospitalité 
avec  ceux  delà  prospérité  de  la  patrie?  Le  problême 
est  difficile;  peut-être  n'est-il  pas  impossible  à  ré- 
soudre. Les  lois  les  meilleures  souvent  ne  sont  que 
l'accord  sagement  combiné  de  prétentions  oppo- 
sées; on  est  amené,  malgré  soi,  à  transiger ,  et 
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chacun  finit  par  s'imposer  quelques  sacrifices  :  car 
on  reconnaît ,  en  définitive ,  que  le  principe  le  plus 
vrai  ne  saurait  être  absolu  dans  son  application. 

Une  autre  mesure,  qui  me  semble  réclamée 
par  tous  les  besoins,  c'est  le  remaniement  des  règles 
qui  régissent  les  hautes  études;  tout  a  été  arrangé 
de  manière  que  les  connaissances  supérieures  ne 
puissent  s'acquérir  qu'à  Paris;  droit,  médecine, 
sciences,  mathématiques,  littérature,  poésie,  on 
y  enseigne  tout ,  et  on  ne  le  montre  guère  que  là. 
On  a  voulu,  ainsi ,  que  la  capitale  fût  le  centre 
unique  des  lumières,  des  arts  et  des  grandes 
choses.  Peu  importe  que  l'obscurité  et  l'ignorance 
pèsent  sur  les  autres  parties  de  notre  vaste  terri- 
toire! Sur  les  bords  de  la  Seine,  il  y  a  un  fanal 
immense  qui  attire  les  individus  de  tous  les  pays  : 
on, vient ,  on  s'étonne,  et  on  admire.  Mais  la  France 
entière  profite- t-elle  ? 

Sans  doute  l'octroi  de  Paris  gagne  beaucoup  à 
cette  affluence;  car  on  consommé  davantage. 
Mais  la  patrie  recueille-t-elle  assez  d'avantages  de 
cette  accumulation  des  grandes  écoles  sur  un  seul 
point ,  pour  conserver  cet  état  de  choses  ? 

Une  foule  de  parens  s'imposent  les  plus  grands 
sacrifices  pour  envoyer  leurs  enfans  étudier  à  Paris. 
Mais  combien ,  moins  favorisés  de  la  fortune ,  sont 
obligés,  à  raison  de  l'énormité  des  dépenses  r  de  les 
garder  auprès  d'eux,  d'arrêter  leurs'  développe- 
mens ,  et  de  les  laisser  végéter  dans  une  honteuse 
ignorance?  Les  profinces  sont  pleines  déjeunes 
gens  à  éducations  imparfaites,  oisifs,  turbulen». 
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incapables)  et  cent  fois  plus  dangereux  que  des 
ignorans  véritables. 

D'un  autre  côté,  à  Paris  la  majorité  des'étudians 
s'applique-t-elle  avec  ardeur  ?  Je  n'ai  pas  oublié 
ce  qui  se  passait  de  mon  temps;  sur  quinze  cents 
élèves  en  droit ,  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans ,  il 
ne  s'en  trouvait  pas  cinquante  qui  se  livrassent  à 
des  occupations  sérieuses  ;  les  autres  s'abandon- 
naient aux  plaisirs.  Et  quel  frein  les  aurait  retenus  ? 
Nous  étions  tous  nos  propres  guides;  nous  logions 
où  nous  voulions,  nous  dépensions  l'argent  de  nos 
parens  comme  il  nous  plaisait ,  et  nous  travaillions 
quand  l'envie  nous  en  prenait.  Aucun  contrôle; 
à  peine  quelques-uns  d'entre,  nous  avaient  dans  la 
Capitale  quelques  cousins  éloignés  qui,  pourvus 
d'un  égoïsme  vraiment  parisien,  songeaient  fort  peu 
à  leurs  protégés,  qu'ils  voyaient  au  reste  rarement. 

Le  triage  des  bons  élèves  de  mon  temps  ne  se- 
rait pas  difficile  à  faire  ;  je  n'aurais  •  qu'à  citer 
MM.  Odilon-Barrot et  Isambert,  députés; MM.  Du- 
ranton ,  Ducauroy ,  Demante  et  Poncelet ,  profes- 
seurs de  droit;  et  M.  Guernon  de  Ran ville,  qui 
expie  aujourd'hui  dans  les  fers  son  dévouement  à 
une  royauté  dont  il  condamnait  la  politique. 

Pour  les  leçons,  on  se  bornait  à  aller  à  l'école 
afin  de  répondre  à  l'appel  nominal;  après  quoi  l'on 
disparaissait.  Fort  souvent  même,  il  y  avait  upe 
assurance  mutuelle  pour  venir  au  secours  des  ab- 
sens  :  des  camarades  officieux  simulaient  adroite- 
ment une  foule  de  voix ,  et  remplissaient  ainsi  les 
vides;  on  se  moquait  des  professeurs,  et  ceux-ci,  qui 
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d'ailleurs  n'étaient  dupes  qu'à  moitié,  se  montraient 
fort  indifférens  pour  des  élèves  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  du  tout.  Quelle  distinctiop  établir  en  effet 
dans  une  réunion  de  quinze  cents  personnes  que 
l'on  voit  pendant  neuf  mois  au  plus ,  trois  fois  par 
semaine ,  et  durant  une  heure  et  demie  environ  ? 
Le  mépris  des  devoirs  était  même  poussé  si  loin, 
faute  de  discipline ,  qu'il  arriva ,  assez  souvent ,  que 
des  élèves,  qui  avaient  travaillé,  se  présentaient  aux 
examens  pour  des  camarades  qui  avaient  &  peine 
ouvert  un  livre  de  droit.  Ils  répondaient,  réussis- 
saient, et  repassaient  ensuite  les  certificats  de  capa- 
cité à  leurs  amis. -Et  ces  fraudes,  on  les  appelait  des 
tours  d'écoliers ,  et  on  riait  de  la  simplicité  des 
professeurs,  que  certes  il  n'était  pas  difficile  de 
tromper  ainsi;  car  je  porterai  au  plus  kabile  le 
défi  de  remarquer  quinze  cents  jeunes  gens  libres, 
qui  apparaissent  en  masse  devait  lui,  et  pendant 
un  moment  consacré  à  une  leçon ,  ou  plutôt  à  une 
exposition.  En  effet,  en  enseignant  on  ne  dispute  pas 
avec  les  élèves  ;  on  se  borne  à  leur  expliquer  di- 
verses dispositions  législatives. 

Jadis  aussi ,  nous  n'avions  pour  distraction»  que 
les  victoires  de  Napoléon ,  que  nous  n'aimions  pas, 
et  pour  amusement  politique,  que  sa  terrible  police. 
Notre  opposition  était  donc  fort  calme.  Je  me  sou* 
viens  encore  qtre  nous  crûmes  avoir  fait  un 
grand  acte  de  courage,  parce  que  nous  avions  ap- 
plaudi aux  beaux  vers  de  Burrbus  gourmandant 
Néron. 

Cependant,  un  jour,  on  apporta  la  statue  de 
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Napoléon  qui  fut  placée  au  milieu  de  l'amphithéâtre 
de  FÉcole  de  Droit ,  et  une  solennité  fut  décrétée 
en  son  honneur.  Je  la  vois  encore  :  MM.  Dupin 
aine  et  Persil,  en  robe  de  docteur,  étaient  à  ses 
pieds.  J'entends  aussi  MM.  Delvincourt  et  Pardes- 
sus s'extasiant  devant  Fontanes,  et  à  l'aspect 
de  l'image  du  héros.  Quels  sublimes  éloges  furent 
alors  prononcés?  Puis  suivit  une  thèse  de  droit 
romain,  dans  laquelle  on  parla  en  latin  sur  je  ne 
sais  plus  quel  paragraphe  du  Code  Théodosien ,  qui 
avait  été  interprété  de  cent  façons  par  les  juriscon- 
sultes. La  fête  fut  imposante;  mais,  je  le  répète, 
déjà  nous  commencions  à*  faire  de  l'opposition. 
La  perte  de  la  liberté  et  la  conscription  ne  nous 
plaisaient  pas;  nous  fûmes  un  peu  muets. 

Le  lendemain  au  matin,  en  entrant  dans  la  salle, 
on  remarqua,  avec  surprise,  que  la  statue  de 
marbre  blanc  avait  éprouvé,  pendant  la  nuit, 
quelques  changemens;  on  lui  trouva  d'abord  un 
air  ai  tique  et  terreux.  On  approcha;  mais  bientôt 
il  fallut  reculer.  Un  bâton  insolent  avait  osé  souil- 
ler l'image  du  héros!  Non ,  jamais  je  ne  dépeindrai 
la  consternation  des  professeurs  à  la  nouvelle  de 
cet  outrage;  les  voûtes  de  l'Ecole  de  Droit  reten- 
tirent de  gémisse  mens.  Quelle  main  téméraire  avait 
commis  ce  crime  de  lése-majçsté  impériale?  se 
demandait-on  de  toutes  parts. 

Subitement  on  enleva  les  élèves  par  centaines  et 
on  les  conduisit  au  ministère  de  la  police;  là  on  les 
entassait  dans  des  chambres  et  on  les  interrogeait 
ensuite  avec  une  effrayante  sévérité.  En  vain  ils 
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protestaient  de  leur  innocence;  on  n'y  croyait 
pas.  J'entends  encore  un  étudiant  s'écrier,  en  s'a- 
dressant  à  l'un  des  maîtres  du  lieu  :  «  Qu'on  m'a- 
»  mène  mon  dénonciateur ,  et  je  vais  le  confondre. 
»  —Jeune  homme ,  lui  répondit  avec  dignité  celui- 
»  ci  t  vous  croy ez-votis  encore  devant  les  tribunaux  ? 
»  Apprenez  que  la  police  est  au-dessus  des  lois.  »  Pa- 
roles sublimes  et  profondes!  Mais  comme  il  n'y  a 
pas  de  traîtres  à  l'âge  de  vingt  ans,  on  ne  sut  rien, 
et  il  fallut  nous  relàcber. 

Les  choses  sont  bien  changées  depuis  cette  époque; 
le  despotisme  est  tombé,  et  la  liberté  est  entrée 
dans  les  mœurs.  Les  jeunes  gens  plus  ardens  ont 
davantage  éprouvé  son  influence  magique;  ils  ont 
même  dû  l'exagérer:  à  leur  âge  on  sent  plus  qu'on 
ne  raisonne,  et  tout  principe,  il  semble  qu'il  faille 
le  pousser  jusqu'à  ses  dernières  conséquences ,  en 
pratique  comme  en  théorie.  Les  élèves  ont  donc 
rêvél'accomplisseraenf  de  leurs  systèmes  sous  toutes 
les  formes;  ils  se  trompaient  évidemment  dans 
plusieurs  points.  On  a  voulu  les  avertir,  ils  se  sont 
indignés;  on  a  essayé  de  les  réprimer,  ils  se  sont 
soulevés.  Malheureusement,  là  où  il  fallait  l'auto- 
rité des  professeurs  y  on  a  employé  celle  des  magis- 
trats, dont  les  formes  sévères  effarouchent  toujours. 
Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  la  conservation  des 
mêmes  maîtres  avait  rendu  L'autorité  doctorale 
nulle ,  sinon  dangereuse.  N'a-t-on  pas  en  effet 
maintenu  dans  leurs  chaires  divers  hommes  qui 
avaient  été  choisis  jadis  sous  des  auspices  funestes 
au  pays ,  et  qui  avaient  traîné  le  siècle  en  arrière 
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autant  qu'il  avait  dépendu  d'eux  ?  Voilà  donc  les 
tuteurs  des  étudians  après  la  révolution  de  i83oî 
Et  Ton  s'éfbnne  encore  que  des  désordres  graves 
aient  éclaté  dans  les  écoles  ! 

Mais  enfin ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  le  choix 
de  tous  les  professeurs  fût-il  approprié  à  l'état 
actuel,  il  y  a  une  source  de  dangers  continuels 
dans  cette  agglomération  de  fils  de  famille  libres, 
qui  étudient  quand  il  leur  plait ,  logent  où  ils  veu- 
lent, et  crient  si  bon  leur  semble. 

Duh  autre  côté,  n'est-ce  pas  une  injustice 
criante  que  la  concentration  des  hautes  Ecoles  à 
Paris  ?  Que  d'individus  privés  d'instruction  à  cause 
de  cet  isolement  des  connaissances  humaines? 
Dans  les  provinces,  on  apprend  simplement  un 
peu  de  latin  ou  de  grec  que  l'on  ne  tarde  pas  à 
oublier.  Et  cependant  combien  d'autres  études  sont 
nécessaires  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  et  de 
notre  organisation  politique?  La  science  des  lois 
est  surtout  indispensable  à  la  majorité  des  citoyens 
qui  vont  être  appelés  continuellement  à  remplir 
des  fonctions  publiques.  Y  a-t-il  un  fléau  plus 
grand  que  la  présence  d7un  administrateur  igno- 
rant la  législation  de  son  pays?  Un  jury  aussi,  par 
exemple  ,  dans  lequel  il  n'y  aura  pas  des  hommes 
familiers  avec  les  Codes  pénal  et  d'Instruction  cri- 
minelle ,  ne  sera-t-il  pas  un  conseil  d'aveugles  dé- 
libérant au  hasard,  et  apportant  souvent  à  la 
société  des  décisions  ou  cruelles  ou  absurdes?  Pres- 
que toujours  il  se  trompera.  Avec  là  moindre  tein- 
ture du  droit ,  Ton  n'aurait  pas  chaque  jour  la  ré- 
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pétition  de  ces  bévues  qui  font  souvent  désespérer 
du  succès  de  l'institution.  J'ai  vu  tant  de  méprises T 
que  je  suis  arrivé  au  scepticisme  en  ftiatière  de 
justice  :  toute  décision  parfaitement  raisonnable 
m'étonne  et  me  surprend.  Voilà  Je  fruit  de  seize 
ans  d'expérience  au  barreau.  Pour  nous  avocats, 
nous  déplorons  ces  erreurs,  tandis  que  les  juges 
rient  peut-être  tout  bas ,  et  se  demandent  quand 
on  croira  en  avoir  assez  des  jugemens  à  la  manière 
anglaise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'était  une  noble  et  féconde 
pensée  que  celle  qui  jadis  avait  créé  les  écoles 
centrales;  il  y  en  avait  une  à  raison  de  chaque 
département,  et  elle  siégeait  au  chef-lieu.  Là  on 
enseignait  gratuitement  les  connaissances  les  plus 
élevées ,  et  notamment  la  législation  du  pays.  Les 
hommes  les  plus  éclairés  y  professaient ,  et  de  leur 
sein  sont  sortis  presque  tous  les  citoyens  qui  ont 
illustré  leur  patrie  :  on  ne  citerait  pas  peut-être 
un  personnage  éminent  de  l'époque  qui  n'ait  puisé 
une  science  pure  et  solide  dans  ces  institutions. 
L'État  se  chargeait  de  loger  les  maîtres  et  de  leur 
payer  des appoin terriens  convenables  :  auprès  d'eux 
se  trouvait  toujours  aussi  une  pension ,  dans  la- 
quelle pouvaient  demeurer  les  élèves  grands  ou 
petits  venus  de  divers  points  :  et  cependant  cet 
état  de  choses  n'entraînait  que  des  dépenses  fort 
modérées. 

Comparons  maintenant  le  présent  avec  le  passé. 
Nous  avons  à  Paris  un  état-major  général  de 
l'éducation,  vingt-sept  subdivisions  dans  le  même 
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genre,  des  bureaux,  des  facultés,  des  recteurs, 
des  doyens,  des  inspecteurs,  des  secrétaires,  et 
une  foule  d'autres  individus  qui  sont  largement 
rétribués  et  qui  n'enseignent  pas.  Je  gagerais  que 
plus  de  mille  personnes  en  France  dépendent  du 
corps  universitaire  sans  rien  montrer  à  la  jeunesse, 
et  non  pas  sans  dévorer  des  millions. 

Quand  nous  débarassera-t-on  des  vieilles  loques 
de  la  fille  aînée  de  nos  rois,  qui  n'est  plus  qu'une 
pédante  ridicule  et  fort  chère  ?  Qu'on  rétablisse  les 
écoles  centrales,  et  qu'on  les  fortifie;  la  surveil- 
lance des  préfets  leur  suffira  certainement.  Que 
Ton  supprime  aussi  ces  redevances  universitaires , 
ces  droits  de  diplôme,  ces  frais  d'examen ,  et  toute 
cette  série  d'impôts  qui  ne  servent  qu'à  engraisser 
des  fainéans ,  et  à  empêcher  le  pauvre  né  aveo  de 
brillantes  qualités  de  les  développer. 

Qu'on  nous  délivre  en  outre  du  scandale  de  ces 
bourses  qui  ne  sont  accordées  qu'à  la  faveur^ 
on  du  moins ,  si  on  veut  les  maintenir ,  qu'elles 
soient  distribuées  au  concours,  et  par  un  jury 
spécial  qui  sera  renouvelé  chaque  fois.  Croira-t-on 
qu'à  Paris,  pour  choisir  entre  cent  exemples 
révolt  ans,  il  y  en  a  eu  deux  données,  l'une  au 
Sis  du  plus  riche  avoué  de  la  capitale ,  l'autre  à 
l'enfant  d'un  conseiller  a  la  Cour  de  cassation ,  qui 
jouissait  d'un  traitement  de  quinze  mille  francs, 
et  qui  exerçait  encore  d'autres  prises  sur  le  trésor 

public? 

Mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  avant  tout,  dans 
chaque  commune,  une  école  gratuite  dans  laquelle 
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les  enfans  sans  distinction  pourront  recevoir  une 
éducation  convenable*  Presque  toutes  lot  am- 
tiennes  garanties  de  Tordre  social  sont  usées; 
celle  des  lois  ne  suffit  pas  toujours  :  ajoutons-y 
donc  celle  résultant  de  l'instruction*  L'expé- 
rience, la  raison  démontrent  que  l'homme  qui  a 
quelques  lumières  v  non-seulement  est  plus  heu- 
reux ,  mais  encore  qu'il  se  conduit  plus  Sagement 
dans  la  vie.  Que  l'instruction  soit  par  conséquent 
considérée  comme  la  plus 'grande  des  nécessités 
publiques ,  car  elle  seule  inspire  des  respects  vé- 
ritables* 

♦    Et  pour  retourner  à  la  série  des  mesures  que 
je  crois  propres  k  amener  la  consolidation  de  la 
tranquillité^  je  dirai  qu'une  de  celles  qui  me  sem- 
bleM  lé  ptas  prppres  à  produire  ce  résultai  ce  serait 
la  suppression  de  tout  g*  qui  blesae  encore  Je 
principe  de  l'égalité*  Sans  doute  les.  richesses  ne 
seront  jamais  Iqs  mêmes,  non  plus  que  les  vertus  et 
les  t  alem.  Mais  ne  pourrait-on  àter  de  nos  lois  et  de 
notre  ordre  social  ce  qui  est  contraire  au  fon- 
dement de  notre  organisation  politique  ?  Nous  ne 
nous  sommés  soulevés  tant  de  fois  qu'afin  d'effacer 
ce  qui  blessait  la  dignité  humaine;  enfans  de  la 
même  patrie  ,~nous  voulons  être  tous  autant  les  uns 
que  les  autres  devant  elle. 

-  Pourquoi ,  après  la  terrible  leçon  de  juillet , 
quelques  hommes  ont-ils  osé ,  par  exemple  ,-  pren- 
dre ces  qualifications  d'Excellences ,  qui  sont  les 
traditions  d'un  régime  odieux  >  et  qui  indiquent 
toujours  la  prétention  à  la  supériorité?  Ces  titres 
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choquent ,  irritent  ;  voilà  la  vérité.  Il  y  a  plus  d'un 
individu  qui  les  considère  au  moins  comme  un 
essai  pour  arriver  à  d'autres  noms  plus  insultans. 
Nous  avons  consenti  à  souffrir  une  noblesse  pure* 
ment  nominale;  c'était  beaucoup.  Mais  pour  tout 
ce  qui  de  loin  ou  de  près  ressemblera  à  l'aristocra- 
tie, nous  avons  bien  résolu  de  ne  pas  la  tolérer.  Voilà 
notre  pensée,  notre  conviction,  notre  Croyance. 
L'égalité  sera  à  jamais  le  premier  de  nos  dogmes. 
Malheur  à  qui  ne  le  comprendrait  pas  ! 

Pourquoi  le  nouveau  gouvernement  n'a-t-»il  pas 
signifié  aussi  aux  évêques  qu'ils  eussent  h  s'abste- 
nir dorénavant  de  se  faire  monseigneuriser  ?  Il  y  à 
dans  cette  vieille  et  superbe  habitude  quelque  chose 
de  si  révoltant  ,  que  l'homme  qui  se  sent  fuit  afin 
de  se  dérober  à  celte  dégradation.  Ppur  moi , 
toute  ma  vie  *  j'ai  reculé  -des  lieux  où  il  y  avpit  des 
humiliations  dé  ce  genre  à  recevoir. 

Enfin  pourquoi  n'a-t»og»  pas  6 opprimé  les  livrées 
dont  on  a  affublé  non-seulement  certains  domesti- 
ques, mais  encore  les  employés  inférieurs  des  admit 
nistrations?  La  manie  d'avilir  les  individus  par  des 
signes  particuliers  était  devenue  si  grande,  qu'on 
en  était  arrivé,  sous  la  Restauration,  jusqu'à  meure 
des  galons  de  servage  sur  les  habits  des  tambours 
et  des  trompettes ,  qui  sont  les  premiers  soldats  ex- 
posés au  feU  de  l'ennemi.  Cependant  qui  de  nous  ne 
sait  que  les  vétemens  de  la  valetaille  n'ont  été  dans 
l'origine  et  ne  sont  encore  qu'un  moyen  de  faire 
remarquer  la  différence  énorme  qui  existe  entre  les 
nobles  maîtres  et  les  serviteurs  de  basse  extraction, 
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de  rappeler  sans  cesse  à  ceax-ci  leur  état  de  sujétion, 
et  de  les  humilier  à  leurs  propres  yeux  ?  Certes,  au- 
cun souvenir  héroïque  et  honorable  ne  s'attache  à 
ces  bizarres  accoutremens.  Je  me  trompe  ;  ils  ont 
pour  but  de  rappeler  ces  temps  où  il  y  avait  des 
serfs.  Le  vassal  alors  était  condamné  à  porter  les 
couleurs  de  son  seigneur.  Et  nous,  enf ans  de  la  ré- 
volution française,  nous  souffririons  ce  dernier  et 
ridicule  vestige  de  la  féodalité,  et  nous  Loi  permet- 
trions de  se  cacher  sous  des  costumes!  Hélas  !  les 
gens  de  service  sont  assez  malheureux  d'être  obli- 
gés de  s'attacher  à  la  personne  des  riches,  sans  qu'ils 
traînent  continijellement  la  marque  de  leur  hum- 
ble* condition.  Respectons-les  plutôt  dans  leur  in- 
fortune ,  et  ne  voyons  en  eux  que  des  frères  dignes 
de  notre  .bienveillance  et  de  notre  affection.  Le 
christianisme  ne  fit  jadis  tant  de  prosélytes  que 
parce  qu'il  prêchait  l'égalité  5  la  révolution  est  une 
autre  religion  qui  la  met  réellement  en  œuvre. 

Encore  un  mot  :  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
qui  répugne  à  l'instinct  national  qu'une  livrée;  car  je 
me  souviens  que  le  3i  juillet,  lorsque  notre  nouveau 
Roi  vint  jurer  à  l'Hôtel-de-Ville  l'alliance  de  la  mo- 
narchie avec  la  liberté,  il  avait  eu  l'attention  de 
se  faire  suivre  par  deux  domestiques  à  cheval  qui 
portaient  des  vestes  simples,  unies. et  sans  galons. 
En  agissant  ainsi ,  qu'avait-il  prétendu  ?  Nous  être 
agréable ,  sans  doute.  On  entrait  dans  nos  sympa- 
thies, on  respectait  nos  répugnances,  on  caressait 
notre  orgueil  de  l'égalité.  Noble  et  touchante  ré- 
serve qui  n'échappa  pas  à  l'intelligence  rapide  de 
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la  population ,  et  dont  elle  sut  gré  à  son  auteur.  Ah  ! 
certes ,  je  n'oublierai  jamais  cet  incident ,  et  je 
le  vois  encore;  car  j'observe  beaucoup,  selon  mon 
usage.  Le  prince  pouvait  à  peine  s'avancer  à  tra- 
vers les  barricades  et  les  monceaux  de  pavés ,  et 
une  troupe  d'hommes  dn  peuple ,  en  entrelaçant 
lears  bras  robustes,  formaient  une  chaîne  autour 
de  lui,  et  chantaient  des  hymnes  patriotiques. Quel 
cortège  !  quel  spectacle  !  quelle  leçon  !  D'un  côté , 
les  tombes  du  Louvre  encore  ouvertes,  nos  mai- 
sons  criblées  de  balles,  partout  les 'images  de  la 
guerre  ;  de  l'autre ,  la  France  victorieuse  déférant 
la  couronne  au  citoyen  qu'elle  avait  jugé  le  plus 
digne  de  la  porter.  Et  dans  ce  même  moment ,  des 
gens  obscurs,  qui  Tenaient  de  verser  leur  sang  pour 
la  patrie,  et  qui  allaient  rentrer  de  suite  dans  la 
foule,  ne  disposaient  de  leur  toute-puissance  que 
pour  relever  le  trône  et  l'asseoir  sur  les  bases  de  la 
souveraineté  populaire.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait. 
Parmi  nos  députés,  nos  pairs,  nos  généraux,  nos 
chefs  civils ,  nos  politiques,  y  en  a-t-il  un  seul  qui , 
pendant  les  grandes  journées ,  ait  exécuté  le  quart 
des  actions  héroïques  du  dernier  artisan  de  Paris  ? 
Ah!  que  l'on  n'oublie  donc  jamais  que  la  royauté 
actuelle  est  leur  ouvrage,  et  que  surtout  on  se  garde 
de  blesser  leur  ombrageuse  et  fière  susceptibilité  ! 
Non  ,-Dieu  n'a  pas  créé  les  nations  pour  l'ornement 
ou  le  plaisir  de  quelques  individus;  et  le  caractère 
de  tous  nos  rrtouvemens  depuis  1789,  a  été  une  suite 
de  violens  efforts  afin  d'établir  l'égalité ,  ce  pre~ 
mier  besoin  de  tous  les  cueurs  généreux. 
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Le  5  août,  j'ai  vu  MM.  Roy,  Martignac,  De— 
cazes,  Bastard  et  d'autres,  se  rendant  au  palais 
Bourbon  avec  un  habit  noir  fort  simple,  sans  dé- 
corations ,  et  dans  des  voitures  privées  d'armoiries 
et  de  laquais  dorés.  C'étaient  parmi  nos  hommes 
d'Etat  à  qui  l'emporterait  alors  a  force  de  modestie. 
On  avait  donc  cru  que  la  nation  désirait  cette  ré- 
serve, qui,  après  tout,  n'est  pas  essentiellement 
républicaine,^  qui  n'est  que  la  raison  mise  en  pra- 
tique. Pourquoi  '  donc ,  à  mesure  que  les  événe- 
mens  de  juillet  ont  été  en  s'éloignant  >  a-t-on  re- 
pris peu  à  peu  les  habitudes  superbes  de  l'aristo- 
cratie ?  Nous  avons  eu  à  Paris  un  premier  de  l'an  , 
qui ,  pour  les  formes ,  a  ressemblé  singulièrement 
aux  étrennes  du  régime  absolu.  Croit-on  toutefois 
que  le  peuple  ait  remarqué  avec  indifférence  le  re- 
tour à  ces  antiques  usages?  Non;  il  observe,  il  sent, 
il  devine;  et  comme  l'a  dit  un  grand  homme  qui 
avait-essayé  de  nous  tromper,  et  qui ,  lorsqu'il  a 
été  abandonné ,  s'est  repenti  de  ses  folles  tentati- 
ves :  «  Les  Français  ont  plus  soif  d'égalité  que  de 
»  liberté.  »  Paroles  profondément  senties  ! 

Et  puisque  je  mé  suis  complu  à  exposer  avec 
franchise  les  répugnances  et  les  sympathies  pcxpu- 
laires ,  je  ne  finirai  pas  sur  ce  sujet  sans  expliquer 
un  autre  vœu  des  masses ,  qui  à  la  vérité  sont  en- 
core ignorantes  et  grossières,  mais  qui  ont  du  moins 
l'instinct  de  tout  ce  qui  est  noble ,  grand  et  glo- 
rieux. Elles  ont  déjà  obtenu  la  destruction  des  fleurs 
de  lis,  qui  étaient  les  emblèmes  d'une  dynastie  ren- 
versée; elles  avaient  également  conquis  le  drapeau 


—  107  — 

tricolore  alors  qu'il  n'était  pas  encore  question  de 
la  royauté  de  juillet  ;  car  elles  ont  vaincu  avec  lai, 
et  nul  ne  pourrait  désormais  le  leur  arracher.  Mais 
quels  signes  le  décoreront  lui-môme?  Chaque  peu- 
ple a  adopté  des  images  qui  hit  retracent  les  sou- 
venirs les  plus  honorables  pour  lui.  Quelle  sera 
donc  celle  de  la  France  régénérée?  La  loi  n'a  pas 
encoro* prononcé;  la  dispute  est  donc  restée  ou- 
verte. Quelques  personnes  ont  parlé  du  coq  gau- 
lois qui  a  guidé  nos  ancêtres,  il  y  a  bien  des  siècles, 
au  milieu  des  combats.  Mais  cet  emblème,  em- 
prunté à  des  temps  sauvages ,  convient*il  à  notre 
civilisation  si  avancée  ?  L'oiseau  de  la  vigilance  à 
quitté  depuis  bien  longtemps  les  forêts  pour  ha- 
biter en  esclave  l'enceinte  de  tous  maisons  ;  il  ne  si- 
gnifie donc  plus  la  fierté  v  le  courage  et  l'ardeur 
belliqueuse*  Son  bec  et  Ses  éperons  ne  servent  or»* 
dînai  rement  que  dans  d'indignes  querelles  d^mour* 

Le  eoq  n'est  donc  pas  populaire  parmi  nous  et 
ne  le  sera  jamais;  car  son  ràgnd  était  fini  depuis 
plusieurs  siècles.  Mais  un  autre  oiseau  plus  noble 
peut  sinon  lui  succéder,  du  moins  prendre  la  pince 
vacante  que  quelques  individus  lui  destinaient.  A- 
t-on  oublié  cette,  aigle  qui  pendant  quinze  an#  orna 
nos  drapeaux*  assista  à  plus  de  einq  cents  combats, 
et  entra  avec  nous  dans  toutes  tes  capitales  deJŒta» 
rope?  fille  aurait  suffi  pour,  illustrer  nos  coureurs 
nationales  si  déjà  celles-ci  n'avaient  reçu  le  bap- 
tême glorieux  d'un  grand  nombre  de  victoires. 

L'aigle  d'Austerlitz ,  de  Iéna ,  de  Friedland ,  de 
Wagram ,  de  Lntnen ,  de  Bautzen ,  de  Champ-* 
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Auberl  et  de  tant  de  batailles,  vivra  éternellement. 
Son  image  est  gravée  sur  tous  nos  monumens  et 
son  Souvenir  dans  tons  les  cœurs  ;  l'enfant  et  le 
vieillard  racontent  sans  cesse  ses  prodiges ,  et  le 
temps  en  marchant  lui  a  déjà  imprimé  sa  sanction 
et  sa  magie. 

Ne  la  vit-on  pas  en  18 15  voler  de  clochers  en 
clochers  parée  des  couleurs  nationales,  et  faire 
sortir  des  armées  de  dessous  terre  ?  Que  sera-ce 
donc  quand  elle  s'élancera  tout  à  la  fois  au  nom 
de  la  gloire  et  de  la  liberté?  Car  jusqu'à  ce  jour 
elle  n'a  malheureusement  accompagné  que  la  vic- 
toire. 

Elle  est  le  plus  noble,  le  plus  intrépide ,  le  plus 
puissant  des  oiseaux  des  airs.  Son  œil  fixe  le  soleil, 
et  l'on  dirait  avec  raison  que  la  foudre  et  la  mort 
sont  dans  ses  serres  redoutables.  Elle  semble  aussi 
descendre  du  ciel;  on  ne  croirait  même  pas  qu'elle 
vole ,  elle  fond  sur  ses  ennemis.  Voilà  l'image  de  la 
valeur  française,  brillante,  impétueuse  et  terrible. 
J'aime  à  croire  que  le  vœu  que  j'émets  ici  ne 
sera  pas  considéré  comme  une  invocation  au  fils 
de  l'Homme.  Jamais  je  n'adopterais  celui-ci  de 
mon  plein  gré  comme  souverain.  Je  ne  crois  pas 
assez  à  l'hérédité  du  génie ,  et  j'ai  appris  à  me  dé- 
fieras  restaurations,  quelles  qu'elles  soient.  D'ail- 
leurc,ami  sincère  de  la  liberté,  je  craindrais  trop  le 
despotisme  impérial  dont  tous  les  instrument  Sont 
encore  vivans  ;  ami  de  la  gloire ,  une  occupation 
honteuse  et  nécessaire  de  la  part  des  étrangers  ; 
ami  de  la  patrie,  les  horreurs  des  discordes  civi— 
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les  qui  ne  manqueraient  pas  d'éclater  à  la  vue  de 
l'enfant  de  l'Autrichienne ,  de  l'élève  de  Metter- 
nich ,  et  de  l'exécuteur  des  volontés  des  anciens 
ministres  de  Napoléon.  Us  vivent  tous ,  et  n'ont  pas 
pardonné  leur  chute  profonde  :  il  y  en  a  plus  d'un 
sans  doute  qui  rêve  encore  la  couronne  feudataire 
qui  lai    avait  été    promise  dans    quelque  .coin 
du  monde   par    le    distributeur  des  royaumes. 
J'aimerais  mieux  ramasser  une  seconde  fois  un 
caporal  dans  la  rue  et  le  prier  de  me  mettre  le 
pied  sur  la  gorge,  plutôt  que  de  souffrir  un  banni 
qui  viendrait  me  parler  de  ses  droits  successifs  et 
non  interrompus.  Napoléon  II  serait  sans  doute 
aussi  absurde  que  ce  Louis  XVIII  qui,  rentrant  en 
France  au  bout  d'un  quart  de  siècle,  écrivait  qu'il 
régnait  depuis  vingt-cinq  ans  ;  tous  les  princes 
légitimes ,  en  revenant  de  l'exil  pour  remonter  sur 
le  trône ,  se  ressemblent  :  ils  n'ont  rien  appris  et 
rien  oublié. 


CHAPITRE  XV. 

DES   DIVftftS   PREFET*   Dfi   POUCE   DEPUIS   l800. 

Il  n'entre  pas  certes  dans  ma  pensée  d'exalter 
ni  de  dénigrer  qui  que  ce  soit  ;  car  je  ne  suis  ni 
l'ami  ni  l'ennemi  des  hommes  dont  je  vais  parler, 
et  avec  lesquels  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  eu  aucun 
contact.  Je  n'ai  voulu,  en  les  peignant  tels  que  je 
les  ai  vus ,  qu'apprendre  qu'en  France  il  y  a  tou- 
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jours  des  yeux  ouverte  sur  les  moindres  mouve- 
ment des  citoyens  qui  ont  brigué  l'honneur  d'ad- 
ministrer le  pays.  On  les  observe ,  on  le*  scrute 
et  on  les  devine.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs 
pensées  qui  nous  échappe  :  nous  lisons  jusque 
dans  l'abîme  de  leurs  cœurs.  Triste  compensa- 
tion du  malheur  d'avoir  souvent  pour  arbitres 
de  notre  sort  des  individus  au-dessous*  de  cette 
noble  tâche  ! 

M,  Dubois,  préfet  de  la  création  de  i&eot  a 
rendu  le  premier  à  la  France  le  service  de  trans- 
former la  police  en  une  inquisition  sévère-  et  dis- 
pendieuse. Il  a  organisé  successivement  les  diffé- 
rens  ressorts  de  cette  administration  qui  déten- 
daient partout ,  et  pour  l'aide?  il  a  au  trouver  jadis 
des  têtes  fermes  et  des  cours  de  bronze;  C'est  le 
véritable  inventeur  de  la  surveillance  telle  qu'elle 
existe  encore  :  il  a  fait  école.  Homme  asse&  habile 
et  possédant  surtout  l'art  de  mettj£  en  oeuvre  les 
pensées  du  maître.  A  la  fin  cependant  il  a  perdu  sa 
faveur  :  à  la  suite  du  bal  si  malheureux  du  prince 
de  Schwartzenberg ,  l'Empereur  lui  dit  :  «  Vous 
»  avez  une  belle  maison  de  campagne  à  Vitry  ;  il 
)>  faut  y  rester*  »  Car  Napoléon,  ne  pardonnait  pas 
à  ses  préposés  de  n'avoir  pas  réussi.  Il  imprimait  à 
tout  ce  qui  l'entourait  le  mouvement  et  la  vi- 
gueur, et  dans  ses  mains  la  faiblesse  devenait  ères- 
que  de  la  force:  il  a  ainsi  souvent  communiqué  une 
partie  de  sa  capacité-  Heureux  s'il  l'avait  appliquée 
constamment  au  triomphe  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité !  Mais  il  a  été  puni  de  son  infidélité  envers  la 
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révolution ,  sa  propre  mère,  et  avant  de  descendre 
dans  la  tombe  ,  dépouillé  de  la  plus  belle  couronqe 
de  Vunivers  ,  il  a  pu  entendre  le  jugement  sévère 
des  peuples.  Puisse  sa  destinée  éclairer  à  jamais 
quiconque  sera  appelé  à  gouverner  un  pavs  qu'il 
a  rempli  de  sa  gloire  !  Qui  oserait  aujourd'hui  se 
cacher  derrière  lui  et  imiter  les  scènes  magiques 
de  son  despotisme  ?  En  effet,  le  premier  tyran  sur  la 
terre  ,  il  a  ennobli  la  servitude  en  l'accablant  sous 
des  monceaux  de  lauriers.  Assemblage  extraordi- 
naire de  la  majesté  sévère  des  empereurs  romains, 
de  l'ardeur  belliqueuse  des  conquérons  asiatiques, 
et  de  l'impétuosité  brillante  des  monarques  fran- 
çais, ou  plutôt  génie  inconnu ,  nouveau ,  un  pied 
sur  la  terre ,  la  tête  dans  les  cieux ,  et  ordonnant 
aux  peuples  de  se  taire ,  et  aux  rois  de  l'adorer! 
Pour  moi ,  ce  qui  m'a  toujours  le  plus  étonné  en 
lui ,  c'est  qtfil  avait  trouvé  le  secret  perdu  depuis 
lui ,  de  contraindre  une  nation  qui  avait  scellé  la 
conquête  de  ses  droits  avec  le  sang  de  plusieurs 
millions  de  ses  enfans  r  à  venir  le  prier  de  régner 
sur  elle  et  de  l'opprimer  à  son  gré.  Ce  devait  être 
plus  qu'un  homme. 

M.  Dubois  se  retira  avec  une  grande  fortune  et  le 
litre  de  comte.M.Pasquier  fut  son  successeur;  mais 
quand  Napoléon  prit  celui-ci ,  il  avait  déjà  un  goût 
prononcé  pour  les  noms  de  l'ancien  régime.  Il  en 
remplissait  ses  antichambres  et  ses  administra- 
tions ;  il  en  mettait  même  dans  »es  armées  quand 
ceux-ci  voulaient. servir.  Leur  bon  ton,  leurs 
manières  exquises,  leur  délicatesse  1  leur*  propos 
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séduisans ,  et  jusqu'à  leur  perfection  dans  Part  de 
gratter  aux  portes  ,  tous  les  usages  de  l'ancienne 
aristocratie  l'enchantaient  ;  le  soldat  de  Toulon 
s'extasiait  devant  les  bonnes  grâces  d'un  Roque- 
lanre  ou  d'un  Montmorency  ;  il  raffolait  d'un  Tu- 
renne,  d'un  Montesquiou  et  d'un  Monaco. 

M.  Pasquier  lui  plut  beaucoup  ;  car  ce  nouveau 
préfet,  outre  qu'il  avait  un  nom  parlementaire 
célèbre  et  qu'il  travaillait  beaucoup ,  était  doué 
de  la  plus  étonnante  dextérité.  Sous  lui  la  police 
de  tranquillité  se  perfectionna.  Qu'on  relise  les 
nombreux  arrêtés  dont  il  est  l'auteur ,  et  l'on  verra 
comment ,  sous  l'Empire,  il  entendait  la  liberté  de 
l'industrie,  la  sûreté  individuelle  et  les  autres 
droits  :  au  nom  de  l'ordre,  il  réglait  tout.  Chaque 
profession  a  eu  ainsi ,  successivement ,  ses  prohi- 
bitions, sa  surveillance  et  &>es  sj  n  lies;  on  ne  citerait 
peut-être  pas  Un  état  qu'on  n'ait  alors  trouvé  le 
moyen  d'atteindre  et  de  discipliner. 

Malheureusement  aussi,  sous  M.  Pasquier,  les 
prisons  étaient  remplies  de  détenus  politiques. 
Sans  doute  il  ne  les  faisait  pas.  Mais  pourquoi  les 
recevait-il?  Napoléon  ne  tuait  pas  les  hommes 
qui  ne  voulaient  pas  le  servir  dans  ses  projets  ou 
dans  ses  caprices;  il  les  congédiait.  Pour  moi,  je 
me  souviens  qu'en  1814  la  maison  de  Sainte-Pé- 
lagie regorgeait  de  victimes  des  raisons  d'Etat ,  (fui 
y  gémissaient  depuis  bien  des  années  :  je  le  sais,  car 
j'ai  aidé  à  leur  délivrance  en  allant  y  reprendre , 
le  3o  mars ,  un  ami  qui  y  était.  J'y  rencontrai , 
non  sans  surprise ,  des  gens  de  toutes  les  opinions , 
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depuis  un  vieux  secrétaire  de  Robespierre  jus- 
qu'aux jeunes  neveux  du  fameux  Charette. 

Cependaut,  en  1812 ,  M.  Pasquier  se  laissa  tran- 
quillement conduire  à  la  Force  par  un  détenu 
évadé  qui  lui  avait  montré  un  faux  ordre.  De  toutes 
les  mystifications  politiques ,  la  plus  amusante ,  ce 
fut  sans  contredît  celle  du  préfet  mis  en  cage  par 
son  propre  prisonnier.  L'Europe  en  jeta  un  long 
éclat  de  rire  qui  fit  frémir  Napoléon  au  fond  des 
déserts  de  la  Russie.  Il  accourut;  chacun  crut  que 
l'administrateur  dupé  était  perdu  sans  ressources; 
mais  on  ne  connaissait  pas  encore  l'extrême  habi- 
leté de  celui-ci ,  sa  finesse  y  et  les  ressources  infinies 
de  son  esprit.  Le  maître,  en  l'écoutant,  se  sentit 
désarmé  et  pardonna. 

Sa  merveilleuse  adresse  ne  Ta  jamais  abandonné  : 
Napoléon  est  tombé ,  et  M.  Pasquier  s'est  élevé. 
Les  Bourbons  ont  été  expulsés  dernièrement,  et  il  est 
monté.  Qu'un  autre  souverain  nous  arrive ,  et  je 
gage  qu'il  s'élancera  encore  plus  haut.  On  dirait 
un  heureux  élève  de  ce  prince  Talleyrand  ou  de 
ce  baron  Louis  qui ,  depuis  la  messe  de  la  fédéra- 
tion ,  ont  passé  du  trône  de  Louis  XVI  à  la  Repu* 
blique,  des  faisceaux  du  Directoire  aux  lauriers  du 
Consulat ,  des  pompes  de  l'Empire  à  la  Restaura* 
tion ,  et  du  château  des  Tuileries  au  Palais-Royal, 
grandissant  au  milieu  de  nos  crises,  toujours  favori- 
sés, et  presque  éternels.  Et  ici  je  ne  puis  m'empêcher 
de  faire remarquerqu'il  y  aquelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  la  vie  d'un  prêtre  politique.  De  la  ré- 
volution née  en  1 78g il  ne  reste  que  des  ministres  de 
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Jésus-Christ ,  les  deux  hommes  étonnans  dont  j'ai 
parlé,  MM.  Sieyès,  de  Pradt,  de  Montesquiou  et 
quelques  autres-  Le  monde  civil  ne  compte  au  con- 
traire qu^un  seul  vétéran,  Lafayette,  le  caractère  le 
plus  pur  des  temps  modernes,  essayant  de  grandes 
choses  et  échouant  toujours,  dupe  admirable  et  su- 
blime !  S'il  avait  été  évêque il  gouvernerait  l'univers. 

Et  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  du  tact  pro- 
digieux de  M.  Pasquier,  que  Ton  daigne  se  rap- 
peler la  séance  du  21  décembre  à  la  Cour  des  Pairs. 
Comme  il  leva  la  séance  à  propos  ?  Avec  quelle  ra- 
pidité il  conduisit  une  longue  délibération  ?  Avec 
quelle  adresse  il  prononça  la  sentence  devant  quel- 
ques gardes  nationaux  qui  ne  s'y  attendaient  pas  ? 

M.  Pasquier  s'est  retiré  avec  une  réputation  mé- 
ritée de  probité  de  l'hôtel  du  quai  des  Orfèvres. 

Il  y  a  des  noms  qui  n'ont  fait  que  paraître  à  la 
préfecture  de  police.  M.  de  Rivière  était  un 
homme  simple  et  honnête  qui  avait  cru  que  sa  fidé- 
lité aux  Bourbons  suffirait  pour  administrer  une 
grande  cité.  M.  de  Bourrienne,  plus  tard,  s'était 
figuré  que  la  haine  qu'il  portait  à  Napoléon,  en 
échange  de  la  disgrâce  dont  celui-ci  l'avait  acca- 
blé ,  équivaudrait  à  un  brevet  de  capacité.  Tous 
deux  ont  échoué  de  suite. 

M.  Courtin,  à  la  fin  des  cent  jours,  a  montré 
qu'il  n'était  pas  indigne  du  poste  qui  lui  avait  été 
confié.  Il  sait  unir  la  vigueur  à  la  finesse  et  à  la  mo- 
dération; il  a  compris  parfaitement  la  police.  Mal- 
heureusement il  se  trouvait  dans  des  circonstances  si 
extraordinaires,  qu'il  lui  a  été  impossible  de' réaliser 
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le  bien  qu'il  avait  médité.  Quelles  sages  réformes 
opérer  en  effet  entre  la  dictature  impériale  qui  s'é- 
teignait, et  les  arméniens,  la  guerre  et  l'invasion? 
Mais  cet  administrateur  éclairé  a ,  depuis  cette 
époque ,  tracé  sur  la  matière  quelques  pages  qui 
devraient  être  étudiées  par  quiconque  aspirerait 
à  connaître  par  quels  ressorts  doit  se  régir  la  po- 
pulation d'une  grande  ville.  Je  connaisjpeu  d'écrits 
plus  remarquables  que  l'article  intitulé  :  Sûreté 
politique )  qu'il  a  publié  dans  son  Encyclopédie  ; 
c'est  presque  un  traité ,  quoique  présenté  sous  la 
forme  d'essai. 

M.  Decazes  fut  le  préfet  du  8  juillet  181 5.  Sous 
l'Empire  il  avait  été  secrétaire  des  commandemens 
d'une  princesse  de  la  famille  de  Napoléon ,  et  il 
portait  avec  orgueil  la  croix  de  la  Réunion.  Au 
commencement  de  la  Restauration  on  le  crut  gen- 
tilhomme ,  car  il  en  avait  les  nobles  manières. 
Dans  les  cent  jours  aussi  il  refusa  de  prêter  serment 
à  l'Empereur  ;  on  rapporte  même  de  lui  un  mot 
assez  piquant  :  il  aurait  répondu  à  un  magistrat 
qui  lui  disait  que  la  plus  grande  preuve  de  la  légi- 
timé du  monarque  de  l'ile  d'Elbe ,  était  la  rapidité 
de  sa  marche  de  Cannes  à  Paris.  «  Je  ne  savais  pas 
m  que  l'on  gagnât  les  trônes  à  la  course,»  s'écria-t-il. 

Il  fut  exilé  à*  quelques  lieues  de  Paris  à  ce  sujet. 

Au  retour  des  Bourbons  on  lui  a  d'abord  donné 
la  garde  de  la  cité;  mais  comme  il' avait  l'orgueil  de 
croire  que  ce  n'était  pas  assez,  il  a  bien  tôt  obtenu  la 
place  de  Fouché  qui  venait  d'être  trahi  ^bur  prix 
de  sa  dernière  perfidie.  Il  n'y  avait,  d'ailleurs, dans 
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ce  temps,  aucune  personne  en  état  de  la  lui  dispu- 
ter; car  que  Ton  daigne  bien  se  rappeler  qu'à  celte 
époque  les  royalistes  étaient  si  convaincus  de  leur 
incapacité ,  qu'ils  n'osaient  pas  encore  aborder  les 
hauts  emplois  de  l'administration ,  et  qu'ils  les  lais- 
saient tous  à  certains  convertis  qu'ils  croyaient  avoir 
attirés  à  leur  cause.  Le  duc  d'Otrante  lui-même 
avait  été  élu  dans  ce  temps-là  député  pat*  huit  ou 
dix  collèges,  composés  des  patriciens  les  plus  dé- 
voués à  la  Restauration.  J'entends  encore  proclamer 
une  multitude  de  fois  son  nom  à  l'ouverture  des 
Chambres  devant  Louis  XVIII,  qui  souriait,  et  sous 
les  yeux  du  roi  de  Prusse  qui  observait  ce  spec- 
tacle du  haut  d'une  tribune.  Ce  fut  ce  même  jour 
que  le  vieux  prince  de  Condé ,  arriva  à  l'enfance , 
balbutiait  un  serment  à  la  Charte ,  dont  le  duc  de 
Berry  lui  répétait  les  syllabes ,  et  que  M.  de  Poli- 
gnac  demandait  tout  haut  à  son  seigneur  et  maître 
la  permission  de  ne  pas  prêter  le  sien  par  des  raisons 
de  conscience.  J'aperçois  encore  le  duc  de  Riche- 
lieu, stupéfait,  s'avancer  et  s'écrier  d'une  voix 
altérée  :  *  Les  lois  de  la  monarchie  s'opposent  à  ce 
»  qu'un  sujet  parle  publiquement  en  présence  du 
»  souverain  ;  »  et  la  séance  fut  levée  de  suite  avec 
précipitation.  Chacun  retourna  chez  soi ,  et  en 
passant  on  trouva  les  canons  étrangers  qui  étaient 
braqués  sur  tous  les  ponts  ;  et  les  descendais  de 
Henri  IV,  en  rentrant  aux  Tuileries ,  furent  obligés 
de  traverser  un  bivouac  allemand  qui  s'était  établi 
dans  leur  cour  et  sous  leurs  fenêtres.  Voilà  l'his- 
toire exacte  de  cette  journée. 
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M.  Decases  est  devenu  bientôt  comte  et  duc  ;  il 
a  même  reçu  ce  qu'on  appelle  les  ordres  du  Roi,  le 
Gordon  du  Saint-Esprit,  la  plus  haute  dignité 
qu'un  monarque  français ,  dit-on ,  puisse  concé- 
der. Favori  tout-puissant  de  Louis  XVIII,  il  n'a 
pas  tardé  à  s'allier  à  la  cousine  d'un  roi  9  et  tous 
ses  enfans  ont  été  tenus  par  des  princes  sur  les 
fonts  de  baptême ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  plus 
noble  postérité.  L'histoire  de  sa  chute  est  connue  ; 
et  comme  l'a  dit  M.  de  Chateaubriand  :  «  Le  1 3 

*  février  1820  le  pied  lui  a  glissé  dans  le  sang  du 

•  duc  de  Bercy.  * 

Je  ne  parlerai  point  de  ses  actes  comme  préfet  ; 
il  n'a  fait  que  traverser  la  police  de  Paris  pour 
s'élever  à  celle  générale  de  la  France.  Comme  je 
l'ai  .déjà  annoncé,  je  ne  connais  de  lui  que  l'inter- 
rogatoire qu'il  a  fait  subir  en  cette  qualité  au  ma- 
réchal Ney ,  amené  à  la  Conciergerie.  Ministre ,  il 
a  pris  part  ensuite  aux  lois  qui  ont  ordonné  l'exil 
d'un  assez,  grand  nombre  de  Français.  Sous  son 
administration  aussi  ont  éclaté  ces  conspirations 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  des  agens  provo- 
cateurs ,  et  qui  ont  conduit  quelques  malheureux 
à  l'échafaud.  Dans  le  département,  où  j'ai  reçu  le 
jour,  il  avait  banni  deux  de  mes  compatriotes 
qui  avaient  déplu;  ceux-ci  durent  donc  s'éloigner* 
Aujourd'hui  l'un  d'eux  est  premier  président  d'une 
Cour  royale ,  et  l'autre  membre  distingué  de  la 
Chambre  des  députés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vou- 
drais bien  savoir  si  tous  trois  peuvent  se  rencontrer 
sans  se  fâcher  ou  sans  rire  au  Palais-Royal.  Mais 
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que  dis*-je?  On  nous  menace  depuis  plusieurs  mois 
du  retour  de  M.  le  duc  :  on  le  prétend  nécessaire  ; 
on  ajoute  même  qu'il  jouit  déjà  d'une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  actuelles;  et  effectivement 
il  y  a ,  dans  presque  toutes ,  deux  caractères  aux- 
quels il  faut  presque  reconnaître  sa  puissance, 
quoique  encore  invisible  :  le  retour  du  système  de 
la  bascule  qu'il  a  inventé ,  et  l'élévation  au  pou- 
voir de  plusieurs  de  ses  élèves  intimes.  La  France 
a  la  manie  de  croire  que  ceux-ci  ne  gouvernent 
que  pour  lui ,  et  en  vertu  de  sa  procuration.  Se 
trompe-t-elle ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  un 
spectacle  curieux  que  sa  résurrection  publique,  si 
elle  n'amenait  pas  une  crise. 

M.  Angles,  qui  a  succédé  à  M.  Decazes ,  était  un 
enfant  gâté  de  la  police  impériale  ;  déjà  même  il 
s'était  essayé  en  pays  étranger.  Il  eut  surtout  Part 
de  persuader  qu'il  était  nécessaire;  ses  formes 
étaient  douces  9  polies ,  affectueuses ,  et  telle-  était 
même  sa  souplesse,  qu'il  sut  se  ménager  des  amis 
dans  les  rangs  les  plus  opposés.  Nous  avons ,  sous 
Charles  X,  entendu  son  oraison  funèbre  prononcée 
jusque  dans  les  journaux  libéraux.  Du  reste,  sous 
son  administration  parurent  ces  conspirations  dans 
lesquelles  des  misérables  avaient  été  entraînés  par 
des  scélérats  qui  les  vendirent  ensuite.  De  son  école 
sortirent  aussi  une  nuée  d'agens  malfaisans  qui 
obstruent  encore  les  avenues  du  pouvoir,  et  sous  lui 
on  trouva  des  gendarmes  pour  aller  voter ,  comme 
auxiliaires,  dans  les  collèges  électoraux.  S'il  vivait 
çncore,  il  serait  sans  contredit,  un  des  favoris  de 
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la  révolution  de  i83o.  Fouché  a  bien  été,  sous 
l'Empire  et  après ,  la  coqueluche  du  noble  fau- 
bourg Saint-Germain. 

M.  Angles,  qui  était  de  mœurs  douces,  avait  fini 
par  déplaire  à  la  faction  royaliste,  qui  voulait  de 
la  violence ,  et  qui  surtout  aspirait  à  la  conquête 
de  la  police.    Il  semblait  à  celle-ci  que  si  elle 
la  tenait  une  fois,  la  monarchie  serait  sauvée. 
Elle  lui  est  échue  ;  elle  a  pu  la  remplir  de  ses  amis 
les  plus  dévoués,  et  aujourd'hui  Charles  X  et  les  siens 
sont  à  Holyrood.  Victorieuse,  elle  a  placé  premiè- 
rement Thomme  sur  lequel  elle  avait  dû  compter 
davantage  à  raison  de  sa  capacité,  M.  Delà  veau. 
C'était  un  petit  juge  qui,  vers  la  fin  de  l'Empire,  s'é- 
tait élevé ,  à  L'ombre  des  autels ,  jusqu'à  des  fonc- 
tions éminentes  dans  l'ordre  judiciaire  :  il  avait 
passé  successivement  par  toutes  les  affiliations  reli- 
gieuses ,  et  toutes  avaient  su  le  récompenser.  D'à- 
bord  il  fut  un  des  membres  de  la  Petite-Église , 
puis  il  alla  catéchiser  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
prisons  ;  enfin  il  entra  dans  la  congrégation  dont 
il  était  un  des  plus  fermes  soutiens.  On  l'admirait 
dans  le  parti.  Et  effectivement  peu  d'hommes  dé- 
ployèrent plus  de  mérite  en  faveur  d'une  cause  dé- 
plorable. Il  était  instruit,  calme,  et  s'exprimait  avec 
la  plus  noble  facilité  :  jamais  du  reste  son  visage 
n'a  trahi  la  moindre  de  ses  pensées.  Il  se  possédait 
parfaitement  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
et  il  cachait  avec  art  la  sécheresse  de  son  cœur  sou* 
la  dignité  de  ses  manières.  Fidèle  à  ses  maîtres  sa* 
crés  et  invisibles ,  il  a  rempli  Paris  de  chapelles , 
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et  il  a  envoyé  avec  exactitude  les  gendarmes  et  les 
mouchards  à  la  messe.  D'une  autre  part  ,  et  c'est 
son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  nos -en- 
nemis,  il  a  glissé  avec  adresse  de  pieux  instrumens 
dans  toutes  les  administrations.  En  citerait-on  une 
seule  dans  laquelle  par  ses  soins  les  jésuites  (puis- 
qu'il faut  les  appeler  par  leur  nom)  n'aient  pros- 
péré et  pullulé  ?  Un  siècle  ne  suffira  peut-être  pas 
à  l'extirpation  de  cette  race  hypocrite. 

Le  renvoi  de  M.  Del  a  veau  a  été  une  faute  de 
son  parti.  Mais  Charles  X  pouvait -il  le  conserver, 
après  les  événemens  sinistres  de  la  rue  Saint-Denis 
qui  avaient  excité  tant  de  plaintes  et  décris,  et 
après  les  élections  de  1827,  filles  de  la  colère  et  de 
k  raison  publiques  ?  Il  fallut  l'ajourner,  et  M.  Dé- 
belleyme  prit  sa  place  ;  du  reste  jl  est  juste  de  re- 
connaître que  c'était  un  homme  d'une  probité  sé- 
vère ;  toutefois  sous  luise  trouvaient  quatre  ou  cinq 
agens,  qui  gaspillaient  tout  à  \Ieur  aise  et  qui 
abusèrent  indignement  de  sa  confiance. 

Que  de  bien  M.  Debelleyme  n'a-t-il  pas  fait  ? 
Que  de  réformes  ne  méditait-il  pas  encore?  Il 
avait  compris  véritablement  l'administration  d'une 
grande  ville.  Pourquoi  faut-il  que,  séduit  par  les 
prières  d'une  royauté  insensée ,  il  ait  cru  pouf  oir, 
lui,  député  de  la  France,  aller  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  ennemis  reconnus  du  pays  et  voter  un  seiil 
jour  avec  eux?  Il  a  ainsi  compromis  pour  long- 
temps sa  popularité  et  son  avenir  politique.  En 
vain ,  reconnaissant  sans  doute  son  erreur ,  il  a  le 
8  août  1829  abandonné  avec  noblesse  la  préfecture 
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de  police  ;  en  vain  pendant  le  règne  des  furieux  et 
des  imbéciles  il  a  cherché  par  sa  fermeté,  comme 
juge ,  à  avertir  l'autorité  ;  en  vain  au  dernier  mo- 
ment il  a  lutté  contre  elle  en  ordonnant  la  suspen- 
sion de  ses  actes  attentatoires  aux  lois  :  la  nation 
ne  lui  a  pas  encore  pardonné  sa  mollesse  passa- 
gère envers  les  éternels  adversaires  de  la  liberté 
et  de  la  France.  Elle  croit  voir  encore  en  lui  un 
partisan  des  doctrines  vaincues.  Elle  se  trompe,  et 
il  doit  appeler  de  la  sentence  nationale;  un  jour, 
et  je  le  crois ,  le  pays  sera  maître  de  profiter  de 
ses  heureuses  conceptions  en  faveur  de  l'humani té. 

AL  Mangin  qui  est  venu  après  était  un  brutal  ; 
il  administrait  avec  insolence,  et  il  se  plaisait  même 
à  affecter  une  sorte  de  fureur  ;  ses  menaces  brus- 
ques ressemblaient  a  de  l'audace  et  à  de)  l'énergie* 
et  à  force  d'impudence  il  avait  fini  par  faire  croire 
qu'il,  était  réellement  redoutable.  Mais  quand  le 
péril  est  arrivé ,  sa  profonde  incapacité  s'est  ma- 
nifestée à  tous  les  yeux.  Il  n'avait  su  rien  pré- 
voir ;  il  n'a  rien  su  empêcher.  Il  s'est  trouvé  même 
hors  d'état  de  donner  les  moindres  ordres,  il  a  été 
le  premier  démoralisé  dans  la  ville ,  et  quand  il 
s'est  agi  de  fuir,  il  a  été  peut-être  phis  embarrassé 
que  lorsqu'il  avait  fallu  résister  et  eoinbattre. 

Cependant  deux  mesures  sages  ont  été  prises  par 
lui  pendant  la  durée  de  son  administration ,  ou 
bien  lui  ont  été  suggérées  :  la  première ,  c'est  la 
réclusion  absolue  de  la  prostitution ,  qui  précé- 
demment déployait  publiquement  ses  attaques. 
Nos  filles  ont  pu  ne  pas  voir  ces  femmes  qui  trafic 
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quent  de  leur  corps ,  et  nos  fils  marcher  dans  les 
rues  sans  craindre  de  tomber  dans  les  mains  de 
ces  corruptrices  effrontées.  Le  vice  a  donc  été 
obligé  de  se  cacher ,  et  de  rendre  -  ainsi  un  hom- 
mage affreux  à  la  vertu,  comme  dit  le  poêle. 
Toutes  les  familles  ont  applaudi  ;<  les  marchés  seuls 
de  la  débauche  ont  frémi,  et  leur  douleur  a  fait 
la  joie  des  honnêtes  gens.  Le  second  règlement 
important  de  M.  Mangin ,  c'est  la  prohibition  de 
crier  des  arrêts  de  mort ,  et  de  remplir  Paris  de  la 
nouvelle  d'une  exécution  sanglante  le  jour  même 
où  elle  doit  avoir  lieu.  Je  n'ai  jamais  entendu  de 
proclamation  qui  m'ait  inspiré  plus  d'horreur  que 
cette  convocation  du  peuple  autour  d'un  écha- 
faud,  afin  de  regarder. tomber  une  tête,  et  j'ai 
toujours  remarqué  que  les  hommes  les  plus  éclairés 
éprouvaient  une  semblable  indignation;  on  se 
renfermait  chez  soi,  on  tâchait  même  de  ne  pas  en- 
tendre le  bulletin  delà  guillotine, et  on  aurait  voulu 
pouvoir  fuir.  D'un  autre  côté ,  une  multitude  igno- 
rante et  ivre  d'un  barbare  spectacle ,  accourait  et 
se  pressait  autour  du  fatal  couperet.  On  attendait 
avec  anxiété,  on  avait  l'œil  tour  à  tour  sur  l'hor- 
loge de  THôtel-de- Ville  et  sur  les  apprêts  du  sup- 
plice ,  on  comptait  par  minute  l'intervalle  qui  sé- 
parait encore  de  l'arrivée  du  patient,  et  en  s'im- 
patientant  on  disputait  sur  l'adresse  de  tel  ou  tel 
valet  du  bourreau  à  expédier  avec  célérité.  Grâce 
à  ces  sortes  d'appels  à  la  population,  les  ateliers 
alors  se  fermaient,  les  boutiques  devenaient  dé- 
sertes ,  et  des  flots  de  gens  de  tous  états  cou vraien  t 
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et  inondaient  en  quelque  sorte  la  place  de  Grève» 
On  apercevait  des  curieux  hardis  sur  le  parapet  des 
quais ,  sur  les  lanternes  et  jusque  sur  les  toits  des 
maisons.  Singulier  goût  pour  les  émotions:  les  plus 
fortes  !  On  m'a  raconté  qu'au  milieu  des  proscrip- 
tions de  la  terreur,  le  sensible  Ducray-Duminil, 
l'auteur  de  Célina  et  de  tant  d'autres  romans  qui 
respirent  les  sentimens  le  plus  délicats,  avait 
comme  contracté  l'habitude  d'assister-  aux  sacrifi- 
ces journaliers ,  et  dans  la  compagnie  de  gens  de 
lettres  et  de  compositeurs  célèbres;  il  se  plaisait 
eu  outre  à  commenter  les  moindres  incidens  de  ces 
drames.  Un  jour  (  et  je  tiens  ce  fait  d'un  témoin 
oculaire  qui  se  trouvait  là  par  l'effet  du  hasard  ) 
il  lui  est  arrivé  en  tirant  sa  montre  de  dire  : 
*  Voilà  une  exécution  qui  a  duré  cinq  minutes 
»  déplus  que  celle  d'hier.  »  Et  moi-même  en  i83o, 
traversant  une  rue  voisine  de  l'Hôtel-de-VUle, 
j'ai  entendu  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  au  teint 
de  rose  ,  au  doux  sourire  et  au  visage  charmant , 
s  écrier  en  s'adressant  à  deux  de  ses  amies  v  et  en 
parlant  d'un  condamné  qui  allait  périr  :  «  Je  vais 
»  le  voir  oocire.  »  J'ai  cru  que  je  rêvais*  en  enten- 
dant de  telles  paroles  sortir,  d'une  si  jolie  bouche.4 
Il  existe,  même  un  tel  goût  pour  ce  spectacle, 
que  l'échafaud  est  presque  envahi,  et  qu'il  faut 
employer  la  force  afin  d'empêcher  la  foule  de  se 
faire  arroser  de  sang. Il  y  a  des  yeux  et  même  des 
cœurs  qui  suivent  avec  un  affreux  intérêt  les 
moindres  détails  du  sacrifice,  et  qui  éprouvent  des 
agitations  terribles,  qui,  dit-on,  ne  sont  pas  sans 
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charmes,  quand  la  hache  en  tombant  sépare  le  tronc 
de  la  tète.  Enfin,  quand  les  lambeaux  palpitana  rou- 
lent dans  une  voiture  qui  marche  avec  rapidité ,  il 
y  a  encore  des  curieux  qui  s'attachent  à  ses  roues,  et 
qui  disputent  de  vitesse  avec  le  cheval  du  bourreau 
pour  arriver  au  cimetière  au  moment  de  l'ou- 
verture du  panier  rouge. 

Et  Ton  alimenterait  cette  hideuse  avidité  avec 
des  proclamations  qui  convient  le  peuple  au  spec- 
tacle du  sang!  Pour  moi,  je  crois 'qu'elles  ne  ser- 
vent qu'à  développer  les  penchans  de  férocité  trop 
naturels  aux  hommes  peu  éclairés ,  et  je  demande 
que  jamais  on  ne  puisse  en  remplir  les  rues.  C'est 
bien  assez ,  peut-être,  de  la  triste  nécessité  de  re- 
trancher un  membre  de  la  société ,  sans  y  ajouter 
des  leçons  de  cruauté  pour  le  peuple ,  car  je  ne 
suis  pas  de  ces  gens  qui  croient  qu'il  faille  suppri- 
mer la  peine  de  mort  dans  tous  les  cas.  Et  lesassassios, 
les  empoisonneurs,  quel  frein  les  arrêterait  désor- 
mais? J'ai  vu  des  scélérats  qui  avaient  mérité  l'écha- 
faud,etqui  ne  furent  condamnés  qu'au  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  sourire  en  entendan  t  leur  jugement» 

M.  Bavoux ,  qui  entra  le  premier  k  la  préfec- 
ture de  police  après  les  grandes  journées ,  ne  s'y 
considéra  que  comme  l'occupant  provisoirement. 
D'ailleurs,  quel  que  soit  son  dévouement  à  la 
cause  de  la  révolution ,  ses  formes  sont  trop  âpres; 
il  aurait  fait  fuir  amis  et  ennemis. 

M.  Gtrod  (de  l'Ain),  qui  est  venu  après,  a 
certes  des  idées  élevées  :  c'est  une  noble  et  forte 
tète;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  se  dégoûter  de  1?  po- 
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liée.  Et  pourquoi  ?  Parce  ce  qu'il  n'avait  pas  eu 
peut-être  le  courage  de  se  débarrasser  à  son  arrivée 
d'une  foule  d'agens  malfaisans  qui  l'ont  entouré , 
et  qui  ont  eu  le  soin  de  lui  persuader  qu'ils  étaient 
nécessaires.  Désespérant,  il  faut  le  présumer,  de 
faire  le  bien  avec  des  instrumens  aussi  honteux ,  il 
s'est  bientôt  retiré;  d'ailleurs  ses  habitudes  graves , 
magistrales  et  régulières ,  le  rendaient  peu  propre 
à  ces  actes  brusques  ou  seccets ,  que  nécessite  sou- 
vent la  surveillance  d'une  grande  capitale.  Qui 
sait  en  outre  si ,  habitué  à  une  opposition  modé- 
rée, dont  les  calculs  n'avaient  pas  dépassé  les 
chances  d'un  simple  changement  de  ministère ,  il 
n'a  pas  reculé  ensuite  devant  les  exigences,  les 
passions  et  lies  emportemens  populaires ,  dont  il 
n'avait  pas  deviné  et  compris  toute  la  puissance  ? 
Que  d'hommes ,  qui  passaient  jadis  pour  énergi- 
ques quand  ils  avaient  critiqué  des  actes  partiels 
du  gouvernement  de  la  Restauration,  sont  sans 
force  aujourd'hui  que  le  volcan  révolutionnaire 
gronde  e^bouillonne ? 

M.  Giflw  de  l'Ain  ) ,  qui  aurait  convenu  plutôt 
dans  un  conseil  délibérant  que  dans  une  vaste  pré- 
fecture ,  s'est  retiré  emportant  au  resïft'estime  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Que  n'a-t-il  osé  de  suite 
trancher  dans  le  vif,  et  exécuter  les  réformes  qui 
étaient  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  citoyens? 

M.  Treilhard,  qui  a  succédé  à  M.  Girod  (de 
l'Ain  ) ,  a  apporté  à  la  police  le  nom  de  son  père, 
qui  était  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'Empire.  Il  s'est  dévoué  tout  entier  pendant  la 
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crise  que  devait  amener  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  et  telle  a  été  la  prudence,  la  vigueur  et 
la  rapidité,  de  ses  mesures,  qu'il  est  parvenu  à 
protéger  ;  contr.e  les  flots  de  la  colère  populaire 
quatre  têtes  quelle  réclamait,  à  grands  cris.  Mais 
quand* il  a.  eu.  accompli  cette  tâche  .glorieuse  (  il 
s'agissait  d'empêcher  regorgement  d'individus  me- 
nacés par  plus.de  cent  nylle.bras  )  ,  il  s'est  retiré. 
Â-t-il  reconnu,  son.  impuissance  à  garantir  par  là 
suite  la  tranquillité  de  la  Capitale  ?  À-t-il  tremblé 
en  présence  . d'une  grande  révolution  qui,  quoi 
qu'on  fasse ,  mugira  pendant  long-temps  encore , 
et  rejettera  à  la  surface  bien  dès  laves  brûlantes  ? 
A— t— il  reculé  devant  cette  nuée  d'agens  indignes 
qui  l'étouffaient  sous  prétexte  de  le  servir,  et  à 
l'aspect  de  ces  ressorts  honteux  que  l'on  a  cru  jus- 
que ci  des  moyens  d'administration  admirables, 
car  là  plus  qu'ailleurs  on  se  croit  dispensé  de  vertu 
et  de  loyauté?  S'est-il  abstenu.parce  que  1  on  hésitait 
devant  l'accomplissement  immédiat  des  promesses 
de  juillet  ?  En  effet,  il  y  a  dans  Paris  et  en  France  une 
race  d'hommes  énergiques  qui  ne  codAendront 
jamais  les  longues  délibérations  elles  hautes  prévi- 
sions de  noflftemporiseurs,  lesquels  croient  qu'il  con- 
vient de  ne  nous  donner  k*  liberté  et  l'égalité  qu'avec 
réserve ,  lentement,  et  comme  goutte  à  goutte  ? 
Les  premiers  disent  sans  cesse  :  «  Mous  avons  ren- 
»  versé ,  par  notre  courage,  un  trône  redoutable , 
»  et  fait  plus  en  trois  jours  que  d'autres  n'auraient 
»  achevé  en  un  siècle;  nous  avons  ensuite  nommé 
»  un  roi,  et  pour  mieux  exprimer  notre  indomp- 
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»  table  volonté,  nous  avons  pris  un  citoyen  dont 
»  le  cœur  avait  palpité  jadis  au  nom  des  droits  du 
»  genre  humain,  un  soldat  sincère  de  la  République, 
»  le  (ils  d'un  homme  qui  avait  pris  une  grande 
»  part  à  la  première  révolution   de  la  France. 
»  Nous  avons  plus  fait  encore!  Nous  avons  permis 
»  aux  dtics,  aux  marquis,  aux  comtes,  atix  .ba- 
il rons  et  aux  chevaliers,  de  sortir  de  leurs  caves, 
»  dans   lesquelles   ils   tremblaient,    et   nous   les 
»  avons  laissé  d'eux-mêmes  travailler  à  notre  Or- 
»  gànisation  -politique ,  en  leur  crtatot  seulement 
»  que  nous  désirions  qu'elle  fût  au  moins  digne  de 
h  de  nos  pères,  de  nos  longs  malheurs,  de  notre 
»  expérience  de  quarante- trois  ans ,  de  fcos  voçux 
<>  ardens  et-  de  notre  immortelle  bataille.  C'est  sur 
>»  les.  barricades,  en  présence  des  cadavres  de  tacts 
»  frères,  à  l'aspect  du  drapeau  tricolore  rajeuni 
»  par  le  plus  beau  des  triomphes  populaires ,  qtte 
»  nous  avons  annoncé  nos  conditions.  El  au  bout 
»  de  neuf  mois  nous  attendons  encore  la  plupart 
»  des  bienfaits  qui  nous  appartiennent*  Revenus 
»  de  leur  frayeur,-  nos  dispensateurs  nous  Ont  me* 
h  sure  les  concessions,  et  nous  ont  déclaré,  .au 
»  nom  de  la   prudence,  qu'ils  n'en  donneraient 
»  pas  davantage  actuellement  dans  la  craitfle  tj1un 
*  étouffement.  Mais  avons-nous,   nouls,/ tempo*- 
»  risé  en  attaquant  les  troupes  de  Chafle^ ,  X ,  Ifet 
»  avons-nous  compté  nos  coups ,  nos  blessures  et 
»  nos  morts?  Le  service  appelle  la  reconnaissance; 
i*  l'hésitation  seule  serait  une  ingratitude,  et  les 
»  peuples  sont  francs  et  brusques.  Cessez,  donc  de 
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vous  interposer  entre  le  monarque  de  notre 
choix  et  nous;  il  est  digne  de  nous  entendre,  et 
il  saurp  bien  s'arranger  avec  nous.  Songez-y; 
tout  ce  que  vous  lui  garderez  des  défroques  de  la 
vieille  monarchie  le  diminuerait  à  nos  propres 
yeox ,  si  notre  instinct  ne  nous  rçvélait  qu'il  est 
enchaîné  à  notre  cause ,  et  qu'il  doit  ou  périr  ou 
triompher  à  notre  tète.  Malgré  vous  il  règne  au 
nom  d'un  évangile  qui  domptera  tôt  tard  tous 
les  souverains;  la  raison  humaine  ne  restera  pas 
certes  renfermée  dans  notre  patrie ,  elle  s'élan- 
cera, en  dépit  des  entraves  dont  on  essaiera  de 
la  garrotter,  et  elle  visitera  successivement  tou&les 
coins  du  monde  :  car  c'est  l'intelligence  secondée 
par  tous  les  vœux,  et  armée  de  toutes  les  forces 
de  la  terre.  » 
M.  Bande  s'est  plutôt  précipité  à  la  préfecture 
de  police  qu'il  n'y  est  entré;  on  aurait  dit  un  gé- 
néral, car  il  avait  adopté  un  air  militaire,  des 
éperons  et  un  cheval.  On  n'a  pas  oublié  sa  pre- 
mière proclamation,  écrite  en  petites  phrases  et  à 
la  manière  Napoléonienne.  Il  y  avait  là  comme  un 
air  de  force,  et  chacun  a  cru  que  son  œil  vigilant 
saurait  lire  au  fond  des  cœurs. 

Le  réveil  a  été  terrible;  les  églises  dé vastées ,  les 
signes  de  la  religion  foulés  aux  pieds,  l'Archevê- 
ché envahi  une  seconde  fois ,  les  monumens  publics 
mntilés,  le  Palais-Royal  se  hâtant  de  dépouiller  ses 
emblèmes,  la  garde  nationale  outragée,  tous  les 
pouvoirs  méconnus,  voilà  les  moindres  traits  de  ce 
qu'on  a  appelé  en  langage  fort  singulier  la  petite 
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semaine  !  Et  pourquoi  tant  deeon valsions  ?M.  Baude 
averti  i  avait  non*seolement  souffert  qu'en  faee  des 
tombeaux  des  martyr*  de  juillet  on  célébrât  pu- 
bliquement une  cérémonie  eii  l'honneur  au  Pré- 
tendant et  de  sa  famille  4  mais  encore  n'avait  pris 
aucunes  précautions  pour  réprilner  le  désordre; 
torts  les  serviteurs  de  la  légitimité  avaient  pu  se 
donner  rendez-vous,  accourir,  se  reconnaître,  se 
compter,  pleurer  ensemble,  et  jurer  en  quelque 
sorte  de  consacrer  leur  vie  à  leur  seul  et  véritable 
roi*  Il  y  a  eu.  en  effet  comme  le  couronnement  de 
Joas,  et  s'il  était  permis  de  rire  dant  une  matière 
aussi  grave ,  je  trouverais  les  plus  étonnantes  res- 
semblances entre  ces  deux  événement. 

C'était  dans  un  temple  ainsi  qu'à  Jérusalem. 
Ici,  comme  là-bas,  il  s'agissait  d'un  enfant-roi 
échappé  par  miracle.  On  a  vu  paraître,  comme 
par  enchantement,  l'image  de  Henri  V  couronné, 
ainsi  que  Joas  s'était  montré  sur  son  trOne.  Ma- 
dame Valérîus,  si  l'on  en  Croit  son  exaltation,  était 
bien  digne  de  tenir  la  place  de  la  fidèle  nourrice. 
Il  j  avait  là  aussi  plus  d'un  prêtre  fanatique  et 
obstiné  comme  Joad.  M.  Baude,  derrière  un  pilier, 
a  joué  parfaitement  bien  le  rôle  d'Atbalie^  si  mé- 
chamment mise  à  mort  ;  et  les  agens  de  police 
dupa  ont  représenté  çxaoiement  les  gardes  sur- 
pris de  la  reine  usurpatrice.  Enfin,  il  y  avait  ce 
jour-là  plus  d'un  Abner ,  qui  possédait  le  secret  de 
n'être  mal  ni  avec  Holyrood  ni  avec  le  Palais*-RovaI. 

Mi  Baude  a  été  révoqué*  Il  a  dû  trouver  bien 
rudes  les  reproches  que  lui  a  adressés  à  la  tri-* 
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bune.  M.  d'Àrgout.  Un  homme  de  juillet  attaqué 
par.  uji  royaliste  qui  avait  négocié  pour  les  Bour- 
bgns.1  Voilà  un  de  ces  événemens  qui  ont  du  ré- 
volter le  héros  de  ^Hôtel-de- Ville.  Car  celui-ci  y 
a  coipmandé  véritablement.  Je  le  vois  encore  :  à 
sa,  vojx ,  les  militaires ,  les  gardés  nationaux,  les 
employés  civils,  et  les  élèves  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, se  levaient,  écoutaient  ses  prescriptions,  tet 
se  hâtaient  d'aller  les  exécuter.  Il  dirigeait  tout  : 
plusieurs  individus,  qui  aujourd'hui  sont  revêtus 
des  plus  hautes  dignités,  déféraient  avec  respect  à 
ses, impulsions.  En  un  mot,  il  avait  donné  l'idée  de 
la  plus  haute  capacité.  Pour  moi,  je  Pavais  cru  un 
homme  transcendant, -et  je  n'ai  été  désabusé  que 
le  jour  où,  dans  l'affaire  du  général  Dubourg  (au- 
tre gloire  de  cette,  époque),  il  a  déclaré  qu'il  avait 
écrit  de  suite  à  un  juge  de  venir  l'aider.  Et  pour 
quoi  prenait- il  la  révolution  de  i83o,  si  le  troi- 
sième jour  H  la  trouvait  déjà  un  peu  trop  bruyante, 
et  s'il  appelait  un  magistrat  en  robe  ? 

En  vain  depuis  il  a  lancé  une  proposition  qui  a 
causé  plus  que  de  la  surprise  ;  car  il  n'a  pas  donné 
là  une  haute  idée  de  sa  prudence,  et  il  a  placé  le 
gouvernement  dans  un  singulier  embarras.  Ah! 
certes,  si  les  Bourbons  devaient  revenir,  ce  ne  se- 
rait pas  une  loi  qui  les  empêcherait  de  rentrer! 
Maîtres,  ils  ne  respecteraient  pas  beaucoup  nos 
œuvres» 

Sa  proposition  est  donc  inutile.  Il  y  a  d'ailleurs 
guerre  déclarée  entre  lés  Bourbons  et  nous ,  et  s'ils 
reparaissaient  sur  notre  territoire,  ce  ne  serait  que 
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les  armes  à  la  mpin.  Alors  Je  glaive  déciderait  et 
noi^  la  loi.,  .     ,       . 

Qn  dirait  néanmoins  que  M<  Baude  a  rvouluasso* 
cier  Jbes ,  quasi-légitimistes  à  une  mesuife  éclatante 
qui  J|e^  compromettrait  à  jamais  vis-à-ris  de  leurs 
aa£iep3t Plâtres.  >1I •*  trouvé  petob-ètre  plaisant  de 
faire  .voter  Inclusion  perpétuelle  dès.  Bourbons 
pfir  de^  d^es,  des  marquis f  descomtes^  des  barons 
gt^tf  pbçvaAieîrs  .de.  Ifauaen  régime,  et  aussi  Id'aq- 
très  serviteurs  de  la  légitimité.  .•,.,:•»> 

:  i  f\  y  Ai  tQutafcis.  quelque  chose ,  de  pénible';  de 
Misle,  4w*,.c*flta  mewure  provoquée) an  bout  de 
oeuf  ipot$  eh  cqntre  .des  exilés-.  Le  malheur  sera 
éte?neUetqçut  ;*4fpé  parmi, oous.  Pour  moi,  eanrt» 
yainçu  quçles.Jkmnbojas  ne  peuvent  jamais  rêve** 
ijir, .  j'aurai? .  voulu,  qu'où .  négociât  avec .  eux  pour 
les  propriétés- .qu'Us. ont  encore  sur  notre  sel  >  et 
qu'on  leur  ?epr?  çeitf&t  que  .cette  possession  était 
çjp  flbftacle,  à  la  paix  publique  du  pays.  S'ils  avaient 
hésité  (et  étaient-ils  en  état  de  refuser?-),  noii-ieu* 
lemçpt  on  aurait  suspendu  renvoi,  des  allocations 
pécuniaires  que  leur  accorde  la  générosité  natiô~ 
nal?,  çt  que  sans  doute  on  leur  continue,  mais 
encore  on  aur^jt  pu  proposer  franchement  une  loi 
qui.  aurait  prononce  sur  le  sort  de  leurs  biens.  On 
n'aupaitpas.eu,  du  inoins,  l'air-de  la  >  vengeance  ." 

M.  Vivien  a  été  pommé  à  la  place' de  M.  Bajude; 
qui ,  malgré  sp  proposition  eU.  comme;  ren  tré*daiis 
l$.vie  prjvée.  Il  y,  aurait  injustice  a  critiquer  ce 
nouveau  préfet,, puisqu'il  n?a  rien  £ait  encore.' 

Il .  ^est  bçrn^  ,à  stnnopœr  Quelques  émedtes  7  et 


\ 
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il  a.  nommé  mie  commission  chargée  de  revoir 
l'organisation  de  la  police  de  Paris.  Sans  doute  il 
examine*  et  bientôt  nous  verrons  des  œuvre».  Quoi 
qu'il  en  soit*, voilà  trois  mois*  A  quand  là  besogne? 

Cependant  n'est-ce  pai  déjà  une  font*  qoe  M 
proclamation.de  réformes  projettes  dam  une  admi- 
nistration ?  Teutea  les  existences  se  croyant  metla* 
eéesf  s'agiterottjintriguerontj  conspireront.  Alors 
quel  bien  sera  possible  ?  Aeasi  ftttl  cbangetnefit  n'a 
été  opéré» 

D'un  antre  côté*  qu'eew*  quHme  commission 
de  révision  composée,  comme  cette  nommée  par 
IL  Vivien,  de  six  employés  des  banaux  et  de  qua- 
tre commissaires  de  police,  opérant  sons  la  prési- 
dence da  secrétaire  général  ?  Croire  que  ces  hom- 
mes, essentiellement  intéressés  aux  abus,  en  vivant, 
routiniers,  trancheront  dans  le  vif,  et  iront  se 
couper  des  membres ,  c'est  pins  qoe  de  la  témérité. 
Tons  les  hommes  ne  sont  pas'èp  héros,  et  H  ne 
faut  jamais  le*  mettre  aux  priées  avee  leurs  inté- 
rêts* Aussi,  encore  une  fois,  aucune  économie  n'a 
été  opérée. 

Encore  un  mot  r  depuis-  trois  mois  pas  un  seul 
règlement  dans  l'intérêt  de  la  liberté  ou  de  lai  cité. 
Quelques  ordonnances  mesquines  calquées  sur  les 
anciens  réglemens*  voilà  tout  ce  que  j'aperçois; 
car  je  ne  veux  pas  rendre  M.  Vivien  responsable 
du  jee  des  pompes.  Il  vient  de  pins  haut ,  et  il  n'y 
a  que  quelque  militaire  expéditif  qui  aura  pu  ime- 
ginerra  moyen  dont  il  n'aura  pas  calculé  tous  les 
effets,  Il  i'aar»  fait  adopter  d'enthousiasme,  moitié 


en  coîère,  moitié  en  riant,  oubliant  que  la  der- 
nière chose  qu'il  faille  employer  avec  les  masses  , 
c'est  l'insulte  et  la  moquerie.  Ce  peu  d'eau  qui  a 
été  jeté  sur  tout  le  monde  indistinctement,  est  re- 
monté dans  les  nuagfes,  et  7  fermera  peut-être 
une  tempête. 


*.  r 
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SECONDE  PARTIE,     i' ' 

PB    ^ADMINISTRATION   DE   LA   POUCE. 


CHAPITRE  PRELIMINAIRE, 


Je  renfermerai  ce  que  j'ai  à  dire  de  l'adminis- 
tration de  la  police  sons  quatre  divisions  princi- 
pales, et  à  raison  de  la  distinction  des  matières. 

Dans  la  première,  je  traiterai  des  agens  inté- 
rieurs de  la  Préfecture  de  Police. 

Dans  la  seconde,  il  sera  question  des  préposés 
extérieurs  de  cette  administration. 

La  troisième  roulera  sur  la  force  militaire  et 
spéciale  mise  à  sa  disposition. 

La  quatrième  enfin  portera  sur  divers  objets 
d'intérêt  public  qui  sont  principalement  de  son 
ressort. 

Au  reste,  ce  classement  a  plus  pour  objet  de  re- 
poser l'esprit  en  réparant  les  matières,  que  d'éta- 
blir des  classifications  parfaitement  exactes.  Tout 
arrangement  dans  un  livre  est  arbitraire  et  dépend 
de  l'auteur. 
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vakKiias  bivimo» 

SES   PRÉPOSÉS   INTÉRIEURS   DE    LA   PREFECTURE. 


CHAPITRE  I". 

v 

VO   SEC&ETAIRB-QBNÉR4L   DE   Là   PREFECTURE    DE   POLICE. 

• 

Il  n'y  a  pas  d'administration  nn  peu  importante 
qui  n'ait  son  secrétaire-général. 

A  quoi  sert-il  réellement?  On  serait  bien  embar- 
rassé pour  le  dire  d'une  manière  nette  et  précise. 

D'un  autre  côté,  je  défierais  que  l'on  citât  une 
Joi  qui  autorise  formellement  l'existence  de  ce  pré- 
posé supérieur. 

A  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  n'a  nulle  part  des 
fonctions  particulières  et  déterminées  clairement. 

Enfin ,  et  ce  qui  est  plus  positif,  il  touche  ordi- 
nairement un  traitement  considérable. 

Qu'est-il  donc  en  résultat?  Une  image  de  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat,  un  ornement  pour  son  chef 
dans  les  cérémonies ,  et  une  seconde  signature  de 
luxe  :  car  il  met  toujours  son  nom  et  sa  per- 
sonne à  la  suite  du  fonctionnaire  auquel  il  est 
adjoint,  et  il  simule  aussi  le  contre-seing  sans  le- 
quel il  a  été  réglé  que  les  actes  de  l'autorité  royale 
ne  seraient  pas  obligatoires.  Vaine  parodie,  je  le 
repète,  dont  on  ne  connaît  ni  la  légalité  ni  l'utilité 
dans  les  administrations,  qui  ne  devraient  avoir 
qu'un  chefchargé  d'exécuter,  responsable  et  unique! 
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Je  m'explique  encore  moins  la  présence  d'un 
sçcrétaire-général  à  la  préfecture  de  police  qu'ail- 
leurs; car  Jà  il  ne  peut  servir  à  rien.  Le  chef  seul 
agit  et  est  garant  ;  en  celui-ci  repose  exclusive- 
ment ,  d'après  la  loi ,  la  confiance  du  gouverne- 
ment ,  et  on  n'a  remis  la  garde  de  la  cité  qu'à  lui-* 
même. 

M*U$,  dira-rt-roq,  un  préfet  peut  ae  trouver 
quelquefois  empêché  soit  par  maladie ,  soit  par 
absence.  Qui  le  suppléera-?  Le  secrétaire-général 
sera  alors  son  remplaçant  ordinaire  et  habituel. 

Quant  à  moi ,  je  crois  encore  qu'il  ne  convient 
pas  d'avoir  un  substitut  toujours  prêt ,  parce  que 
le  chef  peut  être  trop  souvent  tenté  de  déléguer 
uqe  partie  de  ses  'fonctions  afin  de  diminuer  le 
fardeau  de  sa  besogne.  Survient-il  néanmoins  un 
accident  qui  lui  ôte  la  possibilité  d'exercer  ?  L'au- 
torité supérieure  est  là  ;  elle  appréciera  l'exeuse  et 
pourvoira  rapidement  à  l'intérim,  Quand  un  mi- 
nistre ne  peut  agir,  on  confie  provisoirement  et  de 
suite  son  portefeuille  a  quelqu'un.  Pourquoi  nVn 
serait-il  pas  ainsi  pour  un  préfet  de  police  ?  Enfin 
si  l'on  craint  tant  quelques  retards ,  quel  inconvé- 
nient y  a-t-il  à  décider  d'avance  que  le  plus  aneien 
membre  du  conseil  municipal,  en  suivant  l'ordre 
du  tableau  ,  sera  chargé  momentanément  de  l'ad- 
ministration à  laquelle  d'ailleurs  il  ne  saurait  être 
tout^*Wait  étranger?  Ainsi  ou  le  pratique  à  l'égard 
des  municipalités  et  en  cas  d'empêchement  des 
maires  et  adjoints. 

Au  reste  quelles  sont  les  fonctions  déléguées  et 
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habituelles  du  secrétaire-général  de  la  police? 
Pour  qu'il  ne  soit  pas  oisif  et  qu'il  ne  tienne  pas 
simplement  la  place  d'un  second  sceau  au-dessous 
du  nom  du  préfet ,  on  lui  a  abandonné  la  signa- 
ture par  autorisation  de  la  correspondance ,  des 
copies  quelconques,  et  des  passeports.  Besogne 
parement  mécanique  qui  n'exige  qu'une  plume,  et 
dans  laquelle  on  va  plus  ou  moins  vite ,  selon  la 
légèreté  de  la  main  ! 

En  effet  un  secrétaires-général ,  quelque  capable 
ou  bien  intentionné  qu'on  le  suppose ,  peut-il  vé- 
rifier l'immensité  des.  pièces  qu'on  lui  apporte  ?  Il 
*igne  dooc  de  toute  nécessité  au  hasard ,  de  con- 
fiance et  par  habitude.  Alors  pourquoi  ce  fonc- 
tiwtoaire,  réputé  d'un  ordre  supérieur,  serait-il 
maintenu?  Une  griffe  le  remplacerait  parfaite- 
mont. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  autoriser  les  chefs  des 
boréaux  respectifs  qui  ont  exécuté  une  besogne  à 
la  revêtir  de  leur  propre  signature  ?  La  matière 
ost  leur  ouvrage,  et  ils  en  répondent.  Pourquoi 
»'y  4ttacheraient-riU  pas  aussi  leur  nom?  Cette 
obligation  d'un  autre  côté  les  rendrait  évidem- 
ment plus  attentifs  ;  car  ils  Poseraient  approuver 
légèrement  des  actes  qu'ils  sauraient  devoir  e*éi- 
ter  plus  tard  des  réclamations  vives  et  person- 
nelles contre  eux*  Enfin  puisqu'ils  sont  à  la  tète 
d'un  service ,  puisqu'ils  ont  la  oonfiaoce ,  puis- 
qu'ils font  censés  la  mériter ,  à  quoi  bon  oonser- 
ver*it-on  quelque  réserve  à  cet  égard  ?  Il  y  aurait 
véritablement  inconséquence  à  leur  permettre  de 
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préparer  les.  décisions  les  plus  importantes ,  de  les 
composer ,  de  les  rédiger ,  et  à  leur  défendre  d'y 
attacher  leur  seing!  Enfin  que  Ton  songe  au  sur- 
plus qu'il  ne  s'agit  que  de  choses  courantes,  ordi- 
naires ,  et  ne  pouvant  presque  donner  lieu  à  des 
difficultés;  en  effet,  pour  toutes  autres,  c'est  le 
préfet  devant  lequel  on  les  rapporte  qui  devrait 
examiner  et  statuer. 

Mais  veut-on  avoir  au  reste  une  nouvelle  preuve 
de  l'inutilité  du  ser  et  aire -général  de  la  police  ? 
Que  l'on  songe  aux  hommes  qui  depuis  la  création 
ont  été  revêtus  de  ce  titre;  aucun  n'a  rendu  de 
services  ostensibles,  ne  s'est  signalé,  n'a' été  connu. 
Ce  sont  en  général  des  médiocrités  faverisées  aux- 
quelles on  a  constamment  attribué  cet  emploi  qui 
passe  pour  élevé  et  qui  est  bien  humble  en  réalité. 
Le  plus  célèbre  d'entre  eux  a  été  le  chevalier  de 
Piis  qui  a  chanté  tous  les  pouvoirs  et  qui  heureu- 
sement pour  lui  a  publié  ses  œuvres  poétiques 
quand  il  était  encore  en  place.   - 

Cependant  ce  qui  me  révolte  surtout ,  c'est  l'ex- 
cessive cherté  de  cette  fonction/  Sous  la  Restaura- 
tion elle  rapportait  au  titulaire,  au  moyen  de  di- 
verses allocations  plus  ou  moins  connues  ,  près  de 
4o,ooo  fr.  D'abord  il  y  avait  un  traitement  fixe 
inscrit  au  trésor  public  et  payé  par  lui;  ensuite  la 
ville  de  Paris  y  ajoutait  un  supplément  égal  sous 
un  nom  quelconque  ;  puis  venaient  des  gratifica- 
tions annuelles  et  assurées  à  divers  titres  ;  quatriè- 
mement la  loterie  lui  comptait  une  certaine  somme 
,  pour,  droit  de  présence  k  chaque  tirage  de  la  roi>e 
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de  fortune;  cinquièmement  l'administration  des 
jeux  lui  remettait  aussi  son  présent  forcé.  Ai-je 
tout  dit?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  Il  y  avait  autrefois 
tant  de  manières  ouvertes  ou  secrètes  de  prendre 
de  l'argent  ! 

Sans  doute4 la  pudeur. depuis  la  révolution  de 
juillet  a  fait  beaucoup  de .  promesses  d'économies 
et  de  réductions.  Une  ordonnance  royale  nous  dit 
que  le  traitement  du  secrétaire-général  de  la  po- 
lice ne  sera  plus  que  de  6,000  fr.  sur  le  trésor  pu- 
blic; soit.  Mais  la  ville ,  suivant  sa  coutume ,  n'al- 
louera-t-elle  rien  à  ce  haut  fonctionnaire  comme 
supplément?  Il  m'est  impossible  de  croire  qu'il 
reste  à  ce  bfcs  chiffre ,  quand  les  appointemens  des 
chefs  de  division  qui  sont  sous  lui  ont  été  réglés  à 
10  et  12,000  fr.;  il  aura  donc  une  augmentation 
indirecte  qui  sera  triple  ou  double  au  moins.  Vien- 
dront ensuite  les  gratifications.  Puis ,  la  loterie  et 
les  banques  de  jeux  ne  sont  pas  mortes  ;  elles  ap- 
porteroqt  aussi  leur  tribut  à  l'homme  dont  elles 
ont  besoin  et  devant  lequel  elles  tremblent.    ' 

Le  secrétaire-général  recevait  jadis  près  de 
40,000  fr.  qu'on  essaiera  vainement  de  contester; 
actuellement,  il  aura  peut-être  quelque  chose  de 
moins,  mais  sans  rendre  plus  de  services  que  par  le 
passé.  En  second  lieu  il  aura  d'autres  avantages  dont 
il  a  été  eu  possession  constamment,  et  qu'on  ne  lui 
a  pas  enlevés..  H  a  un  logement  magnifique,  des 
meubles  somptueux,  il  est  éclairé,  chauffé,  blanchi. 
Poitf.  20*000  fir.i  il  p'y.  a  pas  un  particulier  qui  se 
procurerait  certainement  les  diverses 
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d*m  il  jouît  au*  dépens  de  1*  Tille-  Et  pute  an 
Tiendra  tous  dite  qu'il  n'a  qu'un  traitement  mè* 
diacre  !  Il  n'en  faut  donc  pas  douter,  en  le  suppri- 
mant ou  gagnera  beaucoup,  et  Ton  aura  une  série 
de  pièces  vastes  dépendant  de  son  appartement , 
que  L'on  pourra  consacrer  à  des  services  d'utilité 
publique.  Du  moins  on  ne  sera  pas  obligé  dWhe- 
ter  fort  eher  des  maisons  dans  le  voisinage  pour 
agrandir  les  bureaux ,  ainsi  qu'on  l'a  va  sene  la 
précédente  administration. 


CHAPITRE  H.         # 

m  fSiar  mwémxm  vm  la  roues  son  u  huit. 

Il  y  a  toujours  eu  sous  le  préfet  un  employé  su- 
périeur chargé  de  la  police  centrale*  On  lui  a 
donné  divers  noms  x  tantôt  il  s'est  appelé  inspec- 
teur-général, tantôt  directeur,  tantôt  chef;  mais  ses 
fonctions  ont  peu  Tarie.  Elles  ont  consisté  princi- 
palement dans  un  contrôle  actif  et  continuel  des 
actes  des  préposés  de  l'administration  dans  toute 
Pétendue  de  son  ressort  ;  cependant  elles  ne  9e 
sont  pas  toujours  bornées  h  une  simple  surveil- 
lance. 

Il  a  touIu  faire  aussi  de  la  police  active'  concur- 
remment avec  les  agens  spécialement  chargés 
des  services,  et  même  presque  exclusivement  à 
eux.  En  effet  il  lance  dans  Paris  une  troupe  d'ins- 
pecteurs qui  constatent  des  contraventions  dans 


—  141  — 

1m  divdrs  quartier»  f  et  qui  reviennent  avec  plue 
cm  moins  de  rapport* 

Qu'arrive-t-il  ?  Les  commissaires  de  police  des  ' 
quartiers ,  qui  sont  par  la  loi  chargés  de  la» 

iioe  spécialement  dans  rétendue  du  territoire 
qui  leur  est  assigné*  sent  contrariés  sans  cesse  par 
des  nuées  d'agens  qui  partent  de  la  préfecture  ,  et 
qui  usurpent  ainsi  sur  leurs  fonctions.  De  là  des 
froisaemens  t  dm  négligences  et  des  abandons  de 
service.  Le  magistrat  local  qui  voit  qu'on  empiète 
sur  ses  droits  et  qu'on  n'a  pas  confiance  en  lui,  su 
renferme  dans  sa  demeure  et  n'en  sort  plus. 

D'un  autre  cèté,  les  agens  partis  de  la  préfecture 
et  qui  verbalisent  beaucoup  pour  se  rendre  im- 
portons et  montrer  au  moins  qu'ils  n'ont  pas  fait 
des  battues  inutiles,  sont  sujets  nécessairement  à 
commettre  de  graves  erreurs  ,  car  ils  ne  connais- 
sent ni  les  lieux  ni  les  personnes.  Ils  irritent 
d'ailleurs  presque  toujours  la  population  par 
leur  âpreté.  Car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
faut  saroir  s'abstenir  V  Là  où  un  avis  du  magistrat 
connaissant  chacun  aurait  suffi  ,  on  a  un  procès  f 
une  rigueur,  un  mécontentement. 

Sans  doute  il  faut  que  la  préfecture  sache  tout. 
Mais  d'abord  ne  peut-elle  être  instruite  par  les 
rapports  journaliers  des  commissaires?  En  second 
lieoj  ne  peut-elle  à  chaque  moment  du  jour  et  de 
la  nuit  envoyer  des  agens  dans  les  divers  quartiers 
et  les  charger  de  lui  rendre  compte  des  infractions, 
mais  sans  verbaliser  personnellement  ?  Instruite 
4jue  tel  genre  de  contraventions ,  par  exemple ,  se 
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multiplie  sur  certain  point ,  elle  appellera  le  ma- 
gistrat de  la  localité ,  écoutera  ses  explications;  et 
lui  donnera  à . coup  sûr  ses  injonctions;  on  n'agira 
donc  jamais  au  hasard.  ,    ,       :  . 

.  Mais  pour  une  telle  surveillance  A  faut  un  chef 
qui  dirige  les  agens ,  les  commande  y  et  reçoive 
leurs  confidences  qu'il  apprécie, 
•  Celui-ci  serait  erf  même  temps  le  directeur  de 
la  police  politique^  c'est-à-dire  qu'il  rassemble- 
rait les  renseignemens  qu'il  pourrait  recueillir  au 
moyen  de  ses  préposés  qui  iraient  et  viendraient. 

Il  serait  en  outre  à  la  tète  du  service  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés  ;  car  par  ses 
agens  il  surveillerait  les  malfaiteurs  et  prendrait 
les  mesures  préventives  qu'il  croirait  convenables^ 
en  se  conformant  toutefois  aux  lois* 

Ainsi  un  employé  supérieur  serait  le  contrôleur 
de  la  police  ordinaire  ou  municipale ,  et  il  serait 
en  outre  le  .directeur  de  deux  objets  spéciaux  et 
extraordinaires  qui. exigent  une  action  centrale, 
d'abord  la  surveillance  des  ennemis  présumes  de 
l'Etat ,  en  second  lieu  celle  des  individus  réputés 
en  guerre  avec  la  société. 

.  Je  crois  au  surplus  qu'il  conviendrait  de  lui 
donner  le  nom  de  commissaire-général  de  police  ; 
car  ce  titre  est  connu,  légal ,  et  lui  conférerait  au- 
torité sur  les  préposés  quelconques  de  l'j 
tration. 


? 
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CHAPITRE  III. 

* 

'    DES   CHEfrS    DE   DIVISION. 

Je  ne  oonnais  pas d'employés  plus  mutiles ,  plus 
chers  et  plus  insupportable,  que  lés 'chefs  de  divi- 
sioj»,  et  je  voudrai?  bien  savoir  celui  qui  les  a  in- 
ventés. Leur  création  n'est  pas  vieille  cependant , 
et  je  serais  assez  disposé  à  croire  qu'ils  sont  l'ou- 
vrage; de  la  centralisation  impériale  :  du  moins,  ils 
sont  .bien  dignes  d'elle. 

Ils  n'ont  pas  au  reste  tardé  à  pulluler.  Il  n'y  a 
pas  de  chétive  administration  qui  n'ait  les  siens  à 
Paris ,  et  ils  ont  déjà  gagné  les  provinces.  Chaque 
préfecture  a  actuellement  ses  chefs  de  division  qui 
se  croient  plus  que  des  commis;  plusieurs  dans 
leur  orgueil ,  ont  pris  le  titre  de  directeurs ,  qui 
semble  mieux  signifier  des  fonctions  supérieures. 
Pas  un  ne  se  croit  commis  ,  scribe ,  secrétaire. 

Il  y  en  a  cinq  à  là  préfecture  de  police.  À  quoi 
servent-ils  ?  Ils  arrivent  tard ,  s'enferment  dans  tin 
cabinet  dont  plusieurs  garçons  de  bureau  défen- 
dent l'entrée ,  examinent  le  travail  des  chefs  dé 
bureau  de  leur  département ,  le  placent  dans  un 
portefeuille,  et  vont  ensuite  le  soumettre  à  l'appro- 
bation de  l'administration  ;  cela  s'appelle  travail- 
ler avec  le  préfet. 

Ils  n'exécutent  donc  aucune  besogne  par  eux- 
mêmes  ;  ils  sont  censés  réviser  celle  des  chefs  de 
bureau  qui  de  leur  côté  sont  réputés  discuter  et 
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revoir  toujours  celte  de  leurs  employés, et  les  direc- 
teurs de  division  sont  considérés  à  leur  tour  comme 
ayant  été  contrôlés  par  le  préfet.  Et  pourquoi  ce 
triple  ricochet  de  censures  ?  Une  seule  ne  suffit- 
elle  pas ,  outre  la  sanction  définitive  du  premier 
administrateur  ?  Et  dans  la  réalité  les  autres  ne 
sont  qu'une  vaine  formalité. 

Les  chefs  de  division  à  la  préfecture  ne  sont 
donc  qu'une  vaine  parure,  et  une  imitation  des 
usages  ministériels*  Un  préfet  qui  dit  e  t  lies  chefs 
de  division  <  t  se  croit  plus  élevéj  plus  grand ,  plus 
puissant.  Et  puis,  comme  ordinairement  c'était  un 
homme  de  haut  nom ,  il  lui  répugnait  de  travailler 
avec  4c  simples  eipployés  de  bureau  qui  ne  sont  ha- 
bituellement que  d'obscurs  et  laborieux  plébéiens , 
tandis  que  les  directeurs,  avaient  été  choisis  avec 
soin  dans  les  classes  élevées  de  la  société*  Il  y  a  eu 
jusqu'à  des  barons  et  des  comtes  parmi  eux* 

Autrefois  les  chefe  de  division  de  la  préfecture 
étaient  plus  nombreux;  on  les  a  restreints.  Ils 
avaient  aussi  dé  plus  forts  appointemens  ;  on  les 
a  rogné»  un  peu  :  ils  ne  touchent  plus  que  10  ou 
12,000  frM  mais  il  y  a  encore  la  ressource  des  gra- 
tifications qui  ajoutent  prodigieusement  aux  trai- 
temens, 


CHAPITRE  IV. 

DBS   CHEFS  ,   SOUS^CHEFS ,   BT  EMPLOIES   DBS  BUREAUX 

DE    LA  PREFECTURE   DE   POLICE. 

t 

Il   y    a  à   la   police    une   immense    quantité 
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de  bureaux.  Ne  sont -ils  pas  trop  nombreux? 

Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas  que  Ton  ait  besoin 
de  près  ^f  trots  cents  employés  tenant  la  plume  ; 
car  il  y  a  approchant  ce  nombre. 
*  En  secon  lieu ,  il  existe  des  bureaux  évidem- 
ment inutiles.  Je  citerai  par  exemple  celui  des  ar- 
chives qui  avait  un  chef  avec  ses  accessoires.  Un 
garçon  de  magasin  avec  un  chat  ne  suffisait-il  pas 
pour  recevoir  et  ranger  les  papiers  qui  ne  servent 
plus  et  qui  sont  néanmoins  quelquefois  suscepti- 
bles d'être  consultés  ? 

Troisièmement  en  rendant  aux  commissaires  de 
police  des  quartiers  respectifs  plusieurs  des  attri- 
butions que  la  loi  leur  confie ,  et  que  l'esprit  de 
centralisation*  a  attirés  à  la  préfecture  de  police, 
ne  parviendrait- on  pas  encore  à  diminuer  le 
nombre  et  l'importance  des  bureaux?  Car  c'est  là 
que  par  suite  d'un  système  odieux  tout  se  traite- 
La  plus  petite  permission  se  prépare  dans  cet  en- 
droit et  doit  en  sortir  nécessairement. 

Les  employés  des  bureaux  sont  de  deux  classes; 
il  y  a  des  rédacteurs  et  des  expéditionnaires ,  et 
parmi  les  premiers  se  trouvent  naturellement  des 
degrés.  Ici  les  appointemens  accordés  ne  sont  pas 
généralement  exagérés.  Mais  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
en  revanche  sont  trop  faibles  ?  Tous  donnent  éga- 
lement leur  temps,  tous  doivent  donc  être  suffi- 
samment indemnisés.  Or  il  y  en  a  qui  ne  touchent 
que  1,000  et  1,200  fr.  au 'bout  de  bien  des  années. 
Ne  devrait-on  pas,  pour  être  juste,  abaisser  un  peu 
le  traitement  des  uns  et  élever  celui  des  autres  ? 

£0 
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Car  tous  ont  des  besoins  égaux.  Je  voudrais  donc 
que  le  dernier  préposé  touchât  i5oo  fr.  environ, 
et  qu'il  eût  la  certitude  d'une  certaine  augmenta- 
tion en  proportion  de  la  durée  de  ses  services. 
Est-ce  trop  pour  entretenir  une  famille  ? 

Les  sous-chefs  de  bureau  me  paraissent  des 
substituts  inutiles  ;  car  ils  n'ont  pas  de  surveillance 
à  exercer.  Le  chef  suffit  pour  distribuer  la  be- 
sogne, la  recevoir  et  la  réviser.  Un  adjoint  est 
donc  superflu  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  grade  de 
plus ,  quand  ce  n'est  pas  une  manière  de  se  dé- 
charger d'une  partie  de  sa  besogne  sur  son  second. 

Quant  aux  chefs  de  bureau ,  ce  sont  les  hommes 
véritablement  indispensables  de  l'administration. 
Ils  ne  font  pas  toujours  entièrement  la  besogne  ; 
mais  toutes  les  affaires,  ils  les  examinent  et  les 
donnent  à  traiter  à  chacun  des  employés  selon  sa 
capacité  :  et  ils  disent  dans  quel  sens  ils  veulent  que 
la  décision  à  intervenir  soit  préparée.  Le  travail 
remis ,  ils  le  vérifient  eux-mêmes  ,  et  vont  en  sou- 
mettre directement  le  résultat  à  leur  supérieur  im- 
médiat qui  approuve  ou  rejette. 


CHAPITRE  V. 


DBS    OFFICIERS    DE   PAIX. 


Il  y  a  long-temps  qu'on  sollicite  la  suppression 
des  officiers  de  paix  dont  la  légalité  a  été  si  fort 
contestée.  Pour  moi,  je  crois  encore  que  leur  or- 


—  147  — 

ganisation.  est  inconstitutionnelle ,  incompatible 
avec  nos  mœurs  politiques ,  fort  dangereuse  9  et 
aussi  très-chère. 

M.  Debelleyme  avait  compris  toutes  ces.  choses , 
et  avait  aboli  ce  corps  peu  respecté  ,  car  il  y  avait 
dans  soa  sein  des  individus  qui  étaient  mal  famés 
sous  bien  des  rapports.  Plusieurs  des  derniers  rangs 
s'étaient  élevés  jusqu'à  ce  grade ,  et  en  leur  voyant 
une  espèce  de  ceinture,  on  se  souvenait  malgré 
soi  de  leur  origine,  et  surtout  de  leurs  anté- 
cédens. 

Mais  M.  Debelleyme,  en  les  supprimant,  a  cru 
devoir  en  conserver  une  partie  sous  une  autre 
forme  ;  il  ne  détruisit  donc  pas  le  mal ,  seulement 
il  lui  donna  un  nouveau  nom.  Effectivement  il  dé- 
clara les  ci-devant  officiers  de  paix  commissaires 
de  police  auxiliaires ,  et  les  envoya  dans  Paris  avec 
un  titre  légal.  Il  fut  beau  de  voir  agir  la  plupart 
de  ces  anciens  agens  déguisés  en  magistrats.  Ils 
opéraient  si  vite  et  si  rudement,  que  tout  le  monde 
avait  peur;  on  aurait  dit  véritablement  une  inva- 
sion. Malheur  à  la  plus  petite  contravention;  on 
la.  saisissait,  on  l'empoignait:  il  n'y  avait  pas 
moyen  certes  de  contredire ,  car  c'était  un  officier 
public  qui  parlait ,  ordonnait  et  verbalisait  ;  ses 
actes  par  eux  seuls  faisaient  foi  et  n'étaient  sujets 
à  aucune  espèce  de  preuve  contraire.  Ainsi  Ton 
était  moins  avancé  que  lorsqu'on  avait  affaire  à 
de  simples  préposés;  du  moins,  comme  ceux-ci 
n'avaient  pas  le  caractère  de  fonctionnaires,  leurs 
rapports   pouvaient  être  critiqués,  et  la  Justice 
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n'était  pas  obligée  de  condamner  ..aveuglément  sur 
une  simple  lecture. 

Il  a  fallu  déshabiller  bien  vite  ces  singuliers  ma- 
gistrats qui  scandalisaient  Paris  par  l'ardeur  de 
leurs  investigations  ,  et  qui  avaient  comme  annulé 
les  commissaires  des  divers  quartiers  de  la  capitale, 
chargés  principalement  par  la  loi  de  la  police  dans 
leurs  territoires  respectifs.  Et  Ton  est  retourne  aux 
officiers  de  paix  ! 

Leur  nombre  a  varié  ;  il  y  en  a  eu  quelquefois 
trente  ,  plus  souvent  vingt-quatre,  puis  dix-huit; 
enfin  seize.  Ce  dernier  chiffre  est-il  celui  actuel  ? 
Je  ne  saurai  rien  affirmer  a  cet  égard; 

La  dépense  annuelle  des  officiers  de  paix  avec 
leurs  frais  de  bureau ,  et  sans  parler  de  leurs  gra- 
tifications et  d'autres  dépenses  extraordinaires, 
s'éleva  à  la  somme  de  près  de  200,000  fr.  en  1828. 
Croit- on  qu'elle  soit  aujourd'hui  beaucoup  dimi- 
nuée? 

Quelles  sont  donc  les  fonctions  actuelles  des  offi- 
ciers de  paix?  Ils  surveillent  certains  services  dans 
leur  ensemble  ;  ainsi  l'un  a  les  jeux ,  un  autre  les 
voitures,  un  troisième  les  maisons  de  prostitution. 
Ils  dirigent  aussi  les  agens  de  police  dans  leurs 
rondes,  patrouilles,  recherches,  et  sont  chargés 
de  s'assurer  que  ceux-ci  remplissent  exactement 
les  commissions  qui  leur  ont  été  données. 

Mais  pour  le  premier  point  un  seul  homme  peut- 
il  suffire,  et  surtout  surveiller,  par  exemple, 
toutes  les. maisons  de  jeux  de  Paris?  La  difficulté 
est  plus  grande  encore  à  l'égard  des  lieux  de  pros- 
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titatkra  disséminés  dans  la  Capitale ,  sans  parler 
de  ceux  avoisinant  les  barrières?  Il  y  a  aussi  im- 
possibilité physique  quand  il  s'agit  de  celte  mul- 
titude de  voitures  qui  circulent  la  nuit  et  le  jour. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  rendre  aux  commissaires 
de  chaque  quartier  la  surveillance  de  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  leur  territoire  et  qui  est  soumis  à 
Faction  delà  police? Leur  position,  au  centre  d'une 
localité  restreinte ,  leur  permettrait  de  tout  voir , 
de  tout  connaître  et  de  prendre  des  mesures  jour- 
nalières convenables,  et  aveoplus  de  succès  que  des 
officiers  3e  paix  qui  se  transportent  au  hasard  sur 
quelques  points  et  en  négligent  beaucoup  d'autres. 
Quant  à  la  nécessité  de  contrôler  le  service ,  ce 
devoir  ne  sera-t-il  pas  mieux  rempli  par  ces  ma- 
gistrats dans  chaque  quartier,  envers  les  agens  qui 
seraient  alors  placés  sous  leurs  ordres  immédiats  ? 
On  pourrait,  au  reste ,  pour  les  patrouilles  et  pour 
d'autres  opérations,  établir  parmi  ceux-ci  quelques 
degrés;  un  chef  pour  12  ou  1 5  hommes.  Il  les  com- 
manderait, marcherait  avec  eux,  et  serait  tenu  de 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  auraient  fait. 


CHAPITRE  VI. 

DBA    AOINS     DE    POLICE. 


Il  y  a  une  foule  d'agens  de  police,  ayant  différens 
noms  et  des  attributions  diverses.  On  peut  néan- 
moins les  ranger  en*  trois  classes  principales  :  les 


—  160  — 

sergens  de  ville ,  les  inspecteurs  proprement  dits , 
et  les  agens  de  sûreté. 

L'institution  des  premiers  est  un  des  bienfaits  de 
M.  D^belleyme;  il  voulait  l'étendre  encore,  car  il 
avait  compris  que  la  police'doit,  avant  tout,  cher— 
cher  à  prévenir  le  mal ,  et  il  croyait  avec  raison 
que  la  présence  continuelle  dams  les  rues  de  pré- 
posés revêtus  d'un  costume  serait  un  frein  puis* 
sant.  Il  ne  concevait  pas  une  autorité  perfide 
qui  arrive  à  l'improviste,  déguisée,  et  qui  se  jette 
sur  des  gens  qui  ont  le  droit  de  lui  dire  qu'ils  ne 
la  connaissent  pas,  et  de  se  révolter.  Il  voulait 
donc  administrer  au  grand  jour,  et  dans  tout  ce 
qui  était  possible. 

Les  sergens  de  ville  avaient  presque  tous  été 
supprimés  par  M.  Mangin;  il  aurait  détruit  le  reste, 
si  la  révolution  n'avait  vaincu.  On  les  a  recréés. 
Mais  d'abord,  ne  faudrait-il  pas  rendre  à  leur  col- 
let les  armes  de  Paris,  brodées  en  argent ,  qui  le 
garnissaient  auparavant,  ornaient  leur  costume,  et 
rendaient  celui-ci  plus  imposant  ?  C'est  fort  bien 
de  mettre  du  tricolore  partout  ;  cependant  on  doit 
craindre  de  dépouiller  un  uniforme  de  son  pres- 
tige. D'un  autre  côté,  le  nombre  des  habillés  ne 
devrait-il  pas  être  de  beaucoup  augmenté,  ou  plu- 
tôt tous  les  agens  quelconques  de  la  police  ne  de- 
vraient-ils pas  être  revêtus  du  même  costume? 

On  en  trouverait  ainsi  partout ,  et  les  membres 
d'une  même  administration  se  prêteraient  un  mu- 
tuel secours,  en  cas  de  besoin.  Autre  motif,  les 
honnêtes  gens  seuls  oseraient  servir,  la  police  ;  tout 
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fripon  avec  son  costume  serait  reconnu  et  obligé 
de  se  retirer. 

Cependant,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  cas 
où  la  surveillance  serait  impossible  avec  ce  costume  ; 
par  exemple ,  s'il  s'agissait  d'observer,  soit  des  sé- 
ditieux, soit  des  malfaiteurs  partis  pour  une  ex- 
pédition? 

Toutefois  ce  sont  là  fort  heureusement  des 
événemens  peu  communs,  des  hypothèses  fort 
rares,  de  véritables  exceptions.  Eh  bien  !  quand  il 
le  faudra,  les  sergens  quitteront  leur  uniforme; 
mais  alors  je  voudrais  qu'on  profitât  de  ce  qu'ils 
auraient  fait  sous  l'habit  de  ville ,  et  que  néan- 
moins on  ne  pût  les  produire  en  Justice  comme 
témoins.  Ils  étaient  déguisés ,  ils  sont  du  moins 
suspects.  Ne  pas  les  montrer,  dans  ce  cas,  ce 
serait  donc  une  pudeur  utile.  Pour  m^j,  ja- 
mais je  n'ai  vu  arriver  un  agent  Me  police  obscur 
devant  les  tribunaux,  racontant  comme  quoi  il 
avait  épié ,  joué ,  trompé ,  trahi ,  sans  éprouver  un 
mouvement  d'indignation ,  et  je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs que  la  société  ait  beaucoup  gagné  à  cet  éta- 
lage  de  turpitudes. 


CHAPITRE  VII. 

DBS   BRIGADES    DE   SURETE. 


L'origine  des  brigades  de  sûreté  est  singulière. 
Elles  ont  commencé  par  un  malfaiteur  qui  s'échap- 
pait toujours,  et  qui  promit,  à  la  fin,  de  rendre 
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des  services,  si  on  voulait  le  laisser  tranquille.  On 
fit  un  traité  de  paix  avec  lui  ;  c'était  déjà  une  puis- 
sance à  force  d'adresse. 

H  demanda  un  budget  et  des  fonds  secrets;  on 
les  lui  accorda.  Il  voulut  être  libre  dans  ses  mou- 
vemens,  et  on  lui  abandonna  Paris  à  exploiter 
comme  il  l'entendrait.  Il  signifia  qu'il  lui  convenait 
d'organiser  son  administration  à  part  de  la  préfec- 
ture de  police,  et  il  lui  fut  loisible  de  placer  ses 
bureaux  au  dehors.  Il  annonça  que  seul  il  avait 
envie  de  choisir  ses  auxiliaires,  et  il  alla  recruter 
ses  collaborateurs  dans  les  prisons  et  dans  lès 
bagnes  au  milieu  des  plus  effrontés  scélérats. 

Alors  il  déclara  qu'il  était  en  mesure  de  servir 
la  société,  et  sa  troupe  se  mit  à  travailler.  La 
France  oojmalt  ses  œuvres.  Des  malheureux  en- 
couragés aux  crimes,  des  instrutnens  fournis  pour 
les  commettre,  la  trahison  la  plus  infôme  pratiquée 
avec  tranquillité,  et  des  ruses  infernales  prodi*- 
guées  comme  moyens  de  succès.  Je  n'oublierai  ja- 
mais qu'en  i8n  j'ai  vu  deux  malheureux  auxquels 
on  avait  remis  des  fourneaux,  des  creusets  et  des 
matières  pour  fabriquer  de  la  fausse  tnonnoie  >  et 
que  l'on  avait  livrés  au  moment  où  le  feu  brûlait, 
porter  ensuite  leur  tète  sur  l'échafaud.  Je  les  aper- 
çois encore  s'agitant,  et  nommant  le  monstre  sans 
lequel  ils  n'auraient  jamais  songé  à  faillir  ;  j'entends 
toujours  leurs  cris  déchirans.  Ils  ne  souffrirent  pas 
long-temps;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  la 
hache  du  bourreau  avait  fait  raison  de  leurs  impré- 
cations. 
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Et  que  pouvait-on  attendre  de  brigands  auxquels 
on  avait  donné  la  société  a  garder?  Du  reste  ils 
n'ont  pas  perdu  leur  temps  dans  leur  propre  intérêt. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  comment  découvrir  les  re- 
paires des  malfaiteurs ,  si  Ton  ne  soudoie  des  scé- 
lérats ? 

Singulière  méthode!  Vouloir  faire  la  police 
avec  le  vice  I  J'aimerais  autant  appeler  l'incendiaire 
pour  apaiser  le.  feu ,  et  prier  le  corrupteur  re- 
connu de  veiller  sur  l'honneur  de  ma  femme  ou  de 
ma  fille* 

Ah  !  que  Ton  se  rassure ,  il  y  aura  toujours  des 
misérables  qui  viendront  offrir  des  révélations  à  la 
police  ;  car  il  y  aura  éternellement  des  êtres  vils. 
Qu'on  les  écoute  donc  chaque  fois ,  qu'on  les  paie 
a  tant  l'œuvre  :  mais  qu'on  ne  les  avoue  jamais. 
Surtout  qu'on  se  garde  de  les  embrigader  >  et  de 
leur  donner  une  espèce  d'organisation  politique» 
C'est  insulter  à  la  vertu ,  à  la  morale,  à  la  Justice. 
Pour  moi,  je  le  proclame  sans  craindre  d'être  dé- 
menti par  le  barreau ,  par  les  vrais  magistrats ,  et 
par  les  citoyens  iplairés;  les  brigands  changée  en 
agens  de  police  *  non-seulement  n'ont  jamais  été 
utiles  t  mais  encore  ont  souillé  tous  les  jugemens 
auxquels  ils  ont  pu  toucher. 

Les  cris  et  les  plaintes  de  quelques  individus  ont 
à  la  fin  ébranlé  l'autorité.  Elle  a  essayé  de  porter 
remède  au  mal.  Mais  elle  était  trop  peu  courageuse 
pour  l'attaquer  dans  sa  racine)  elle  a  préféré 
chercher  ..seulement  à  corriger  ce  qu'il  avait  de 
trop  hideux* 


—  154  — 

A-t-elle  donc  détruit  la  troupe  organisée  sous  le 
nom  de  brigade  de  sûreté  ?  Nullement. 

Elle  a  permis  seulement  la  création  d'une  seconde 
troupe  parallèle  et  rivale,  dans  laquelle,  sans  avoir 
à  la  rigueur  tué ,  volé ,  ou  violé ,  on  pouvait  être 
reçu. 

Actuellement ,  par  suite  de  la  retraite  d'un  chef, 
les  deux  troupes  ont  été  confondues  en  une  seule. 
Elles  obéissent  à  la  même. autorité,  et  comme  le 
nouveau  commandant  a  de  l'orgueil ,  il  a  eu  soin 
de  faire  annoncer  quelques-unes  de  ses  prouesses 
dans  les  journaux.  Au  reste  le  quartier-général  est 
toujours  en  dehors  de  la  préfecture  de  police ,  et 
son  administration  est  indépendante  comme  par 
le  passé. 

Encore  une  fois ,  quel  bien  la  société  peut-elle 
attendre  d'une  pareille  organisation  ?  Le  vice  est 
toujours  le  vice,  et  les  traditions  honteuses  ne  sont 
pas  perdues;  il  y  a  là  toujours  des  doctrinaires  en 
matière  de  crimes,  qui  croient  tque  Ton  peut  ser- 
vir en  même  temps  les  religions  les  plus  opposées. 

Qu'on  se  hâte  donc  de  licencievette  troupe  dont 
le  nom  est  déjà  la  plus  sanglante  injure!  Car  pour 
la  caractériser  elle  a  été  surnommée  bande,  avec 
l'addition  du  nom  de  son  chef  originaire»  Les  agens 
utiles  et  honnêtes,  s'il  y  en  a,  se  réjouiront,  et 
prendront  avec  plaisir  l'habit  de  sergent  de  ville. 

Je  suis  prêt  à  me  porter  garant  que  par  cette 
suppression  on  économisera  plus  de  200,000  fr.  Il 
y  a  actuellement  plus  de  soixante-dix  agens  dans 
les  deux  brigades  réunies  ;  leur  chef  a  un  secrétaire, 
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des  commis  et  un  bureau.'  Il  doit  lui  être  impos- 
sible ,  d'un  autre  côté ,  de  ne  pas  consommer  beau- 
coup en  dépenses  mystérieuses ,  changemens  de 
costumes ,  frais  extraordinaires  de  cabaret,  et1 
courses  en  voiture.  Que  Ton  calcule ,  et  que  Ton 
me  réponde. 

Je  ne  terminerai  pas  sur  cette  matière  déplorable 
sans  faire  remarquer  que  par  la  suppression  que 
je  propose,  je  garantis  en  outre  la  bourse  de  toutes 
les  personnes  volées.  Un  usage  s'était  établi  en  effet, 
fruit  de  la  création  d'une  troupe  de  brigands 
chargés  de  faire  la  police  ;  quand  un  habitant  dé 
Paris  avait  été  spolié,  il  allait  les  trouver  et  leur 
offrait  une  récompense  pour  les  exciter  à  découvrir 
les  choses  qui  lui  avaient  été  enlevées.  Ceux-ci 
écoutaient,  dictaient  leurs  conditions,  se  mettaient 
en  campagne,  retrouvaient  souvent  avec  facilité ,  et 
recevaient  la  somme  promise.  Et  cependant  ils 
étaient  payés  par  l'autorité  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  malfaiteurs.  Qui  pourrait  actuellement 
calculer  les  richesses  dont  ce  trafic  illicite  a  pu  de- 
venir l'occasion  et  la  source?  Si  l'on  nie,  j'en  appel- 
lerai a  tous  les  citoyens  qui  ont  été  dans  le  cas 
d'implorer  ce  secours. 


CHAPITRE  VIII. 

% 
DE8   HUISSIERS   DE   CABINET. 


Il  y  a  quelques  années  on  comptait  deux  huis- 


siers  de  cabinet;  actuellement  il  y  en  a  trois» 
Leurs  fonctions  consistent  à  faire  attendre  et  entre* 
le  petit  nombre  de  personnes  que  le  préfet  reçoit  } 
oe  sont  des  espèces  de  valets  de  chambre  qui  ont 
un  service  momentané,  un  habit  noir,  et  qui 
portent  au  col  une  chaîne  d'argent.  Ils  représentent 
parfaitement  à  une  porte  qu'ils  savent  ouvrir  et 
fermer  sans  bruit;  du  reste  froids,  superbes  et 
silencieux  comme  tous  leurs  pareils. 

lies  trois  huissiers  sont  habillés ,  logés ,  chauffés , 
et  blanchis  par  la  préfecture  de  police.  On  craint 
tant  qrâlsne  s'éloignent  un  moment,  et  que  l'en*» 
trëe  du  cabinet  ne  soit  violée  par  quelque  impor» 
ton  qui  essaierait  de  se  soustraire  aux  règles  sévères 
de  l'étiquette  et  au  cérémonial  du  palais  de  la  po- 
lice! Actuellement  à  combien  évaluera-t-on  les 
frais  divers  qu'occasione  le  séjour  de  ces  trois 
grands  officiers  civils  de  la  maison  préfectorale  ? 
Nul  ne  voudrait  certes  se  charger  d'approvisionner 
ainsi  plusieurs  ménages  à  moins  de  4  ou  5,ooo  fr. 
chaque.  A  quoi  il  faut  joindre  les  gratifications  j 
car  il  n'y  a  point  d'emplois  sans  ces  supplémens 
arbitraires  de  traitemens.  Plus  près  du  préfet, 
causant  avec  lui,  riant  parfois  en  sa  présence,  té- 
moins obligés  d'une  foule  de  scènes  intimes  plus  ou 
moins  comiques,  escamoteurs  pour  lui  de  visites 
qui  ne  conviennent  pas,cesagensont,  plus  que  les 
autres  préposés,  àes  litres  à  la  faveur,  c'est-à-dire 
à  la  pluie  d'or  quand  elle  commence.  Et  puis  vien- 
nent pour  eux  les  étrennes  particulières  et  cette 
série  de  petites  marques  de  gratitude  qui  affluent  du 
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dedans  et  du  dehors,  selon  que  Ton  a  été  plus  ou 
moins  agréable  aux  chefs  de  division ,  aux  autres 
employés  travaillant  directement,  et  surtout  aux 
solliciteurs.  Ils  tiennent  la  clef  d'une  porte  bien 
plus  importante  que  celle  de  l'escalier  dérobé. 

En  bonne  justice,  un  garçon  de  bureau  ne  suffi- 
rait-il pas  dans  la  journée  ?  Cest  le  moment  prin- 
cipal des  réceptions  sérieuses  et  des  affaires.  Le 
soir,  l'un  des  valets  particuliers  du  préfet  le  rem- 
placerait ;  car  alors  il  ne  s'agit  plus  ordinairement 
de  recevoir  des  visites  d'employés  ou  de  citoyens 
ayant  des  réclamations  à  élever,  mais  souvent  de 
voir  ses  amis  et  de  causer  avec  eux.  L'adminis— 
trateur  a  disparu  :  il  n'y  a  plus  que  l'homme  privé, 
qui  doit  par  conséquent  dépouiller  la  pompe  de 
son  entourage  public. 

Au  reste,  et  il  faut  bien  le  dire ,  les  huissiers  de 
la  Préfecture  ne  sont  qu'un   emprunt  ridicule, 
qui  de  la  royauté  a  passé  aux  ministères ,  et  de 
ceux-ci,  qui  se  croient  des  images  de  la  cour,  à 
une  foule  d^administrations  secondaires.  Comme 
l'a  dit  La  Fontaine  :  «  Tout  marquis  veut  avoir  des 
»  pages,  »  et  le  chef  de  la  police  de  Paris,  c'est-à-< 
dire ,  comme  on  l'a  répété,  cent  fois ,  le  magistrat 
suprême  des  fiacres ,  des  boues  et  des  lanternes ,  se 
croit  presque  un  prince.  Il  est  temps  de  le  ramener 
à  la  simplicité  de  son  origine  primitive.  Il  n'a  point 
été  créé  pour  briller  :  il  n'est  pas  sur  un  théâtre.  Il 
doit  aller  la  nuit  et  le  jour  dans  les  endroits  les 
plus  abjects  ou  les  plus  tristes  :  les  maisons  dans 
lesquelles  se  cachent  les  pratiques  du  jeu,  delà 
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débauche,  du  vol  ou. de. tout  autre  crime;  les  aque- 
ducs, les  égoûts,  les  voiries,  les  hôpitaux,  les  pri- 
sons, et  la  crèche  qui  reçoit  les  enfans  abandonnés: 
voilà  les  lieux  qu'il  doit  visiter  sans  cesse ,  et  là  le 
luxe  serait  une  insulte  et  un  outrage  à  l'humanité. 


CHAPITRE  IX. 


DBS  OAAÇONS   DE   BUREAU. 


Il  y  a  vingt-quatre  garçons  de  bureau  au  moins 
à  ta  préfecture  :  ce  qui  indique  une  prodigieuse 
quantité  de  tables  à  écrire. 

Le  nombre  de  ces  employés  irait  nécessairement 
en  diminuant,  si  l'organisation  intérieure  subissait 
des  réductions,  comme  il  faut  le  désirer.  Mais  ce 
ne  sont  pas  après  tout  ces  pauvres  gens-là  qui  dé- 
vorent la  fortune  publique  ;  car  pour  prix  de  leurs 
services,  qui  commencent  de  grand  matin  et  qui 
finissent  fort  tard ,  on  ne  leur  donne  pas  même  de 
quoi  vivre. 

.Plusieurs  ont  6,  jet  800  fr.  d'appointemens  ; 
d'autres,  900  fr.;  deux  ou  trois  au  plus,  1000  fr., 
après  vingt. ans  d'exercice.  Est-ce  assez?  Non  sans 
doute.  On  ne  devrait  pas  donner  moins  de  1 200  fr. 
à  un  père  de  famille,  et  il  faut  réputer  tel  tout  em- 
ployé ;  car  le  nombre  des  célibataires  qui  occupent 
des  emplois  est  fort  restreint.  En  ne  comptant  pas 
à  un  préposé  quelconque  une  somme  égale  à  peu 
près  à  ses  besoins  (7  en  a-t-il  une  plus  modérée 
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que  celle,  que  j'indique  ?  ) ,  on  l'expose ,  soit  à  la 
paresse ,  soit  à  la  tentation  de.  se  procuQpr  des  sup- 
plémens  nécessaires  et  par  des  voies  illicites. 

Cependant  on  alloue  à  des  intervalles  fort  éloi- 
gnés quelques  habillemens  aux  garçons  de  bu- 
reau, et  ce  sont  de  véritables  livrées.  Singulière 
indemnité,  qui  ne  saurait  convenir  à  tous!  Sied-il 
bien  d'affubler  des  hommes  libres  de  costumes 
qui  ont  pour  but  de  rappeler  plus  ou  moins  l'idée 
de  la  domesticité  et  de  la  servitude  ?  Ces  préposés, 
tout  inférieurs  qu'ils  sont,  remplissent-ils  donc 
des  fonctions  essentiellement  domestiques?  Ne  re- 
çoivent-ils pas  d'ailleurs  des  trai terriens  comme  les 
préposés  supérieurs,  et  n'émargent-ils  pas  comme 
eux  sur  les  mêmes  feuilles  de  comptabilité  ?  Enfin , 
n'ont-ils  pas  également  droit  à  la  pension  de  re- 
traite après  un  nombre  commun  d'annéçs  d'acti- 
vité? 

Au  surplus,  les  garçons  de  bureau  sont  citoyens 
actifs  d'après  la  loi.  Les  droits  électoraux,  s'ils  ont 
le  cens  voulu,  ils  en  jouissent  sur  le  même  pied 
que  le  préfet  lui-même.  Ils  font  le  service  dans  la 
garde  nationale  ;  en  un  mot  ,  il  n'y  a  aucuns  droits 
politiques  dont  ils  soient  privés,  tandis  que  l'homme 
de  service  à  gages  est  dans  tous  les  pays  suspendu 
de  l'exercice  de  ses  prérogatives.  Encore  une  fois, 
pourquoi  essayer  de  les  diminuer  à  leurs  yeux 
comme  à  ceux  du  monde  par  un  accoutrement  que 
l'opinion  est  convenue  d'appeler  humiliant? 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  les  confonde  avec 
les  autres  employés;  la  place  qu'ils  occupent  à  la 
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porte  de  tous  les  bureaux  les  distingue  assez.  Et 
où  serait  fcltaal,  quand  par  hasard  une  personne 
Tenue  du  de  dehors  (car  pour  celles  du  dedans  la 
méprise  est  impossible)  les  saluerait  avec  politesse, 
et  s'adresserait  à  eux  comme  a  des  préposés  en 
état  de  donner  une  solution  ?  La  réponse  éclaircirait 
bientôt  la  vérité. 

Encore  une  fois ,  soyons  conséquens  avec  nous- 
mêmes.  Nous  avons  proclamé  la  liberté  et  l'égalité  ; 
nos  révolutions  n'ont  été  qu'un  long  combat  en 
faveur  de  ces  deux  grands  principes  qui  font 
tressaillir  le  cœur  et  subjuguent  la  raison.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  vérités  plus  certaines,  plus 
claires,  plus  entraînantes-,  plus  durables  :  elles  sont 
tout  à  la  fois  une  lumière,  un  besoin,  un  instinct. 
Nous  les  réclamerions  avec  fureur  si  on  essayait  de 
nous  les  diputer.  Pour  la  France,,  elles  sont  pres- 
que toute  sa  religion  politique  et  naturelle  ;  à  peine 
en  admet-elle  une  autre,  et  encore  à  condition  que 
celle-ci  ne  les  contrariera  pas.  Et,  par  un  bonheur 
inoui,  le  culte  chrétien,  celui  dans  lequel  nous 
naissons  et  mourons,  malgré  les  fautes  de  ses 
prêtres,  favorise  le  développement  de  ces  deux 
grands  Mobiles  de  l'espèce  humaine  ;'il  ne  veutpoint 
l'esclavage,  et  il  enseigne  que  tous  les  hommes 
sont  frères.  Leur  fécondation  actuelle  n'est  peut- 
être  après  tout  que  le  commentaire  et  la  mise  en 
œuvre  du  précepte  de  la  charité  universelle. 
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CHAPITRE  X. 

bO   CONTROLEUR  DB   LA   FRÉfBCTORX  DE   POLICfc. 

»  *  * 

On  va  me  demander  ce  que  c'est  que  le  contrd- 
leur  de  la  Préfecture  de  Police;  car  on  conçoit 
difficilement  ce  que  signifie  un  pareil  préposé  dans 
Tinter  ieur  de  l'hôtel  de  l'administration. 

D'abord  qu'on  se  rassure  :  ce  n'est  point  un  cen- 
seur des  personnes;  car  il  n'a  pas  mission  de  faire 
des  rapports  sur  les  individus.  Il  est  tout  simple- 
ment l'inspecteur  des  serviettes ,  des  rideaux,  des 
effets  et  des  meubles  dépendant  de  la  Préfecture. 
Il  ne  peut  dénoncer  que  le  linge  troué  et  les  ca- 
ratfes  cassées  :  son  ministère  ne  s'étend  qu'aux 
ohosçs  inanimées  et  sujettes,  soit  à  réparations,  soit 
à  remplacement.  Il  distribue  les  essuie-mains  et 
les  donne  à  blanchir.  Voilà  toutes  ses  fonctions. 

A  propos ,  ce  doit  être  une  belle  place  que  celle 
de  blanchisseur  de  la  Préfecture  de  Police.  Dans 
tous  les  bureaux,  des  serviettes  et. des  rideaux; 
chez  les  huissiers  du  cabinet ,  quelque  chose  de 
mieux;  dans  d'autres  endroits ,  des  articles  à  usage 
journalier,  comme  chez  le  colonel  de  la  garde 
municipale;  dans  le  vaste  logement  du  secrétaire 
général,  de  grandes  richesses  réunies;  dans  les 
appartemens  doubles  et  triples  de  l'administrateur 
suprême,  des  trésors  entassés,  sans  parler  de  ses 
caves,  de  ses  cuisines  et  de  ses  écuries. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  et  sauf,  quand  j'arriverai  au 
budget  de  la  Préfecture  de  Police ,  à  m'expliquer 
sur  une  foule  d'articles  susceptibles ,  soit  de  sup- 
pression ,  soit  de  réduction ,  un  contrôleur  est 
chargé  de  la  distribution  et  de  l'entretien  des  ob- 
jets mobiliers  nécessaires  au  service  journalier  des 
bureaux.  Car,  pour  le  préfet  et  le  secrétaire-géné- 
ral ,  ils  ne  relèvent  pas  de  lui  sans  doute  :  ils  doi- 
vent prendre  eux-mêmes  ou  par  leurs  domesti- 
ques. 

C'est  donc  le  roi  des  garçons  de  bureau.  Qui  a 
créé  cette  charge?  Jadis  elle  était  fort  modeste,  et 
ne  conférait  que  le  titre  d'inspecteur  qui,  en  police, 
ne  signifie  pas  grand'chose.  M.  Baude  a  essayé  de 
la  relever  en  la  donnant  à  un  de  ses  parens  qui 
l'occupe  actuellement,  qui  est  logé,  chauffé,  éclairé 
et  blanchi  aux  dépens  de  l'administration ,  et  qui , 
pour  prix  de  son  importante  surveillance ,  reçoit 
3,ooo  fr.  d'appointemens ,  outre  ses  autres  avan- 
tages. 

En  bonne  équité,  un  garçon  de  peine  avee  une 
demi-douzaine  de  chats  ne  suffirait-il  pas  pour 
conserver  le  mobilier  que  les  garçons  de  bureau 
sont  d'ailleurs  chargés  d'entretenir? 


CHAPITRE  XI. 

DU   CONSEIL  PARTICULIER   DE  LA   PREFECTURE   DE   POUCE. 

J'ai  voulu  finir  ce  que  j'avais  a  dire  sur  les  em- 


ployés  intérieurs  de  la  Préfecture  de  Police,  en 
pariant  d'une  espèce  de  préposé  sans  fonctions ,  et 
non  pas  sans  appointemens ,  qui  prend  le  titre  de 
conseil  particulier  de  cette  administration.  Il  m'fc 
semblé  que  cette  sinécure  pouvait  venir  convenu 
blement  après  la  liste  des  derniers  agens. 

Dans  tous  les  ministères,  dans  toutes  tes  admi- 
nistrations, dans  toutes  les  directions,  un  usagé 
s'est  établi,  depuis  la  Restauration,  d'attachéi*  à 
chacune  d'elles  uta  avocat  sous  le  titre  de  conseil 
particulier.  Celle-ci  multipliait  les  places  au  gré  de 
Ceux  qui  l'adoraient,  et  si  au  jour  du  danger  elle 
n'a  pas  été  sauvée  ni  même  secourue,  c'est  qu^l 
n'y  avait  pas  de  courage  dans  ses  serviteurs.  Elle 
n'avait  cependant  rien  négligé  pour  se  faire  des 
amis  ;  mais  le  cœur  a  manqué  à  ceux-ci  :  voifà 
tout: 

Je  ctttiçois  parfaitement  qu'une  administration 
financière  qui  chaque  jour  a  des  procès  à  soutenir 
choisisse  Un  jurisconsulte  qu'elle  charge  de  plaider 
toutes  ses  causes,  moyennant  dés  honoraires  fixes» 
ou  variables  selon  les  arrangements  qu'elle  prend 
avec  lui  :  elle  se  dispense  ainsi  de  l'obligation  de 
recourir  à  un  nouvel  avocat  chaque  fois  qu'elle 
est  engagée  dans  une  contestation. 

Mais  qu'une  administration  qui  n'a  point  de  pro- 
cès ,  qui  ne  peut  en  avoir  par  la  loi  de  son  insti- 
tution, adopte  un  jurisconsulte,  le  nomme  son 
conseil  particulier,  et  lui  alloue  des  appointe- 
mens, c'est  ce  qui  me  passe ,  m'irrite  et  m'indigne. 
Voilà  un  de  ces  abus  contre  lesquels  la  vertu  ne 
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saurait  laisser  éclater  trop  de  dédain  et  de  colère. 

La  préfecture  de  police  n'a  jamais  plaidé  ;  elle 
ne  peut  ester  en  Justice.  Et  cependant  elle  a  auprès 
d'elle  un  conseil  particulier  qui  ne  saurait  avoir 
quelque  chose  à  faire  et  qui  reçoit  peut-être  plus 
de  8,000  fr.  à  titre  d'appointemens.  Où  est  son  bu- 
reau? Quelles  sont  ses  attributions  ?  Quels  ont  été 
ses  travaux?  , 

Que  si  Ton  me  disait  qu'on  le  consulte  dans 
toutes  les  questions  qui  peuvent  présenter  quel* 
ques  difficultés  de  droit ,  je  répondrais  avec  trop 
de  raison  :  Un  préfet  et  ses  employés  qui  ne  con- 
naissent pas  leslois  qu'ils  sont  chargés  d'appliquer  ne 
sont  pas  dignes  de  leurs  fonctions  et  doivent  se  re- 
tirer. Il  n'est  permis  qu'aux  particuliers  de  recou- 
rir aux  lumières  et  à  l'expérience  des  avocats  ; 
pour  les  hommes  publics ,  te  serait  l'aveu  de  l'i- 
gnorance la  plus  profonde  et  de  l'incapacité  la 
plus  grossière.  Encore  une  fois ,  que  le  téméraire 
qui  a  accepté  une  place  au-dessus  de  ses  forces  des- 
cende et  s'éloigne.  L'Etat  ne  les  donne  et  ne  les 
conserve  qu'au  mérite  et  à  la  science. 
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DE*   PREPOSES  EXTERIEURS  DB  LA   PREFECTURE 

DE   POLICE. 


CHAPITRE  I". 

Dit   MAIBBS   BT   ADJOINTS    DB  PARIS    CONSIDÉRAS    QUART    A   LA 

FRBVBCTURB   DB  POUCE. 

Les  maires  et  adjoints  de  la  ville  de  Paris  ne 
sont  pas  certes  des  préposés  de  la  préfecture  de 
police  ;  mais  cependant  sous  quelques  points  de 
rue  ils  relèvent  d'elle ,  sans  y  songer  et  sans  le 
vouloir  sans  doute. 

Le  préfet  de  police  nç  fait-il  pas  partie  essentiel- 
lement du  corps  municipal  et  ne  marche-t-il  pas 
à  côté  de  celui  de  la  Seine ,  sur  la  même  ligne 
et  parallèlement  ? 

En  second  lieu,  quand  le  i3  février  dernier  le 
maire  du  4°  arrondissement  sur  la  place  de  Saint- 
Germain-]7  Au  xerrois  ,  revêtu  de  son  écharpe  et 
devant  la  garde  nationale  en  armes,  ordonnait  di- 
verses mesures ,  ne  faisait-il  pas  là  un  acte  de  po- 
lice plus  ou  moins  fatal ,  plus  ou  moins  triste,  et  ne 
se  trouvai t-il  pas  naturellement  pour  cet  objet  dans 
lés  attributions  du  préfet  chargé  spécialement  de 
la  sûreté  de  la  Capitale  ? 
'  Quand  plus  tard  un  adjoint  au  maire  du  8'  ar- 
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rondissement  se  mettait  à  la  suite  d'un  attroupe- 
ment ,  le  surveillait  et  raccompagnait  afin  de  le 
dissiper,  depuis  la  fai*b<*urgr  Saint- Antoine  jusqu'à 
Sainte-Pélagie,  n'était-ce  pas  là  encore  un  acte  de 
police  ("jui  relevait  dn  magistrat  supérieur  nommé 
pour  assurer  la  tranquillité  publique? 

Lorsque  d'un  autre  côté  les  maires  visitent  les 
postes  et  entrent  dans  tous  les  détails  de  l'organi- 
sation, de  l'armement  et  d»  service  de  la  garde 
nationale .  ne  se  mêlent-ils  pas  évidemment  d'ob- 
jets  de  police? 

Je  le  sais ,  pendant  long-temps  les  maires  des 
4pu?$  ^rqp discernons  de  Paris  et  leurs  adjoints  ont 
été  écartas  de  toute  espèce  4e  participation  aux 
affaires  de  la  cité*  Us  étaient  en  quelque  Sorte 
feors  l'adipin^traliQn  communale  comme  hors  la 
police. 

Leups  ,  prorogatives  se  bornaient  à  remplir  les 
fonctions  d'oflfciers  de  l'état  qivjl  ;  Us  constataient 
les  mariages,  fla^ssances  et  décè&  :;  voijà  tout,,  Us 
n'étaient  pas  même  membres  du  conseil  municir- 
pal  de  la  cité.  En  étrange  toutefois  de  leurs  tra- 
vaux qu'ils  faisaient  exécuter  la  plupart  du  temps 
par  des  hommes  salariés,  ils  avaient  le  droit  de 
porter  un  habit  brodé ,  d'aller  dans  les  voitures 
de  la  Ville  el  de  se  rendre  quatre  ou  cinq  fois  par 
an  à  la  Cour  pour  saluer  le  Roi. 

Les  choses  sont  bien  changées.  Les  fondions 
des  maires  et  des  adjoints  depuis  la  révolution  de 
i83o  ont  acquis  quelque  importance  ;  chaque  jour 
y  ajoute  encore,  car  on  sent  partout  le  besoin  de 
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briser  la  centralisation ,  ou  du  moins  de  la  réduire 
à  une  surveillance  générale  et  active  sans  être  en- 
tièrement absorbante.  Toute  l'administration  ra- 
massée renfermée  à  l'Hôtel-de-Ville ,  la  police  en- 
tière claquemurée  sur  le  quai  des  Orfèvres,  voilà 
de  ces  choses  absurdes  contre  lesquelles  la  raison 
publique  se  révolte  et  s'insurge* 

Il  convient  donc  d'étendre  plutôt  que  de  res- 
treindre les  attributions  des  maires  et  des  adjoints* 
Quant  à  la  police ,  leur  action  (quand  toutefois  Us 
seront  les  élus  du  peuple)  sera  aussi  pure  que  fa- 
lutaire.  Sans  force  pour  toutes  les  choses  qui  tien- 
nent à  la  tranquillité  publique,  que  seraient-»^ 
dans  leurs  arrondissemens  ?  A  la  fin  ils  redevienr 
draient  ce  qu'ils  étaient  naguère,  de  simples  of- 
ficiers de  l'état  civil  ;  car  leur  autorité  actuelle  est 
un  empiétement  favorisé  par  le  mouvement  révo- 
lutionnaire qui  a  ^nrisé  bien  des  rouages. 

Je  voudrais  donc  que  les  maires  et  adjoints  fus- 
sent des  officiers  de  police  administrative  et  judi- 
ciaire d'un  ordre  supérieur.  Dans  toute  la  France 
les  membres  des  municipalités  sont  revêtus  de  cette 
double  qualité*  Pourquoi  dans  la  Capitale  en  se- 
raient-ils exclus  î 

Sans  doute  ils  ne  descendraient  pas  toujours  aux 
détails  de  la  police  d'exécution  ;  sans  doute  aussi 
ils  ne  s'occuperaient  pas  continuellement  de  la  re- 
cherche et  de  la  poursuite  des  crimes  et  des  délits* 
Us  n'opéreraient  que  dans  des  cas  rares  et  graves , 
laissant  aux  commissaires  des  quartiers  le  soin 
d'opérer  par  eux-mêmes.  Seulement  ils  ne  seraient 
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pas  tout-à-fait  en  dehors  des  affairés  de  l'arron- 
dissement. 

D'an  autre  côté ,  et  ce  serait  là  le  principal 
avantage  de  leur  élévation  au  poste  d'officiers  de 
police  administrative  et  judiciaire  d'un  ordre  su- 
périeur, ils  seraient  les  premiers  contrôleurs  des 
commissaires  placés  dans  l'étendue  de  leur  terri- 
toire. Ils  les  surveilleraient  et  pourraient  ,  con- 
naissant les  localités  et  les  personnes ,  donner  au 
préfet  de  police  des  avertissemens  importans: 

Par  là  même  ils  se  trouveraient  dans  les  attri- 
butions de  ce  magistrat  pour  les  objets  de  son  res- 
sort et  du  leur  ;  car  toute  autorité  a  besoin  d'être 
contrôlée.  Les  maires  et  les  adjoints  exécutent  bien 
tous  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine.  Pourquoi  dé- 
clineraient-ils en  matière  de  police  l'autre  admi- 
nistrateur ,  son  égal  en  dignité  ?  Eh  vérifié  il  n'y 
a  que  la  nouveauté  de  la  subordination  qui  soit  ca-* 
pable  d'étonner. 

Et  qu'auraient  à  craindre  d'un  préfet  de  police 
des  maires  et  adjoints  élus  par  le  peuple  et  qui  se- 
raient habituellement  les  premiers  citoyens  de 
chaque  arrondissement  communal  ?  Sa  surveillance 
ne  serait  donc  pas  intolérable  pour  eux. 

Enfin,  quant  aux  commissaires  de  police,  ils  ne 
devraient  pas  s'affliger  du  contrôle  des  maires  et 
adjoints  ;  car  ceux-ci  sont  trop  élevés  ,  trop  indé- 
pendant et  en  même  temps  trop  populaires  pour 
être  oppresseurs.  Embarrassés,  ces  officiers  pour- 
raient surtout  mettre  leur  responsabilité  à  couvert 
en  consultant  ces  supérieurs  sur  des  mesures  à 
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prendre  :  tourmentés  ou  vexés,  ils  en  appelleraient 
aussi  à  eux  qui ,  bons  juges  des  difficultés  de  posi- 
tion ,  approuveraient  ce  qui  serait  raisonnable.  Il 
n'y  a  pas  à  craindre,  par  exemple ,  qu'ils  blâment 
un  acte  de  vigueur  que  le  fonctionnaire  chargé 
spécialement  de  la  sûreté  dans  un  quartier  aura 
cru  devoir  prendre  sur  lui. 


CHAPITRE  JB. 

DES    COMMISSAIRES   DE'pÔLICE. 

'  Je  ne  connais  pas  dans  V<frdW°\tbltf\<ftLe  de 
fonctions  plus  importantes  qtfB^èMRS  êkfc&ïHmk- 
»un»  de  police*  et  je  rï'e^m^^Mfm^ 
soient  descendues  plus  bas  dans  l'opinion  pu- 
blique. 

Il»  sont  presque  sans  forte  aujourd'hui,  se  dis- 
simulant ou  opérant  mollement.  La  colère  popu- 
laire, dont  les  effets  long-temps  comprimés  ont 
éclaté  avec  violence  dans  les  grandes  journées, 
les  glace  encore  dé  terreur;  hV hésitent  souvent 
devant  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. ; 

Cependant  la  voie  publique  est  envahie  par  une 
foule  d'étalagistes  qui  compromettent  la  liberté  et 
surtout. la  sûreté  de  la  Circulation  générale;  les  fi- 
lous par  centaines  dressent  dans  les  rues  \}  sur  les 
boulevards  et  sur  les  places,  des  jeux  de  hasard  qui 
attirent  et  escamotent  l'argent  du  pauvre.  La  po- 
lice des  voitures,  haquets  et  brancards,  si impor- 
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tante,  est  presque  nulle.  Les  marchands  en  bouti- 
que usurpent  snr  les  trottoirs  et  les  autres  points 
eu  exposant  en  dehors  des  masses  volumineuses 
d'objets  ;  plusieurs  aussi ,  avec  des  lanternes  sus- 
pendues en  l'air,  s'avancent  jusqu'au-dessus  du 
cuisseau  afin  de  mieux  désigner  leur  établisse- 
ment. A  chaque  moment  la  vie  çUspassaus  est  me- 
nacée par  des  embarras.  On  débite  en  outre  impu- 
nément des  choses  insalubres  jusque  sur  les  mar- 
chés ;  enfin  dans  les  boutiques  la  fraude  ne  connaît 
presque  plus  de  frein.  Le  boulanger  remet  du  pain 
qui  n'est  pas  cuit  ^  afin  de  lui  laisser  la  charge  de 
l'eau;  le  boucher  vend  à  faux  poids,  ou  adapte  des 
feuilfô^ffa J^oi^^ps  plateaux ,  et  lç  détaillant  de 
vi^J^Yt^Àfô  ç^f^tfUf//^tion  4es  boissons  falsifiées* 
\fi,sf^dfa.Q^^$lion  des  réglepiens  soat£ 
leur  comble. 

Les  commissaires  de  police  avaient  été  pendant 
long-temps  des  instrumens  (l'oppression;  il  n'y  avait 
pas  d'opération  sale,  abusive  ou  cruelle,  dans  la- 
quelle on  ne  les  employât  Ce  n'étaient  plus  $e$ 
magistrats,  mais  des  sbires,  des  alguazils*. et  de  vils 
agens  d'exécution  des  ordres  quelconques  de  l'ail* 
torité,  toujours  empressés  pour  obtempérer  aux  inSr 
pirations  de  leurs  cjiefs.  Npn  certes,  on  ne  vit  jamais 
de  valets  plus  plats ,  plus  dociles  et  plus  ardeps 
pour  le  mal.  Et  effectivement ,  afin  d'être  plus  sûr 
d'eux,  on  les  choisissait  avec  un  soin  particulier  : 
des  réputations  affreuses,  des  cœurs  durs,  de 
vrais  démons  politiques,  sauf  d'honorables  excep- 
tions* Le  pieux  Delà  veau  et  l'impitoyable  Mangin 
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avaient  pris  les  leurs  dans  la  congrégation  qui  ne 
les  trompa  pas,  et  qui  leur  fournît  pour  le  service 
de  l'autel  et  du  trône  de  véritables  Sacrogorgonj 
Au  jour  du  danger  toutefois  ils  ont  pâli  et  trem- 
blé, ces  nouveaux  officiers  de  la  sainte  Église»  Car 
qu'ont-ils  fait?  Ils  se  sont  cachés ,  et  c'est  d'eu* 
qu'oi*  aurait  pu  demander  avec  plus  de  raison  : 
qqe  sont  devenus  les  commissaires  de  police  les  27» 
28  et  29  juillet  y  et  raéipe  les  jours  suivans  ? 

On  les  a  renvoyés  presque  tous  en  masse  et  sans 
examen;  et  cependant  il  y  avait  parmi  eux  quelques 
bons  citoyens  que  l'on  aurait  dû  épaignçr*  Pour 
moi,  je  n'aime  pas  les  destitutions  en  troupe;  car 
elles  sont  l'ouvrage  de  la  passjpn,  et  consacrent 
inévitablement  de  criantes  injustices. 

A«-t-on  été  plus  heureux  avect  tous  les  nouveaux 
commissaires  de  police  ?  Non,  qertes  ;  car  d'abor4 
leur  choix  a  été  trop  rapide ,  et  l'on  a  dû  se  tromper 
beaucoup*  D'un  autre  côte,  on  a  p^is  dans  les  profes» 
sions  quelconques,  et  assurément  toutesle&écoles  ue 
joe.t  pa&  propres  à  les  former.  Enfin ,  les  nofiveau- 
Y enus.se sont  trouvés*  malheureuiçijient  pour  eux, 
arriver  à  la  fuite  d'oQÇ  grande  crise,  dont  les»  der- 
niers mouyemens  se  feront,  sentir  pendapt  loqg^ 
temps  encore.  Ils  ont  vu  tout  renversé,  par  terre \ 
et  comme  il  est  plus  aisé  de  démolir  que  de  rati- 
fier» on  n'a  encore  que  peu  reconstruit.  Les  pas-* 
sions  populaires  grondent  toujours ,  et  les  fautes 
de  l'administration  n'ont  pas  manqué,  a vecl'aide  des 
partis,  d'ajouter  à  leur  intensité,  à  leur  fureur,  à 
explosion.  Depuisneufmois,  on  ne  saurait  trop 
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le  répéter,  nous  vivons  véritablement  au  milieu 
des  émeutes.  D'autres   éclateront.  La  question, 
laissée  indécise ,  de  savoir  si  nous  aurons  ou  non 
des  pairs  héréditaires,  et  si  les  serviteurs  de  la  lé- 
gitimité formeront  la  première  Chambre  du  peuple 
de  juillet,  ne  passera  pas  certes  inaperçue;  elle 
agitera  les  masses  d'une  manière  plus  dangereuse 
que  la  comédie  de  la  peine  de  mort,  le  doux  procès 
des  ministres  de  Charles  X,  la  cérémonie  expiatoire, 
ou  plutôt  le  couronnement  de  Henri  V,  et  l'abandon 
des  nations  qui  se  sont  levées  en  notr  e  nom.  Puis 
est    venu  le  plus  redoutable  des  fléaux  ;  la  dé- 
fiance, fille  déplorable  née  d'alliances  monstrueu- 
ses, s'est  glissée  au  milieu  de  nous  et  a  grandi;  à  l'ins- 
tant, les  travaux  ont  été  suspendus ,  les  affaires  se 
sont  arrêtées,  et  l'argent  s'est  enfoui;  plus  de  trans- 
actions ,  plus  d'achats ,  plus  de  marchés.  Nul  n'a 
donc  cette  foi  vive  et  sincère  qui  soutient ,  fortifie 
et  vivifie  tout.   On  se    demande  malgré  soi  au 
l'on  va ,  et  l'on  redoute  un  avenir  impénétrable , 
mystérieux  et  terrible.  Quel  sort  Dieu  réserve-t-i! 
a  la  France?  Voilà  la  question  douloureuse  que 
chacun  s'adresse  au  milieu  des  tergiversations  de 
nos  hommes  politiques,  de  l'attitude  menaçante 
dès  partis,  et  des  armemens  des  rois. 

'Uhe  police  parfaite  en  présence  de  tant  de  diffi- 
cultés serait  un  miracle  impossible.  N'aurait-on 
pu  du  moins,  par  la  vigueur  et  la  prudence,  cor- 
riger quelques-uns  des  vices  nés  de  la  révolution 
de*  i83o  ?  Un  bon  choix  de  commissaires  de  police 
aurait  été,  suivant  moi,  une  des  premières  condi- 
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lions  de  succès,  et  la  mollesse  des  nouveaux  a  prouvé 
que  bien  peu  étaient  dignes  de  leurs  importantes 
fonctions. 

Pour  moi ,  qui  ai  beaucoup  réfléchi  sur  l'institu- 
lion,  et  qui  sais  queles  premiers  dans  la  cité  ceux-ci 
disposent  de  la  liberté,  de  l'honneur,  du  crédit  et 
de  la  fortune  des  particuliers  (car  ils  sont  appelés 
avant  tous  les  autres  magistrats,  et  ils  prennent 
des  mesures  qui  sont  souvent  irréparables),  je  vou- 
drais qu'une  loi  nouvelle,  statuât  sur  leur  organi- 
sation, assurât  leur  indépendance  et  leur  dignité, 
et  déterminât  d'une  manière  précise  leurs  fonc- 
tions. 

Trois  conditions  me  paraissent  indispensables 
dans  un  système  nouveau. 

Premièrement,  il  conviendrait  que  les  commis- 
saires, qui  sont  chargés  principalement  de  fonctions 
de  police,  fussent  nommés  par  les  conseils  mu- 
nicipaux. Telle  était  la  loi  ancienne.  On  ne  les  con- 
sidère même  dans  la  plupart  des  villes  que  comme 
les  délégués  des  maires  et  adjoints  pour  une  foule 
d'objets  que  ceux-ci  ne  peuvent  surveiller  par  eux- 
mêmes.  On  serait  sûr,  du  moins,  que  l'on  ne  choi- 
sirait que  des  hommes  honorables  et  connus ,  et 
l'on  ne  verrait  pas  arriver  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  individus  sans  feu  ni  lieu,  qui  appor- 
tent des  habitudes  étrangères ,  et  froissent  toutes 
les  susceptibilités  locales  ;  car  toute  administration, 
pour  être  utile,  doit  s'accommoder  aux  mœurs  de 
la  contrée  où  elle  s'exerce.  Or  des  intrus  peuvent-ils 
respecter  ce  qi^'ils  ne  savent  pas  ? 
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Secondement,  il  faudrait  que  les  commissaires 
de  police  fussent  nommés  pour  dix  ans  au  moins , 
susceptibles  d'être  réélus,  et  non  destituables  sans 
une  décision  motivée  du  conseil  municipal,  la- 
quelle serait  susceptible  d'un  recours  devant  l'au- 
torité suprême  ;  car  sans  fixité  il  n'y  a  pas  de  ser- 
vices à  espérer  de  la  part  des  fonctionnaires. 

Troisièmement,  je  voudrais  qu'il  fût  déddé  que, 
pour  remplir  les  fonctions  de  commissaire  de  po- 
lice ,  on  dut  avoir  étudié  la  législation.  A  chaque 
moment  ceux-ci  appliquent  les  lois  :  ils  doivent 
donc  les  connaître  toutes.  En  les  ignorant,  ils  s'ex- 
posent nécessairement  à  commettre  des  fautes 
épouvantables.  Une  pareille  vérité  n'a  pas  certes 
besoin  de  démonstration.  Conçôit-on,  en  effet,  un 
officier  de  justice,  un  prêtre  du  droit,  étranger 
aux  élémens  des  règles  constitutive*  de  son  mi- 
nistère ? 

En  attendant  une  loi ,  un  préfet  de  police  ne 
pourrait-il  s'imposer  la  condition  de  ne  désigner 
que  des  hommes  versés  dans  la  science  des  lois  ? 
Il  le  doit.  On  a  pris  partout  jusqu'à  ce  moment  : 
il  y  a  des  journalistes ,  des  gens  de  lettres ,  et  jus- 
qu'à des  militaires.  De  bonne  foi  ces  Citoyens , 
quelque  honorables  qu'ils  soient ,  conviennent-ils 
à  des  fonctions  qui  exigent  impérieusement  la 
connaissance  et  la  pratique  du  droit? 

Actuellement ,  supposant  des  choix  parfaits ,  ne 
ftut-iï  pas  laisser  aux  commissaires ,  dans  leurs 
quartiers  respectifs ,  la  plénitude  de  Faction  de  là 
police?  La  loi  le  veut,  et  le  désir  de  tout  attifer  à 
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la  préfecture  comme  à  un  centre  les  a  seul  dé- 
pouillés d'une  grande  partie  de  leurs  attributions. 
C'est  une  véritable  usurpation  qui  doit  enfin  cesser. 
Il  y  a  quarante-huit  commissaires  à  Paris ,  au- 
tant que  de  quartiers  ;  il  y  en  a  un  de  plus  pour 
Chaillot  spécialement  :  tous  sont  placés  au  centre 
de  leur  circonscription  qui  a  une  étendue  modé- 
rée. Ils  la  peuvent  connaître  ;  au  bout  d'un  certain 
temps  ils  doivent  donc  être  familiers  avec  les  per- 
sonnes et  les  choses  de  leur  ressort.  Toujours  pré- 
sens, rien  ne  leur  échappera.  Pourquoi  ne  rendrait- 
on  pas  à   ces  hommes  spéciaux  la  surveillance 
absolue  de  tout  ce  qui  est  sujet  à  Paction  adminis- 
trative dans  leurs  arrondisse  mens?  Boues,  réver- 
bères,   maisons  garnies,  lieux    de  prostitution , 
places  de  fiacres  ,  fontaines ,  égoûts ,  il  n'y  a  pas 
un  article  qu'ils  ne  voient  cent  fois  et  qu'As  ne 
sachent  parfaitement. 

Par  là  on  diminuera,  en  outre,  une  foule  de 
dépenses  centrales  aussi  inutiles  que  dangereuses. 
Effectivement ,  supposons  des  agens  partant  de  la 
préfecture,  apercevant  des  contraventions  sur  leur 
passage  et  les  constatant  ;  ils  croiront  avoir  fait 
quelque  chose  de  bien ,  et  cependant  ils  auront 
peut-être  vexé  un  bon  citoyen  qui  se  sera  cons- 
tamment soumis  aux  réglemens ,  et  cjui ,  ce  jour- 
la  ,  aura  été  surpris  par  une  de  ces  circonstances 
au-dessus  de  la  prudence  humaine.  Le  commis- 
saire de  police  de  son  quartier  qui  le  connaîtra ,  ne 
procédera  pas  avec  cette  rigueur  ;  il  Pavertira ,  et 
l'ordre  sera  rétabli  sans  àvôfr  eu  besoin  de  moles- 
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ter  qui  que  ce  soit.  On  n'aura  donc  pas  fait  inuti- 
lement un  ennemi  à  l'autorité. 

Mais  veut-on  mieux  comprendre  la  différence 
qui  existe  entre  la  police  exercée  sagement  par  les 
commissaires  dans  leurs  quartiers,  et  celle  qui  se 
précipite  sur  la  voie  publique  comme  une  armée 
envahissante?  Dans  les  années  communes,  le  tribu- 
nal municipal  jugeait  quinze  à  seize  mille  contra- 
ventions. En'i83o ,  sous  M.  Mangin,  qui  avait  im- 
primé à  ses  agens  sa  brutalité,  le  27  juillet  T  plus 
de  vingt-huit  mille  condamnations  avaient  déjà  été 
prononcées,  et  on.  a  calculé  que  si  ce  rude  adminis- 
trateur était  resté ,  on  en  aurait  eu  ainsi  de  trente- 
sept  à  trente-huit  mille.  Résultat  admirable ,  jnais 
qui  aurait  causé  bien  des  douleurs  et  des  irritations! 
Il  ne  riait  jamais,  cet  ogre.  Entérite,  je  ne  com- 
prends pas  comment  la  congrégation  nous  l'avait 
donné  ;  car  elle  a  préparé  et  accéléré  l'insurrection» 
Avec  un  hypocrite  à  formes  polies,  à  langage 
affectueux ,  à  concessions  bénignes,  nous  serions 
peut-être  encore  sous  le  joug;  il  aurait  cpp&eillé 
que  l'on  ne  nous  jetât  pas  les  fameuses  ordonnance* 
à  la  tête,  et  nous  n'aurions  peut-être  pas  répondu 
de  suite  à  coups  de  pavés.  Il  aurait  aussi  exigé 
qu'on  prit  des  mesures  avant  d'agir.  .  . 

Je  voudrais  donc  que  tous  les  objets  généralement 
quelconques,  qui  sont  du  ressort  de  la  police, 
fussent  soumis  à  l'action  immédiate  et  directe  des 
commissaires  dans  les  quartiers  respectifs.     .    . 

On  leur  attacherait  un  certain. nombre,  plus  ou 
moins  fort ,  selon  les  localités,  de  sergens  de  ville 
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qui  seraient  chargés  d'exécuter  leurs  ordres ,  et 
dont  ils  répondraient.  Cesagens,  plus  rapprochés, 
finiraient  par  connaître  aussi  parfaitement  tout  ce 
qui  rentrerait  dans  leur  surveillance ,  et  leurs  rap- 
ports ne  seraient  pas  hasardés  comme  ceux  des 
préposés  voyageurs  de  la  préfecture.  Ne  sortant 
pa#  de  leurs  quartiers  respectifs,  toujours  dans 
les  rues  ou  les  endroits  publics,  faisant  des  rondes 
de  nuit ,  revêtus  d'un  costume ,  et  armés ,  quel 
bien  ne  pourraient-ils  faire ,  ou  du  moins  quel  mal 
n'empècheraient-ils  pas  ? 

On  attacherait  en  outre  plusieurs  secrétaires  à 
chaque  commissaire,  et  le  premier  d'entre  eux  pour- 
rait ,  afin  que  le  service  ne  fût  jamais  interrompu, 
être  déclaré  apte  à  le  remplacer  comme  adjoint 
dans  les  cas  d'urgence.  Ces  places  intermédiaires 
seraient  ainsi  une  école  dans  laquelle  des  jeunes 
gêna ,  déjà  familiers  avec  l'étude  des  lois,  se  for- 
meraient à  des  fonctions  plus  graves. 

Et  que  Pon  ne  vienne  pas  prétendre  qu'une  telle 
combinaison  annulerait  la  préfecture  en  éparpil- 
lant l'autorité.  Je  répondrais  avec  raison  :  Le  préfet 
reste  toujours  le  supérieur  et  le  chef  de  tous  les 
commissaires  auxquels  il  peut  intimer  les  ordres 
qu'il  croit  convenables  dans  l'intérêt  de  l'adminis- 
tration. En  second  lieu,  il  contrôlerait  journelle- 
ment leurs  actes  au  moyen  des  comptes  que  ceux- 
ci  seraient  tenus  de  lui  rendre  sans  cesse,  et  aussi 
par  les  agens  qu'il  dirigerait  dans  les  divers  quar- 
tiers afin  de  reconnaître  si  Ton  tient  la  main  à 
l'exécution  des  régie  mens. 
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•  BBS  CMIMISâAnmS   0É  POLICE   HTTAfrltiis   A  tk    HÙËFÉCtURB' , 

SPÉCIAUX   ET   TEMPORAIRE».       .       .  .        *    • 

•   •  ♦ 

,\l  y  a  divers  commissaires  attachés  particulière* 
n^ent  k  la .  préfecture  de  polie*,  et  faisant  partie  dfeb 
bureaux  ;  aussi  né  le&  nomme- t-oti  .habttueUeiMftt 
que  chefs.  Ce  sont  de  véritables  commis V  ra?*tu* 
du  caractère  de  magistrats».  #  » 
.  Leurs  fonctions  principales»  consistent  à setrpiifr- 
portçr  en  eus  d'urgeftCe».  sur. divers  points  >  peut» 
qpérer  et  -dresser,  des  procès*-  verbaux*  Le  préfet, 
psir  e^mpie*  est  informé,  par  des  rapports  partie 
culiers*  qu'ut)  crime  va  4e  commettre.}  il  n'y  «pas 
de  temps  à  pendre*  soit  pour  l'arrêter v  soit  poar 1è 
constater.  Ira-*-w  4rotfver  le  comtmsiairè  de  po*- 
Ucadtyqpartie*  pour  le  requérir  de  >  9*  transporter 
où  il  faudra?  Non  ;  car  il  peut  être  loin>  sortiY  ejn^ 
péché»  et  le  moindre  retard  deviendrait  fatal,  Or>  <m 
a  sous  la  main  un  officier  public  ;  on  lai  donne  donc 
deç  ordres,  et  il  part.  Ira-t-on  supprimer  une  pa- 
reille organisation  sous  le  prétexte  q»e  l'envoyé  p 
aupsi  le  caractère  de  commis  ?  FWr  moi ,  sans  riier 
la  crainte  de  la  docilité,  je  verrais  trop  de  dangers 
a  se  priver  de  son  secours.  Que  Ton  songe  d'ailleurs 
qu'il  ne  s'agit  que  de  choses  pressantes.  En  défini- 
tive, l'inconvénient  ira  s'atfaiblissant,  quand  les 
choix  seront  remis  au  conseil  municipal,  et  qu'un 
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fonctionnaire  ne  pourra  pas  perdre  arbitrairement 
sa  place*  >    ' 

Noos  sommes  dans  des  temps  de  troubles»  L'au- 
torité peut  être  Convoquée  eubitétaetit  pour  préve- 
nir ou  pour  réprkrier  des  désordres.  11  faut  donc 
dés  Magistrats  toujours  préseils.  Assez  ét;trof>  long* 
temps  on  a  hésité  à'  le*  montrery  et  «on  <  lotir  a  pro~ 
féré  d'obscurs  agens.  Je  voudrais  donc  que -le  notai» 
km  des  commissaires  de  police  aofipléaiis  et  artfca- 
ohés  af  la  préfecture  fût  aagmeuté^  afin;  de  ne  pas 
manquer  d'auxiliaires  légaux  dans  des  cirèoaetan* 
ces  graves  et  urgentes*  Quel  Hicowrénieàt  y  a  tirait* 
it>à*éVétir'de'celte  -qualité  les  divers  chefe  de  bu~ 
rèau  dé  llidriiipiltratum?  Ils  ont  ta  «apaehé  \  ih 
sont'sdoe  la  main-,  qt  Phabittide  des  «fiâtes  heletnr 
manque  pis;  fit  qodseervicbstoes  homme*  ;rëvt  tus 
deleuréchârpei  et)  diriges  par  an  administrateur 
intelligent,  échiné*  dontib  ont  la  pensée,  nepbttl1» 
f aieAt-ifo  pas*  Tondre  an  pas  de  péril  ? 
-  £\ajoatetot  qae  Pefcpérifeuee  t^e*  f àS  acquise  dâtt* 

■ 

les  étnèiktes  où  jt  me  suis  trouvé  taht  de  fois»,  comme 
gurde  national,  m'a  ia^pihé  dés  idées  plas  larges 
encore.  J'ai-  toujours  considéré  que  l'on  arrêtât 
dès  Mtdftidus  (Ails  ou* moins  Iégèteitfedi>,  m  qu'a- 
près on  ne  sU>ceiipah  ptafc  d'eotf.©!i!  les  conduit 
d'aîxfrd  à  un  poste;  It»  on  tes  laisse  a&er  totog- 
tettips,  dt  ensuite,  Avec  on  «ans  ttotes  (la  plupart  du 
temps  il  n'y  en  a  pas),  on  les  mène  devant  un  ootar- 
Tntssafre  de  pblicè,  qui  ne  suit  souvent  qu'en  filtre, 
tattt  il  a  d'incidpés  à  examiner.  Il  n'instruit  donc 
pas»  On  envoie  cusuite  les  prisonniers  à  laPréfèc- 
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tare,  qui  les  garde  sans  éclaircir  l'affaire  ;  puis  on 
les  livre  à  la  Justice,  qui  commence  alors  ses  infor- 
mations arec  sa  lenteur  solennelle  et  consacrée. 
Mais,  que  peut-elle  apprendre  ?  Presque  toujours 
elle  manque  de  documens,  et  toutes  les  procé- 
dures les  plus  monstrueuses,  après  avoir  jeté  de 
hautes  clameurs,  accouchent  de  quelque  résultat 
ridicule. 

Je  me  suis  demandé  souvent  si  on  ne  pourrait 
parer  à  cet  inconvénient,  et  je  crois  avoir  trouvé 
le  remède ,  en  proposant  la  création ,  dans  chaque 
quartier,  de  commissaires  de  police  temporaires , 
qui  seraient  nommés  dans  des  cas  de  troubles,  et 
dont  les  fonctions  ne  dureraient  qu'autant  que  le 
péril.  L'Angleterre  n'a-t-elle  pas  ses  constables, 
qu'elle  multiplie  quand  il  y  a  des  crises  ? 

Les  commissaires  de  police  temporaires  seraient 
choisis,  dans  chaque  quartier,  parmi  les  citoyens 
les  plus  recommandables  par  leur  prudence  et  par 
leur  énergie.  Remplissant  un  devoir  civique  et  pas- 
sager, ils  ne  coûteraient  rien  non  plus  à  l'État. 

On  les  verrait  se  porter  à  la  tète  de  tous  les  dé- 
tachemens  armés ,  haranguer  la  foule ,  chercher  à 
la  ramener,  et  quand  ils  auraient  épuisé  toutes  les 
voies  de  la  persuasion,  alors  seulement  l'emploi  de 
la  force  deviendrait  légitime.  Mais  combien  leur 
intervention  sur  tous  les  points  ne  serait-elle  pas 
salutaire  ? 

D'un  autre  côté,  quand  des  perturbateurs  au- 
raient été  saisis  dans  une  sédition,  ils  les  interroge- 
raient de  suite,  et  ils  utiliseraient,  en  les  consignant 
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dans  des  procès- verbaux,  les  doc  u  mens  qu'ils  au- 
raient pu  recueillir  sur  les  lieux  mêmes.  De,  celte 
manière ,  les  renseignemens  les  plus  précieux  ne 
mourraient  pas  comme  aujourd'hui;  car,  de  ce 
qu'il  n'y  a  pas  instruction  subite,  les  dépositaires 
de  la  force  publique  qui  ont  opéré  des  arrestations, 
se  dispersent,  et  tout  s'évanouit.  Assez  souvent  la 
Justice  a  devant  die  un  prisonnier,  sans  savoir  ce 
dont  il  est  accusé.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  celui- 
ci,  s'il  était  examiné  de  suite ,  avant  d'avoir  pu  com- 
biner un  plan  ,  avant  d'avoir  communique  avec 
d'autres  prévenus  dans  une  prison ,  ne  manquerait 
pas,  dans  ce  premier  moment  de  trouble  et  de  con- 
fusion, de  laisser  échapper  des  aveux  précieux.  On 
ment  peu  quand  on  est  comme  surpris  en  flagrant 
délit. 

Il  y  a  en  outre  à  la  préfecture  de  police  quelques 
autres  commissaires  dits  interrogateurs  et  ayant 
des  occupations  spéciales.  Ce  sont  à  la  vérité  des 
commis  ;  mais  ils  ont  été  revêtus  aussi  du  ca- 
ractère de  magistrats ,  et  ils  en  ont  les  droits.  Ils 
ont  été  nommés  afin  de  donner  un  air  de  légalité 
à  certains  actes  de  la  police  qui  ne*  sont  pas  très- 
réguliers  et  que  Ton  croit  néanmoins  indispensa- 
bles. Ils  sont  au  nombre  de  trois» 

L'un  a  dans  son  département  les  forçats  libères 
et  les  autres  condamnés  qui  ont  subi  leur  peine  et 
qui  sont  soumis  à  la  surveillance  de  la  police.  Quand 
ceux-ci  enfreignent  les  conditions  qui  leur  ont  été 
imposées,  on  les  arrête.  Or,  comme  la  loi  dit  que  s'ils 
s'en  écartent,  le  gouvernement  peut  ou  les  détenir 


—  182  — 

pour  un  temps  plu*  ou  moins  long ,  <"*  '***  ****■• 
gner  telle  ou  telle  rétidehoe;  on  à  chargé  qin  corn* 
missaire  d'examiner  ces  cas  qui  ne  sont  pas  judiciai* 
tes ,  et  de  préparer  un  projet  de  décision.  En  vérité 
je  ne  rois  pas  frop  en  quoi  l'intervention  dW  m$+ 
gistrat  est  légale.  L'autorité  supérieure  aditrihi4» 
Irative  a  cent**  caractère  pour  statuer* 

Le  second  commissaire  interrogateur  est  chargé 
d'examiner  les  vagabonda  reconnus  comme  tels 
par  jugement ,  les  raendiana  qui  ont  été  coudant* 
nés  et  les  autres  individus  susceptibles  d'être  en-»- 
voyés  dans  un  dépôt,  ou  reconduits,  au  loin.  U 
propofee  et  lé  préfet  décide.  Est-ce  là  encore  m* 
acte  qui  a  besoin. d'un  magistrat?  Néd,  be*ta*ne+ 
ment;  c'est  de  l'administration.  «■• 

Enfin  ,  le  troisième  commissaire  a  des  fonctioris 
enqtire  plus  pquifelea*  11  Interroge  les  fittes  prosti- 
tuées qui  ont  tpanqué  au*  réglemen*};  par  excMrr 
pie,  en  se  dérobant  atpc  visites  des  fcottomes  de  l'aift. 
On  led  arrête.  Pourrai  Uon  les  traduire  devant  la 
Justice?  Il  n'y  a- peint  là  de  four  part  un  fr&t  qualifie 
déditt  La  police  d'ailleurs  n'ést^-elle  pas  seule  apte  à 
vérifier  de  pareilles  turpitifdes  ainsi  que  lesxUtn^ 
géra  que  leur  présence  entretient  dans  la  cité  pour 
la  santé  ou  la  tranquillité  publique  *  et  à  ordonner 
Femprisonnenient  de  ces  misérables  dan6  une  sérte 
d'hôpital  grillé  où  on  lés  force»  se  guérir?  Enfn 
ces  créatures  né  se  sont-elles  pas,  parkurcduMnerpe 
infâme ,  mises  hors  de  la  soeidté  1  et  peuvènt^eHes 
crier  al*  violation  de?  tfaafo  àleAr  égard*  Ge<- 
pendant  tel  «est  mon  amour  pour  l'ordre^  et  dans  U 
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crainte,  carnée»  ce  la  est  arrivé  plus  <Tuqe  foKs,  que 
sous  le  prétexte  de  débauche  flagrantq,:  <}es  fetn*- 
mes  qui  ne  géraient  Qu'égarées,  soient  confondue* 
«veq  U  troupe  des  libertines  ùialdde*  on  rebfcttes* 
je  voudrais  qu'une  disposition  législative  arm^t 
eJtpresqémeftt ,  l'autorité  administrative  dHin  pou- 
voir discrétionnaire  pour  reconnaître. si  la  debout 
qtp  est  qu  çqu  publique ,  si  ettr  constitue  un)  trafic, 
et -si  eHft  présente  de*  périls. Où.  a  imaginé  de9  carte» 
au  «qyeo,  desquelles  les  , courtisanes  sont  tmoem 
ai*?*;  «Test,  quelque  chose*  Poufc-ètne  cependant 
n'est-ce  pea  assea  ?  .  .     . 

Je  voudrais  auspi  quïine  .fille .  arrêtée  sur  la  voie 
publique.  p*r.  dea  agaus^  comme  se  Hrrant  à  la 
prostitution  ,  fût  immédiatement  conduite  dev&îit 
le  commissaire  >  du  quartier  qui  l'interrogerait,  et 
qui  pour  la  première  fois  la  renverrait  aveQ>  an 

avertissent  eut.  >'' 

.  An  .procéderait  ainsi  jusque  trois  récidivas  J>ou* 
sfeswep  qu'il  y  <ar  perversité*  habitude „  mcorrigif 
btlit*}  .  ensuite  en  la  forcerait  a  se  soumettre  an* 
réflènfqus  étpbfcs  pour  cause  de  sûreté  pubjique  ■ 
et  elle  serait  amputée  prostitaép.  «Ainsi  dans;  œ  eas*  M 
police  ,  quand  elle  croirait  que  celle-ci  a  manqué 
aux  conditions,  la  détiendrait.  Cette  fille  du  moins 
aurait  su  d'avance  me,  pqq^prpt  de  la  tolérance  , 
elle  serait  exposée  a  perdre  à  chaque  instant  sa 
liberté,  et  aa  captivité  devait  Umpouaftittaffet  d'une 
sorte  de  contrat. 

> Cependant altfaiiilrait  ffpo  *catfe>JjllB  ddtem§elde 
«*U*>qie<Mtt0j*éfc  lq  ftoollé  Ae  se  flwreupaadiiîep 
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devant  le  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance qui.  pourrait  examiner  les  faits  ,  et  s'ils  ne 
lui  paraissaient  pas  fondés,  ordonner  son  élargisse- 
ment. Ainsi  Ton  agit  à  IVgard  du  fils  de  famille 
qui  s'est  égaré  et  contre  lequel  la  colère  paternelle 
a  provoqué  un  ordre  d'arrestation  ;  on  lui  permet 
de  réclamer. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  terminant,  de  parler 
d'une  création  récente  :  on  fient  de  nommer  trois 
commissaires  spéciaux  de  police  pour  l'inspection 
des  poids  et  mesures.  Voilà  donc  des  officiers  pu— 
blics  ambulans  9  sortant  ou  restant  à  leur  gré ,  en- 
trant au  hasard  dans  une  boutique  et  faisant  des 
découvertes  fortuitement.  Mais  qui  répondra  que 
libres -y  ils  ne  s'abstiendront  pas  quelquefois  par 
suite  d'un  concert  ou-de  parasse?  Avec  les  magistrats 
de  quartier,  les  fraudeurs  auraient  au  contraire  été 
connus  et  n'auraient  pas  échappé.  Aussi ,  actuelle- 
ment que  de  chances  d'impunité  ?  Je  porte  le  défi 
qu'avec  un  petit  nombre  d'employés  voyageurs  on 
connaisse  parfaitement  cette  multitude  infinit  de 
boutiques  qui  couvrent  Paris  et  qui  appellent 
toutes  une  attention  particulière  et  profonde. 


CHAPITRE  IV. 

Mi  UUPBCTEOB*   oAflÉEMJX  «T  ADlOOm» 

Il  y  a  des  inspecteurs-généraux  pour  les  services 
quelconques  dépendant  de  la  préfecture  de  police, 
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comme  les  halles ,  la  navigation  ,  les  bois  et  char^ 
bons ,  et  les  prisons.  La  plupart  même  ont  des  ad- 
joints. On  alloue  aussi  à  tous'  des  frais  de  bureau. 
Enfin  ils  ont  sons  leurs  ordres  un  grand  nombre 
d'ageos  chargés  de  la  besogne  active. 

Il  y  a  des  traitemens  de  10  et  12,000  fr.  ;  le 
moindre  est  de  5  et  6,000  fr.  sans  compter  divers 
supplément  le  parie  que  200,000  fr.  ne  solde- 
raient pas  les  appointemens  et  les  redevances  de 
ces  espèces  de  grands  dignitaires  de  la  police. 

Et,  chose  extraordinaire  1  tons  les  individus  qui 
ont  occupé  ces  hauts  emplois  ont  fait  des  fortunes 
considérables.  On  pourrait  citer  des  inspecteurs- 
généraux  qui  se  sont' retirés  avec  5o,ooo  fr.  de 
rentes.  Scandale  qui  m'a  toujours  révolte  ! 

J'ai  cherché,  je  Fa  voue,  a  m'explique*  ces  ri- 
chesses subites  faites  dans  les  inspections-généra- 
les ,  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  les  comprendre.  Y  a- 
t^il  des  remises  tacites  de  la  part  des  intéressés  ? 
Se  glisse«»t-*on  en  secret  dans  certains  marché»? 
Fèrme-t-on  les  yeux  en  plein  jour?  Je  me  suis 
adressé  toutes  ces  questions  sans  les  résoudre.  Mais 
les  grandes  fortunes  étaient  toujours  là  pour  me 
confondre. 

D'un  autre  côté  cependant,  j'ai  considéré  que  les 
inspectetirs>~généraux  étaient  en  dehors  de  la  pré* 
fecture  et  par  conséquent  à  l'abri  de  toute  espèce 
de  surveillance ,  et  j'ai  trouvé  là  un  grand  mal. 

Ensuite  je  me  suis  demandé  quelle  était  l'utilité 
réelle  de  leurs  places ,  et  j'ai  reconnu  que  c'étaient 
de  véritables  sinécures.  Qui,  par  exemple,  a  ja- 
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maii  aperçu  l'inspecteur- général  de  là  navigation 
à  Paris? 

•  «Pai  questionné  aussi,  et  partout  je  n'ai  entendu 
quVnevoix  contre  ces  sangsues.  L'opinion  ptifali*- 
que  d'accord,  ardc.  la  raison  1res  a  copdamnées. 

Cependant;  il  y  >a  quelques  services  extérieurs 
qui  ont -bpsoin  ctfune  surveillance  spéciale.  Ne 
poutaait+<on  donc, charger  les» commissaires  dans 
chaque  quartier  '  de  s?  assurer  qu'ils  marchent  ? 
Quoi ,  paf  eiedaples, ;*de  plus  simple  que  de  vérifier 
qqe  les  boars  Wbirt  pas  été  enlerées  à  l'heure  pres- 
crites ;  cjue  ■certains  réverbère*  n'élit*  pas  été  allu* 
«es,  et  que  la  t  ivièiien'tost  pas  peftrvue  du  nombre 
de  .btoteftetS'  nécessaires  pour  porter  secours  aux 
noyés? Ensuite,  poqr  plus  de  garantie,,  ne  pour* 
rait~en  envoyer  parfois,  des  bureaux  delà  préfec- 
ture, des  employés  qui  auraient  m&stot*  de  oontrd* 
1er 'et  db  renptoe  des  comptes^     .  ;•..-. 

•.  Ainsi,  non*ee*lecfie ht  on  se  dteBvrerah  ddsfefr»- 
tpet*>eursH-géné*anx  1  mais  'encore  de  Jours  frais  an* 
oessoiresy-èt  paivlà  même  d'une  grahde  partie  dés 
ëntyloyés  qui  so  ht.  sous  leurs  ordres,  il'  n'y-  a  Jmk 
«neffe&'deiseruiQe  <aà  tii  n'y  ait  un  véritebàe  luaè 
dans  le  nombre  des  agens.  Il  y  aurait  de.  quoi  gé- 
mir: g»  Pon  présentait  .la  listp  de  tontes  lea  pier- 
eooneb  tfui  ont  trouvé  le  moyen  tBotoi?  des:  pigeas 
intttiit**  oisives  et  toujours;  asaee  largement  vè± 
tribuéeé,   •  ■  »• 


*K  ,.rl*)  ">         ■  i  .!■••)  ;  /i   t..    .  .  ,  i:  »  ,  •  ,    •    .  îi.  -I  #  i 
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CHAPITRE  V. 

i 
j  ■ 

de*  qurtoYiis  w«  r*ifaw« 


». 


Par  une  singulière  bisarrerie ,  les  employés  des 
prisons  saut  nommés  par  la  poUee  t  relevant  d'elle^ 
n'obéissent  qu'à  ses  ordres  *  et  cependant  ils  aonA 
payés  par  la  préfecture  de-  la  Seine;  Ne  devraitnori 
pas  Caire  disparaître  cette  contradiction?  Les  m«N 
son»  de  détention  y  leurs  préposés  >  leurs  habitant 
ne  attiraient  raisonnablement  dépendre  en  tien 
de  J'adnûnisttation  des  intérêts  matériels;  dp  dé* 
partemept» 

Mais  je  n'ai  pas  tant  pour  bot.de  demander  la 
suppression  d'un  mélange  bûarre,  que  d'attaquer 
deujc  autnep  abus  fort  graves.  «  :  A 

Le  premier  résulte  de  la  modicité,  de  certains 
traitemens.  Croira-t-on  qu'il  y  a  danp  las  prisons 
de  la)  Seine  des  eniplf  yés  auxquels  on  .dqme  6  et 
floofft  par  an?  Comment  veut-on  qu'ils  rivjenti? 
fin  agûsaqt  ainsi  Ton  compromet,  donc  iion«senf 
lementle  sçnqce,  mais  encore  l'on  expose  lesmab» 
hevreux  à ,  de  bontenses  tentations.*  Ci*  Jà  php6 
qu'ailleurs  les  occasions,  de  faire  .asti  «otit  fré»- 
qoentes*  Jo  voudrais,  par  conséquent,  qùel'oji 
allouât  de  i,  200  à  i,4oofiv  à  des  gardiens  *qni 
sont  obligés  dé  veiller,  le  jour  et  la  nuit  a  ftéur  feux 
presquo  pas  de  repos,  dè&alaraneaeontinucUes^qt 
la  vie  la  pin*  pénible  ;  an  -moins  »onî  serait  sûr  de 
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n'avoir  que  des  individus  irréprochables  et  com- 
prenant la  gravité  de  leurs  fonctions. 

Un  second  abus  non  moins  révoltant,  c'est  l'exis- 
tence de  divers  agens  de  surveillance  des  prisons 
ayant  des  titres  plus  ou  moins  pompeux,  ne  servant 
à  rien ,  et  dévorant  à  eux  seuls  près  de  3o,ooo  fr .  ; 
jadis  ils  en  consumaient  davantage  quand  ils  avaient 
pour  chef  M.  Bonneau ,  si  célèbre  dans  la  congré- 
gation ,  à  la  poste ,  à  la  Cour  et  à  la  Quotidienne. 
Il  était  d'abord  simple  employé  k  t  ,200  fr.;  bien- 
tôt après  ses  appointemens  réunis  formèrent ,  as- 
sure-t-on,  on  capital  annuel  de  plus  de  6o,ooofr.: 
il  eut  voiture,  maison  et  livrée  ;  il  tenait  même  pé- 
riodiquement un  conseil  composé  des  directeurs 
de  toutes  les  prisons  de  la  Seine ,  et  il  le  présidait 
avec  beaucoup  de  solennité. 

Il- n'y  avait  là  que  du  ridicule;  mais  ce  qui  était 
fort  sérieux ,  c'était  l'argent  immense  qu'il  dépen- 
sait dans  son  inspection  générale.  Il  en  avait  fait 
comme  an  petit  ministère. 

Et  cependant  il  y  a  à  la  préfecture  un  bureau 
des  prisons  qui  est  chargé  de  surveiller  toutes  les 
parties  du  service  et  qui  reçoit  des  rapports  jour- 
naliers. De-là  partak  jadis  un  employé  modeste 
qui  allait  recevoir  les  réclamations  des  prisonniers, 
«t  qui  touchait  2,000  fr.  environ.  Il  a  suffi  pendant 
plus  de  trente  ans.  L'inspecteur-général  est  donc 
une  véritable  superfétation. 

M.  Bonneau  est  tombé  avec  H.  Delaveau,  et  ce- 
pendant son  administration  a  subsisté;  toutefois 
on  a  essayé  d'en  réduire  un  peu  la  dépense.  Mais 
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pourqnei  ne  pas  la  supprimer  lout-à-fait?  Car  elle 
ne  sert  à  rien ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  VI. 

DBS  EMTLCmU  M  LA  PETIT!  VOniB. 

Les  employés  de  la  petite  voirie  coûtent  à  la 
ville  près  de  ftOfOoe  fr. ,  et  cependant  il  n'y  a  que 
deux  architectes  et  un  fort  petit  nombre  d'inspec- 
teurs sous  leurs  ordres. 

Ainsi ,  qu'ils  travaillent  ou  non ,  ils  ne  reçoivent 
pas  moins  leurs  appointements;  or  les  occasions  de 
déplacement  pour  eux  sont  fort  rares  :  car  il  y  a 
peu  de  maisons  ou  de  parties  de  construction 
menaçant  raine ,  que  les  propriétaires  ne  se  .hâ- 
tent, dans  leur  propre  intérêt,  de  garantir,  en 
prenant  les  mesures  de  conservation  que  l'usage 
indique. 

Mais,  d'un  autre  côté,  avec  des  architectes  fixes, 
que  de  fraudes  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  !  Qui  de 
nous  n'a  vu  des  édifices  condamnés  par  l'œil  de 
tous  les  passans ,  subsister  et  braver  sans  cesse 
l'indignation  publique?  Quelle  main  tenait  ainsi 
ces  rijines  suspendues  sur  nos  tètes  ?  Voilà  ce  que 
Ton  se  demandait  avec  étonnement. 

Pour  moi ,  je  crois  que  Ton  arriverait  à  une 
grande  économie  en  même  temps  qu'à  une.  justice 
plus  exacte ,  en  confiant  la  surveillance  de  la  pe- 
tite voirie  aux  commissaires  dans  leurs  quartiers 


1 
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respectifs  <f%\h  4onbatssent  ki*n.  En  cas  de  rfpxrte  ', 
et  si  le  pécçcriétairfcoèat  estait  le  péril  ,  on  (Kta**- 
rait  nommer  un  architecte,  qui  visiterait  et  ferait 
son  rapport.  Appelé  pour  une  fois  et  subitement, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  craindre  qu'il  pactisât. 
Quant  à  ses  honoraires ,  ils  lui  seraient  payés 
selon  un  tarife*  iPaprès  cbaqtae  opération,  par  le 
particulier  qui  y  aurait  donné  lieu ,  car  chacun 
dbit  repûùdvedéaesfaibk, 

•.  PecéUecnanièrt^la^omméteiDpl^y-et  àla  s^lde 
seiikides  cmployé&'dq  la  petite  voirie  serait  épat*-» 
gnée.  Que  d'autres  économiet^brateiit  ëittdrte  fttfr 
siblea  a¥tc*de  la,  franchise  •  tti  de  «la1  ptobité  ? 

,    ,  •:  .       :   .  m  •    •  .,•:   it*  <:>••."    t. 

.  CHAPITRE  VII. .        ,   „..    ,     , 

'.'.:».-     4fa  céititafa'fcB'âJàirafart. 

11  y  a  un  conseil  de  salubrité,  composé  dte,ftleuf 
raembresy  >  est  1  établi  fawprè  s iJéJa  prtfettoite'èè  j>o- 
lîbeu  Ses  f opterions  ooBtistèblàteJfôttiirièf'k^  èkiittti^ 
dbs  terfdanft  à»iiM!mfcr}dafft'l*JAris  ètfti*ri1ste$  cottf» 
mwes  rurata'du 'départ èmènt^  de*  établissaient 
tels  que  fabriques  et  usitiefcyispBMpiibfeë  de  dôttt^ 
promettre  1*  tàretë  et  la -salubrité*  «tfr  tlottftiei'  sflrt 
avis.  Ses  appoifcteaaens  et  autres  accessoires  a'éHM» 
▼eut  à  i&,ooo  fr>  arartitrin*,  sans pàftler  des  frais  de 
yoiture  et  entres.  •  •  •    •>  •■  f  »  •» 

>Ua  tel  comité -est-éi  utile?  Je  un  le  croîs  pas;  car 
lee  demandes  pour  ouvrir  certafas  ateliers  datogë- 


—  191  — 

mus  sont  fort  rares.  QtAm  compte  beuienteni  le 
petit  noqibre  de  ;ceu&  qui.  existent»  Voilà  doue*  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  neuf  sinécures*  Ah  1  si 
Ton  savait  combien  il  y  en  a  d'autres  encore  qui 
se  cachent  sous  les  plus  nobles  prétextes  ? 

Le  conseil  dfr  salubrité  n'ettpa»AHilement  oisif 
pendant  les  neuf  dixièmes  de  Tannée,  mais  en  outre 
sa  création  publique  présente  les  plus  graves  in— 
convéniens.  L'homme  qui  tremble  pour  son  éta- 
blissement, dans  lequel  des  accidens  ont  éclaté, 
ou  celui  qui  en  veut  ouvrir  un  ,  sans  s'inquiéter 
s'il  incommodera  où  fera  satitet»  ton  voisinage,  ne 
peut-il  chercher  4  lircQqvçptf  ]çs  citoyens  qu'il 
sait  d'avance  être  chargés  de  prononcer  sur  la 
qirtstkmrdesidftagers  ?  Pout  moi  *  *afes  vouirôHn- 
sulte*  à  qui  que  qe  aèit,  je  dirbi  que  je  n'aime  ptip 
les  experts  permanent  car  ils  finissent  par  *****- 
tracter  de  funestes  habitudes*.  *.  *,  .  .       '.    >    ; 

Que  n'iihitfe4-tqn  le,  Justice?  Pour  4>l>a<|tie  affaire 
qui  epige  les  lunnènestfao  irt  q**4w«*jiie  V  jett* 
désigna  \m  hotayae,  spécial*  et  ,feHe  «rébompeme 
son  travail  d'après  nn  tarif  fi*e*    !  |r| 

D'un  autce  oot<?%  pourquoi  r*dMtl)islMf}qi>jsu(l» 
porteratt  rr  elle  If*  frais  4e  Topétbtîoh,  4ei*4afl*[* 
reconocntré  i'il  )f  a;  ott  ito*f  «dft&gqr  daris  la  .fermer 
t*on  d'un  établisaémeot  ?  C'est,*»  propriétaire  rqui 
sollicite  et  qui  profitera,  a, pfty^.iQ«e,ratrtiHjUêv 
dans  un  moment  d'<si'geitt>e¥  appelle/ ^.«M^ 
pour  donne*-  les  pi'emterf  sojrtsà  **d  honlme  qui,  a 
été  frappé  subitement  d'uwJbdfaproititfn  gflajve  et 
sur  la  voie  publique ,  le  malade  en  sera-H-iii  ,nao*o$ 


—  102  — 

tenu  de  rembourser  les  frais  auxquels  ces  secours 
nécessaires  auront  donné  lieu?  La  comparaison 
ici  est  exacte. 


TAOXftXàMS  aiTIlISS. 

DB   LA   FORCE   MILITAIRE   ET  SPECIALE   ATTACHEE 
A   LA   PRÉFECTURE   DB   POUCE. 


CHAPITRE   I*. 
00  CORPS  BBS  FOMFItftS. 

Nul  *  assurément ,  ne  songe  à  contester 
pensable  nécessité  du  corps  des  pompiers  à  Paris. 
Mais  son  organisation  actuelle  ne  recèle-t-elle  pas 
de  graves  inconv^iiens  ? 

D'abord,  il  coûte  annuellement  près  de5oo,ooof. , 
et  c'est  beaucoup.  D'autre  part ,  les  pompiers , 
comme  chacun  le  sait,  reçoivent,  de  tous  les  éta— 
blissemens  qu'ils  sont  chargés  de  surveiller  dans 
Paris  ,  des  indemnités  qui ,  après  tout ,  sont  prises 
dans  la  poche  des  habitans ,  et  qui  élèvent ,  sans 
contredit ,  la  dépense  au-delà  du  double.  Dans  les 
comptes  cependant ,  on  ne  voit  jamais  figurer  ces 
allocations  qui  sont  certaines,  et  Ton  feint  de 
s'extasier  devant  la  médiocrité  du  chiffre  du  bud- 
get. Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  garde  des  théâtres  était 
gratuite,  les  particuliers  paieraient-ils  leurs  places 
aussi  cher  ? 
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En  lÔti,  le  corps  n'était  que  de  cinq  cent 
soixante-seize  hommes  divisés  en  quatre  compa- 
gnies :  précédemment  il  était  même  plus  faible 
encore  ;  et  il  suffisait.  Pourquoi  a-t-il  donc  été 
augmenté  et  se  compose-t-il  de  six  cent  trente-six 
hommes  au  moins? 

C'était,  jadis,  un  corps  presque  civil,  formé 
d'ouvriers  intelligens  et  exercés  dans  certains  états 
qui  exigent  du  courage,  du  sang-froid,  et  l'habi- 
tude de  monter  sur  les  toits  et  sur  tous  les  points 
qui  présentent  le  plus  de  dangers.  Napoléon,  le  pre- 
mier, voulut  en  faire  absolument  un  régiment, 
et  on  conçoit  sa  pensée  ;  car  sous  lui  tout  subissait 
une  organisation  militaire.  Encore  quelques  années 
de  sa  domination ,  et  la  France  entière  aurait  été 
Caser  née  et  disciplinée. 

On  fit  donc  un  fort  bataillon  de  pompiers  que 
Ton  soumit  à  une  règle  sévère;  on  espérait  plus 
tard  les  employer,  soit  comme  artilleurs,  soit 
comme  sapeurs ,  soit  comme  soldats  du  génie.  Que 
de  corps  spéciaux  ont  été  ainsi  formés  à  Paris,  aux- 
quels on  avait  promis  une  garnison  perpétuelle, 
et  qui  ont  été  un  beau  matin  combattre,  soit  en 
Espagne ,  soit  en  Pologne  ?  Les  dragons  de  Paris  et 
ses  deux  régi  mens  blancs  ont  ainsi  péri  près  de 
Dantzikc. 

Que  l'on  devine  actuellement  ce  que  fit  d'abord 
Napoléon  avec  le  corps  des  pompiers  auquel  il 
avait  donné  une  organisation  tout-à-fait  militaire, 
et  dont  il  avait  changé  le  nom  un  peu  civil  de 
gardes  en  celui  plus  guerrier  de  sapeurs?  Il  lui 

i3 
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donna  d'abord  un  lieutenant-colonel;  il  voulut 
ensuite  lui  imposer  un  colonel.  Qui  choisira- t-il  ? 
Devinez  ?  Le  préfet  de  police  lui-même.  Il  l'insti- 
tua  donc  comme  commandant  suprême,  et  il  lui 
attribua  tous  les  droits  d'un  chef  réel  de  régi- 
ment. 

Ainsi ,  voilà  un  magistrat  civil  à  la  tête  d'une 
troupe  de  soldats.  Et  le  premier  colonel  des  sa- 
peurs-pompiers fut  M.  Pasquier,  alors  préfet  de 
police,  qui  dut  bien  rire  en  apprenant  l'idée  de 
son  maître.  Effectivement  l'état-major  vint  s'établir 
à  coté  de  lui,  et  les  militaires  furent  renfermés 
dans  quatre  casernes ,  sur  le  quai  des  Orfèvres ,  rue 
du  Vieux-Colombier,  rue  de  la  Paix  et  rue  Culture- 
Sainte-Catherine. 

Mais  cette  organisation  guerrière  convient-elle 
parfaitement?  Ne  serait-il  pas  plus  k  propos,  en 
diminuant  le  nombre  des  pompiers ,  si  on  veut  ab- 
solument les  caserner,  de  les  placer  auprès  des 
douze  mairies  de  Paris?  Là  du  moins  on  les  aurait 
sous  la  main,  et  on  ne  serait  pas  exposé  à  attendre 
long-temps  des  secours,  comme -on  Ta  vu  trop  sou- 
vent, et  à  raison  des  distances. 

Ensuite  ne  pourrait-on  ramener  le  nombre 
des  pompiers  au  chiffre  de  i8n  pour  le  moins, 
au  nombre  de  quatre  cents,  par  exemple?  Débar- 
rasses de  factions  militaires  à  la  porte  des  casernes 
et  dans  d'autres  lieux,  ils  suffiraient.  Conçoit-on 
ce  que  serait  une  pareille  troupe  opérant  dans 
un  incendie,  événement  assez  rare  heureusement , 
et  secondée  par  la  garde  nationale,  la  ligne  et  les 
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citoyens  ?  Car  alors  tout  le  monde  travaille  et  aide. 

Quant  à  l'organisation  militaire,  elle  a  été  con- 
damnée par  le  peuple ,  qui  a  arraché  aux  pompiers 
des  armes  dont  ils  avaient  été  sur  le  point  de  faire 
un  terrible  usage  dans  nos  grandes  journées.  Qu'on 
se  rappelle  qu'une  forte  partie  du  corps  avait  été 
appelée  à  la  préfecture  de  police  et  mise  en  ba- 
taille :  et  alors  nul  ne  songeait  à  incendier  non  plus 
qu'à  piller;  on  se  battait,  voilà  tout.  Que  Ton  se 
souvienne  aussi  de  cette  scène  qui  éclata  quelques 
jours  après  la  victoire,  quand  le  lieutenant-colo- 
nel se  présentant  devant  sa  troupe ,  sur  la  place 
Vendôme,  fut  accueilli  par  des  vociférations,  et 
faillit  être  massacré  par  ses  propres  soldats  qui 
l'accusaient,  à  tort  sans  doute,  d'avoir  voulûmes 
conduire  contre  les  citoyens.  Que  l'on  n'oublie  pas 
enfin  ces  réclamations  énergiques  et  violentes  de 
divers  individus,  qui  se  plaignaient  dernièrement 
d'avoir  été  sacrifiés,  parce  que,  sous  l'habit  d'uni- 
forme ,  ils  avaient  senti  leur  cœur  incliner  pour 
nous ,  et  qu'ils  s'étaient  ralliés  à  notre  cause.  Aussi, 
presque  tous  les  militaires  du  bataillon  ,  pour 
expier  la  fatalité  de  la  position  affreuse  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  engagés  malgré  eux,  ont 
couru  à  Rambouillet ,  montés  sur  des  canons  con- 
quis par  le  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  n'a  plus  de  fusils,  et 
on  n'osera  peut-être  jamais  les  lui  rendre.  A  quoi 
serviraient-ils  en  effet  à  des  pompiers  ?  Ce  sont  des 
haches,  des  cordes,  des  échelles  et  des  instrumens 

propres  à  éteindre  les  incendies,  qu'il  leur  faut. 

i3* 
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Encore  une  fois ,  que  signifie  pour  eux  une  orga- 
nisation tout-à-fait  militaire? 

Enfin ,  n'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  ramener 
davantage  les  pompiers  au  but  de  leur  institution  ? 
Car  ils  n'ont  été  créés  que  pour  être  des  citoyens 
plus  hardis  et  dévoués  dans  les  calamités  publiques. 
Je  voudrais  donc  qu'il  leur  fût  loisible  de  se  ma- 
rier ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  une  multitude 
de  formalités,  comme  aujourd'hui,  afin  d'obtenir 
la  permission  de  leurs  chefs.  Que  ceux-ci  soient 
consultés,  rien  de  mieux;  mais  qu'ils  empêchent 
arbitrairement  une  union  par  dés  considérations 
de  services,  de  pauvreté  ou  de  rang,  voilà  ce  que 
je  ne  puis  concevoir.  Que  tous  les  hommes  soient 
aussi  logés  avec  leurs  femmes  dans  les  casernes ,  et 
l'on  aura  des  pompiers  qui  comprendront  toute 
l'importance  de  leurs  obligations  et  se  conduiront 
avec  sagesse.  Jetez  les  yeux  sur  les  gendarmes  dans 
les  départemens  ;  presque  tous  sont  époux  et  pères 
et  se  comportent  avec  modération.  On  n'a  presque 
jamais  contre  eux  de  vrais  sujets  de  reproches;  en 
effet,  ils  sont  prudens  autant  par  raisonnement  que 
par  position. 

Veut-on  savoir  aussi  pourquoi  lant  de  plaintes 
se  sont  élevées  contre  les  pompiers?  Ce  sont  mal- 
heureusement, trop  souvent,  des  jeunes  gens  sans 
état  qui,  par  amour  de  la  Capitale,  se  sont  engagés; 
ils  trouvent  commode  d'entrer  dans  un  corps  qui 
a  peu  de  besogne,  qui  est  bien  payé,  et  qui  ne  quitte 
jamais  Paris,  centre  des  plaisirs.  Nous  sommes  cer- 
tes loin  du  temps  où  les  hommes  qui  dépendaient 
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de  ce  corps  étaient  tous  des  ouvrier*  industrieux, 
et  remplissaient  les  intervalles  de  leurs  services  par 
l'exercice  de  différens  métiers.  Il  y  a  même  eu , 
à  une  époque ,  divers  fainéans  qui ,  ld  plupart  du 
temps,  étaient  occupés  exclusivement  de  leur  toi- 
lette, et  qui  entretenaient  des  liaisons  avec  dés 
fexnmes  plus  ou  moins  aimables.  La  galanterie  de 
ces  pompiers  était  presque  devenue  fameuse,  et 
Ton  disait  vulgairement  qu'ils  recevaient  une  haute 
paie  de  F  amour. 


CHAPITRE  IL 

DB  LA.  GABDE  MUNICIPALE. 

Qui  dit  garde  municipale,  dit  gendarmerie  de 
Paris  ;  car  je  ne  me  laisse  pas  abuser  par  les  mots  : 
je  vais  de  suite  au  fond  des  choses,  et  je  tâche  d'en 
rapporter  la  vérité. 

Ici,  malgré  la  différence  du  nom  et  de  la  couleur 
de  quelques  parties  de  l'habit,  l'identité  des  deux 
corps  est  absolue  et  parfaite.  Même  organisation , 
même  composition,  même  nombre,  même  arme- 
ment. Obligations  pareilles,  services  égaux,  et  pour 
commandant  suprême  et  exclusif,  le  préfet  de  po- 
lice comme  par  le  passé.  Ce  fut  encore  M.  Pasquier 
qui  fut,  au  commencement  de  t8i3,  nommé  pre- 
mier colonel  de  la  gendarmerie  de  Paris,  et  ici  ce 
grade  ne  fut  pas  une  vaine  fiction.  Qu'on  lise  le  dé- 
cret d'institution  qui  n'a  point  été  abrogé ,  et  au- 
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quel  toutes  les  ordonnances  subséquentes  se  rap- 
portent ,  et  on  verra  un  grave  magistrat  proclamé 
chef  véritable  d'une  troupe  de  soldats.  Il  passe  donc 
des  inspections ,  a  le  drapeau  chez  lui ,  et  jouit  de 
toutes  les  prérogatives,  comme  il  remplit  tous  les 
devoirs  d'un  commandant  militaire.  Il  a  fait  beau 
voir  ensuite  MM.  Del  a  veau  et  Marigin  passant  des 
revues,  et  visitant  le  sac  d'un  fantassin,  ou  le  porte- 
manteau d'un  cavalier.  M.  Vivien  est  donc  aussi 
colonel. 

Une  telle  organisation  est  ridicule.  Si  du  moins 
elle  n'était  que  plaisante!  Mais  elle  n'a  pas  été  faite 
malheureusement  pour  nous  amuser  ;  elle  a  eu  un 
but  politique  qui ,  je  puis  le  dire ,  était  affreux  et 
infernal.  On  a  voulu  mettre  dans  les  mains  d'un 
préfet  de  police  une  force  redoutable  dont  il  use- 
rait, selon  les  inspirations  du  pouvoir.  M.  Delaveau 
commandait  donc  les  gendarmes  lors  des  massacres 
de  la  rue  Saint-Denis,  et  ceux-ci  n'exécutèrent  pas 
d'eux-mêmes  des  charges  meurtrières.  M.  Mangin 
était  aussi  leur  chef  suprême  au  moment  où  les  or- 
donnances de  juillet  parurent;  il  essaya  de  les  lan- 
cer les  premiers  sur  le  peuple ,  et ,  s'ils  ne  se  livrè- 
rent pas  au  carnage,  c'est  que  leur  bon  sens  (ce  ne 
sont  pas  des  jeunes  gens  )  leur  montra  de  suite  que 
la  colère  nationale  était  montée  à  son  comble,  et 
allait  tout  emporter  :  ils  se  retirèrent.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  l'écrire  ,  et  je  n'ai  point  été  démenti  : 
quatre  hommes  seulement  ont  péri;  deux  sur  le 
Pont-au-Change,  dans  une  embuscade  de  citoyens 
cachés  derrière  la  fontaine  du  Marché  aux  Fleurs , 
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el  les  autres  isolément ,  et  en  brdonnances.  Voilà 
la  vérité  exacte  recueillie  de  la  bouche  des  hommes 
du  corps  même. 

Et,  pour  en  revenir  à  l'organisation,  conçoit-on 
dans  une  ville  libre  une  troupe  de  dix-huit  cents 
hommes  environ ,  et  sans  parler  des  pompiers,  qui 
étaient  des  gendarmes  au  petit  pied,  ne  connaissant 
qu'un  préfet ,  ne  relevant  que  de  lui ,  et  n'obéis- 
sant qu'à  ses  ordres  ?  Ce  colonel  civil  peut  donc , 
un  matin,  s'il  le  veut,  se  faire  proclamer  roi 
ou  dictateur  à  la  tète  de  janissaires  qui  ne  doivent 
jurer  que  par  lui.  Il  ne  le  fera  pas  :  soit.  Mais 
ne  peut-il ,  pour  le  compte  de  l'autorité  souve- 
raine, si  elle  voulait  être  oppressive ,  entreprendre 
des  choses  funestes  à  la  liberté  ?  Dans  dès  temps  de 
divisions  intestines,  de  partis,  de  factions,  n'a-t-il 
pas  la  faculté,  en.  se  portant  d'un  côté  ou  de  l'autre 
avec  ses  baïonnettes,  de  jeter  un  poids  redoutable 
dans  la  balance  ?  Ces  hypothèses  n'ont,  certes,  rien 
d'invraisemblable,  après  les  terribles  expériences 
par  lesquelles  nous  avons  passé. 

Ah  !  si  Ton  devait  créer  un  corps  entièrement  égal 
k  celui  de  la  gendarmerie  de  Paris ,  ne  valait-il  pas 
mieux  conserver  celui-ci?  Du  moins  on  se  serait 
évité  la  dépense  énorme  d'une  organisation  nouvelle 
et  complète.  Je  suis  prêt  à  gager  que  plus  de  deux 
millions  ont  déjà  été  employés  seulement  en  achats 
de  chevaux  et  d'effets  d'habillement. 

Et  quel  argent  a-t-on  pris  pour  cet  équipement  ? 
La  réserve  des  anciens  gendarmes,  leur  fonds  de  re- 
tenue. ,  des  sommes  qui  leur  appartenaient ,  qu'ils 
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réclament,  el  qu'il  faudra  bien  leur  rendre  un  jour  * 
quoique  diminuées  par  (Tau très  dispositions  qui, 
plus  tard ,  seront  éclaircies. 

Pendant  ce  temps ,  ces  militaires  quittaient  des 
débris  de  nos  vieilles  armées ,  dont  pas  un  ne  comp- 
tait moins  de  quinze  ou  vingt  ans  de  service  *  et 
qui  n'avaient  d  autre  tort  que  d'avoir  eu  de  mauvais 
chefs,  étaient  comme  proscrits;  on  les  chassait  de 
Paris.  Sait-on  bien  comment  ils  se  sont  vengés  ?  Us 
forment,  depuis  la  révolution  de  juillet ,  deux  corps 
redoutables  qui  occupent  Rennes  et  Angers.  De  ces 
points  partent,  chaque  jour,  des  détaehemens  com- 
posés d'hommes  expérimentés  et  braves ,  qui  ex- 
plorent tous  les  points  menacés,  poursuivent  les 
bandes  naissantes  de  révoltés,  el  empêchent  ainsi, 
dans  l'Ouest,  )a  guerre  civile  de  prendre  de  grands 
développemens.  Voilà  les  services  qu'ils  rendent  sans 
se  plaindre ,  sans  murmurer ,  sans  se  vanter  $  atten- 
dant que  la  justice  nationale  les  absolve.  Et  quel 
mal  ont-ils  fait?  Aucun.  Je  le  répète,  parce  que  j'ai 
eu  occasion  d'étudier  à  fond  leur  conduite  :  de 
toutes  les  troupes  engagées  dans  Paris ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ait  moins  agi  militairement  pendant  la 
grande  bataille  de  Paris. 

Quels  sont,  au  reste,  leurs  successeurs,  leurs  héri- 
tiers, leurs  légataires?  Leur  a-t-on  donaé  du  moins 
pour  remplaçant  des  soldats  éprouvés?  Il  a  fallu 
déjà  vingt  fois  renouveler  la  garde  municipale  :  des 
mauvais  sujets,  des  fainéans,  et  jusqu'à  des  hommes 
repris  des  tribunaux  s'étaient  présentes  ,  et  avaient 
brigué  l'honneur  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  Capitale* 
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Nul  ne  l'ignore,  quoi  que  soit  le  soin  qui  ait  été  ap- 
porte pour  dissimuler  une  foule  de  réceptions,  et  les 
expulsions  qui  ont  dû  en  être  la  suite*  Que  d'efforts, 
que  de  temps  et  que  de  dépenses  il  a  fallu  pour  ar- 
river à  une  épuration ,  et  présenter  une  troupe  un 
peu  appropriée  à  sa  mission?  Encore  chaque  jour 
l'élimination  continue.  Mais  comment  avait-on  été 

4 

amené  à  cet  épouvantable  embarras?  Parce  que 
d'avance,  et  par  de  molles  considérations,  on  s'était 
imposé  la  condition  de  rejeter  tout  homme  qui  au- 
rait servi  dans  la  gendarmerie ,  ou  même  dans  h 
carde  royale»  Comme  si  de  simples  soldats  devaient 
être  responsables  des  fautes  de  leurs  officiers! 
Comme  si  pour  une  arme  particulière  on  n'avait 
pas  besoin  d'hommes  spéciaux  !  Comme  s'il  ne  fal- 
lait pas,  pour  faire  la  police  d'une  grande  ville, 
avoir  devant  soi  de  l'expérience  et  un  certain  nom- 
bre d'années  de  service  1  De  telles  fonctions  sont 
comme  une  vétérance.  Le  gendarme ,  à  la  vérité  * 
est  encore  militaire,  mais  il  est  redevenu  aussi  ci- 
toyen :  il  ne  joue  donc  pas  avec  ses  armes  ;  il  est 
prudent,  et  il  se  montre  presque  toujours  calme  et 
modéré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quels  grands  services  a  donc 
rendu  la  garde  municipale?  Oq  n'a  pu  pendant 
long-temps  la  présenter  devant  les  groupes;  car 
elle  manque  de  cette  confiance  qui  oait  du 
temps,  et  elle  songe  à  l'ancienne  gendarmerie  ;  la 
garde  nationale  seule  est  et  sera  pendant  long- 
temps en  état  de  braver  les  insurrections ,  de  les 
combattre,  4e  les  vaincre,  car  celle-ci  puise  dans 
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son  institution  une  force  morale  qui  manquera 
toujours  à  un  corps  soldé  et  militaire,  quelque 
soit  son  dévouement. 

A-t-on  du  moins  restreint  la  dépense  annuelle  de 
la  garde  municipale ,  de  manière  qu'elle  fût  moin* 
dre  que  celle  de  la  gendarmerie  de  Paris  ?  Lqin  de 
là ,  on  a  plutôt  songé  à  l'augmenter.  Ainsi  le  pre- 
mier corps  n'avait  pas  d$  lieutenant-colonel,  ac- 
tuellement il  en  a  au  moins  un  ;  les  officiers  servaient 
tout  à  la  fois  pour  les  fantassins  et  pour  les  cava- 
liers, maintenant  il  y  en  a  pour  chaque  arme.  Par 
conséquent,  comme  on  consommait  naguère  la 
somme  énorme  de  2,i45,m  fr.  45  centimes  d'à— 
près  tous  les  budgets ,  on  doit  dévorer  davantage 
aujourd'hui  au  moyen  de  l'augmentation  de  Petat- 
major  et  des  chefs. 

Grand  Dieu  !  comprend-on  qu'il  y  a  au  monde 
un  corps  de  dix-huit  cents  hommes  environ ,  qui 
coûte  tant  d'argent  ?  Qu'on  parcoure  l'Europe  en- 
tière. 

Et  cependant ,  en  vérité,  à  quoi  sert  le  corps  lui- 
même?  Est-ce  lui  qui  déjoue  les  complots  ténébreux 
et  surprend  leurs  auteurs  ?  Saisit-il  du  moins  les 
malfaiteurs  dans  leurs  repaires  mystérieux?  Nulle- 
ment; pour  les  trames  comme  pour  les  crimes, 
on  avoue  généralement  qu'il  est  impuissant,  et 
qu'il  faut  des  agens  secrets  ou  des  traîtres.  Quant 
aux  émeutes,  il  est  d'origine  trop  fraîche  pour  les 
affronter ,  et  il  y  a  trop  peu  loin  de  la  révolution  de 
juillet  pour  qu'il  puisse  se  montrer  avec  un  succès 
absolu  dans  les  rassemblemens.  Il  ne  fait  donc  que 
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remplir  les  devoirs  habituels  des  corps  militaires; 
ainsi  il  monte  la  garde  sur  divers  points  et  exécute 
des  patrouilles.  Mais  un  régiment  de  ligne  à  beau- 
coup moins  de  frais,  à  trois  sous  par  jour,  n'en  ac- 
complit-il pas  autant? 

Et  que  Ton  daigne  considérer  que  la  garde  mu- 
nicipale comme  la  gendarmerie  reçoit  une  foule 
d'allocations  qui  augmentent  singulièrement  là 
dépense.  Les  hommes  sont  payés  dans  les  théâtres 
et  dans  tous  les  lieux  de  réunions  publiques  ou 
particulières  ;  partout  les  gratifications  leur  arri- 
vent inévitablement. 

Je  ne  connais  cependant  qu'un  petit  nombre  de 
postes  où  leur  présence  soit  utile.  Peut-être  con- 
viennent-ils dans  les  marchés  où  il  y  a  des  tumultes 
habituels,  et  au  milieu  desquels  la  force  publique 
doit  intervenir  avec  prudence,  réserve,  et  comme 
une  vieille  connaissance.  Peut-être  encore  ne  se- 
raient-ils pas  déplacés  à  la  porte  des  prisons  , 
quoiqu'on  ne  leur  en  donne  aucune  à  garder;  la 
troupe  de  ligne  les  occupe  toutes  et  suffit.  Reste 
donc  la  conduite  des  détenus  dans  l'intérieur  du 
Palais  de  Justice;  car  pour  y  arriver  ceux-ci 
voyagent  dans  des  prisons-voitures  qui  sont  soli- 
des, grillées  et  fermées.  Eh  bien!  les  gendarmes 
de  la  Seine ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  ou 
quatre-vingts,  remplissent  parfaitement  la  plus 
grande  partie  de  la  besogne  auprès  des  juges. 

Quant  à  la  police  des  audiences,  l'essai  de  la 
troupe  de  ligne ,  de  la  garde  municipale  et  de  la 
gendarmerie  a  été  fait;  toutes  ont  réussi.  Eteffecti- 
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renient,  de  quoi  s'agit-il?  De  ne  pas  laisser  entrer 
quand  les  salles  sont  pleines. 

À  Pégard  des  théâtres,  j'ai  remarqué  que  les 
baïonnettes  quelconques  déplaisaient  toujours.  On 
n'aime  pas  à  les  voir  à  la  porte  d'un  lieu  ou  Ton 
vient  pour  s'amuser;  elles  irritent  et  amènent  aussi 
des  freissemens»  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  la  po«- 
lice*  à  l'entrée  et  i  la  sortie  des  spectacles  *  fui  faite 
par  des  sergens  de  ville  qui  iraient  et  viendraient , 
et  qui  n'auraient  pas  l'air  de  monter  la  garde>, 
comme  devant  une  citadelle  eu  une  prison  ? 

Cependant  restent  les  processions  (je  parle  de 
celles  du  bœuf  gras,  car  it  n'y  en  aura  plus  d'au- 
tres )>  les  revues  et  les  autres  cérémonies  publiques 
pendant  lesquelles  on  mettait  sur  pied  tonte  la 
gendarmerie  de  Paris  afin  de  contenir  la  foulé 
et  d'assurer  la  tranquillité  publique;  Mais  des  haies 
de  soldats  ordinaires  ne  suffiront-elles  pas  pour  ga- 
rantir les  gens- à  pied,  et  des  cavaliers  de  ligne  ne 
pourront-ils  faire  ranger  les  voitures?  Ne  suppo- 
sons dope  pas  nos  militaires  si  simples  qu'ils  ne 
puissent  exécuter  la  moindre  consigne. 

Je  désire  donc  la  suppression  absolue  dé  la 
garde  municipale  ,  etj'ai  dit  mes  motifs.  Quelques 
sergens  de  ville  de  plus,  une  légère  augmentation 
dan*  la  compagnie  de  gendarmerie  de  la  Seine , 
et  la  police  des  prisons,  des  marchés  et  du  Palais 
serait  complète»,  On  épargnerait  donc  ainti  plus 
de  2,000,000  de  fr.  Une  telle  considération  estHelle 
à  dédaigner? 

Mais  f  entends  d'ici  les  exclamations  des  gens  qui 
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prennent  part  au  budget'  de  la  Ville  qui  offre  un  si 
splendide  banquet;  on  me  taxera  de  désofgan da- 
teur,  d'anarchiste,  de  mauvais  citoyen /cependant 
j'aurai  dit  la  vérité.  La  garde  municipale  est  inutile 
puisque  tous  les  corps  de  la  ligne  peuvent  la  rem- 
placer et  faire  son  service  concurremment  avec  elle, 
comme  elle,  aussi  bien  qu'elle,  et  à  raison  de  trois 
sous  par  jour.  Elle  est  d'ailleurs  un  reste  do  des- 
potisme impérial,  et  un  instrument  qui,  dans  des 
mains  perfides,  peut  devenir  dangereux.  Enfin 
«'est-ce  pas  un  corps  d'élite  et  privilégié?  Et  je  ver* 
rai  toujours  avec  peine  une  distinction  quelconque 
entre  les  militaires  français  comme  entre  les  ci- 
toyens. 

Mais  je  ne  réussirai  pas,  certes,  aujourd'hui  ;  il  y 
a  des  hommes  qui  obstruent  les  avenues  du  pou- 
voir, et  qui  empêcheront  que  je  sois  apprécié,  ou 
seulement  entendu.  On  aime  tant  k  se  traîner  sur  les 
usages  antiques,  à  se  répéter,  et  à  singerie  vieux  !  La 
garde  municipale  restera  donc,  et  dévorera  des  mil-* 
lions  pendant  quelque  temps  encore  ;  car  nous  ai- 
mons beaucouples  baïonnettes:  il  n'y  a  même  pas  de 
bonnes  fêtes  sans  elles ,  comme  on  dit.  Si  on  osait,  il 
y  aurait  de  l'artillerie  jusqu'à  la  porte  des  réunions 
publiques  i  Chez  noys,  nous  prétendons  être  bien 
libres,  et  nous  ne  saurions  faire  un  pas  sans  trouver 
une  sentinelle ,  et  sans  entendre  une  voix  rude  qui 
nous  crie  :  «  On  ne  passe  pas  !  »  Nous  avons  le  goût 
de  la  liberté  et  aussi  l'habitude  des  menottes. 

Cependant,    ne    serait- il    pas   possible  d'ao- 
commoder  provisoirement  la  garde  municipale  à 
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dos  moeurs  politiques  et  aussi  à  notre  bourse  ? 

D'abord,  les  officiers  supérieurs  et  autres  ne  sont- 
ils  pas  trop  payés  ?  Je  voudrais  qu'ils  eussent  seu- 
lement le  traitement  ordinaire  de  la  gendarmerie 
des  départemens  ,  avec  une  augmentation  fixe  et 
légère,  à  raison  de  l'accroissement  des  dépenses  et 
du  plus  cher  vivre  à  Paris.  Or,  leur  solde  à 
Paris  est  actuellement  presque  double  de  celle  de 
l'arme  correspondante  en  province. 

Secondement ,  le  nombre  des  officiers  ne  doit-il 
pas,  dans  tous  les  cas,  être  considérablement  res- 
treint ?  Un  colonel  pour  le  corps ,  un  capitaine  par 
compagnie;  voilà  ce  qui  suffit  réellement  au  service. 
A  quoi  bon,  en  effet,  ces  Jieutenans-colonels  qui 
sont  sans  fonctions  si  leur  supérieur  administre? 
Pourquoi  des  chefs  d'escadron  ou  de  bataillon ,  et 
des  majors,  qui  ne  sont  que  des  intermédiaires  pour 
transmettre  des  ordres,  et  qui,  par  conséquent ,  en 
retardent  toujours  l'exécution?  En  quoi  seraient 
utiles  des  adjudans-majors  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  machines  à  communications?  De  même  des 
lieutenans,  puisque  fort  rarement  les  hommes  mar- 
chent par  forts  détachemens ,  à  raison  de  la  nature 
de  leurs  travaux. 

On  a  donc  voulu  appliquer  à  la  gendarmerie  les 
règles  des  corps  ordinaires,  oubliant  que  celle-ci  est 
disséminée,  fractionnée  à  l'infini ,  et  qu'elle  n'agit 
que  par  individus.  Ah  !  certes ,  que  dans  un  régiment 
qui  va  au  feu ,  que  l'on  rompt  selon  les  besoins ,  que 
l'on  divise  sans  cesse  pour  des  ca6  urgens  et  tem- 
poraires, il  faille  des  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
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dron,  des  adjudans-majors ,  des  capitaines,  des 
lieutenans  et  d'autres,  je  le  conçois,  puisque  Ton 
combat  parfois  par  compagnies,  par  cjétache- 
raens  et  par  pelotons*  Mais  dans  une  arme  spé- 
ciale, civile,  paisible,  une  telle  multiplication  de 
grades  ne  sera  jamais  que  du  luxe.  Que  Ton  veuille 
bien  réfléchir,  et  Ton  me  dira  si  véritablement,  à 
Paris,  on  n'est  pas  obligé  de  créer  de  remploi  pour 
occuper  un  peu  la  plupart  des  officiers  :  on  s'amuse, 
par  exemple,  à  faire  monter  la  garde  aux  derniers; 
pour  les  précédens,  ils  n'ont  jamais  eu  de  besogne 
sérieuse ,  et  on  ne  les  voit  que  les.  jours  de  céré- 
monie et  avec  des  costumes  resplendissans. 

Je  voudrais,  en  troisième  lieu,  que  le  commande- 
ment de  la  garde  municipale  ne  fût  pas  dans  les 
mains  du  préfet,  mais  de  son  chef  militaire  seul.  Sans 
doute,  cet  administrateur  devrait  avoir,  comme  tous 
les  autres  magistrats,  le  droit  de  la  requérir,  ainsi 
que  toute  espèce  de  force  publique,  et  elle  devrait 
obtempérer  à  ses  mandats  réguliers,  parce  qu'elle 
est  passive.  Il  n'a  donc  pas  besoin  du  gouverne- 
ment spécial  d'un  corps;  car,  en  cas  d'alarme,  tous 
les  militaires ,  et  même  les  citoyens ,  lui  doivent 
prêter  main-forte. 

Quatrièmement ,  la  garde  municipale  étant  ré- 
duite-à  six  cents  hommes,  tous  à  cheval,  je  désire- 
rais qu'elle  fût  divisée  en  détachemens  qui  se- 
raient casernes  à  la  préfecture,  et  auprès  des 
douze  mairies ,  et  placés  chacun  sous  le  comman- 
dement d'un  officier.  Pour  tous  les  cas  extraordi- 
naires, on  aurait  donc  une  force  particulière  dont 
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on  pourrait  disposer  au  besoin  ;  par  exemple ,  lors- 
que la  garde  nationale  ou  la  troupe  de  ligne  ne 
pourraient  convenir.  Il  y  a  parfois  des  commissions 
difficiles  qui  demandent  certains  hommes  :  les 
commissaires  de  police  et  la  Justice  auraient  ainsi 
des  militaires  spéciaux  sous  la  main ,  et  ceux-ci, 
logés  dans  le  voisinage  des  municipalités,  ne  seraient 
pas  tentes  d'oublier  leurs  devoirs  de  citoyens.  S'ils 
les  ignoraient,  ils  les  apprendraient  par  leur  con- 
tact habituel  avec  nous.  Sans  doute,  on  n'aurait  pas 
ainsi  de  superbes  escadrons ,  et  le  coup-d'œil  serait 
peut-être  choqué  quelquefois ,  en  supposant  que 
Ton  ne  parvienne  pas  à  maintenir  une  discipline 
exacte;  mais  on  serait  sûr  d'avoir  des  individus 
calmes,  tranquilles,  humains,  et  accomplissant  leurs 
pénibles  obligations  sans  rudesse  et  sans  emporte-* 
ment. 

Enfin  je  souhaiterais  qu'il  leur  fût  facile  de  con- 
tracter des  mariages  :  les  réglemens  actuels  sont 
trop  sévères ,  et  les  ctufs  qui  craignent  que  les  ha- 
bitudes militaires  ne  se  perdent  dans  le  ménage , 
ajoutent  encore  aux  difficultés;  on  refuse  impi- 
toyablement les  autorisations  sous  les  prétextes  les 
plus  futiles,  et  souvent  même  on  se  borne  à  dire 
non.  Cependant,  pour  moi,  je  serai  plus  tranquille 
quand  je  saurai  que  la  police  est  faite  plutôt  par 
des  pères  de  famille  que  par  des  jeunes  gens  vifs, 
impétueux,  et  dépassant  presque  toujours  le  but.  Je 
me  souviens  qu'en  1814 ,  à  la  barrière  de  Pantin  , 
j'ai  vu  un  corps-de-garde  composé  de  gardes  na- 
tionaux de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  qui  s'amusaient 


—  209  — 

à  donner  de  grands  coups  de  sabre  sur  les  arbres 
des  boulevards  extérieurs. 

QiTai-je  donc  prétendu  demander?  Oul'augmen 
tation  de  la  gendarmerie  de  la  Seine,  ou  treize  dé 
tachemens  de  gardes  municipaux  de  cinquante 
hommes  environ  sur  autant  de  points,  et  à  côté  d'un 
peloton  de  pompiers.  Les  premiers  seront  prêts 
contre  les  malfaiteurs ,  les  seconds  contre  les  acci- 
dens  qui  pourront  éclater.  Peu  importe  le  nom  qu'on 
leur  donnera;  mais  ce  ne  sont  pas  des  janissaires 
qu'il  nous  faut  :  je  désire  plutôt  des  militaires 
spéciaux,  de  l'âge  d'au  moins  trente  ans,  ayant  servi 
pendant  long-temps  ,  encore  soldats ,  et  disposés , 
en  conservant .  uu  uniforme,  à  devenir  citoyens; 
car  les  guerriers  ne  le  sont  pas,  quelles  que 
soient  les  flatteries  dont  on  les  accable.  Comme  ils 
ne  connaissent  guère  que  leurs  drapeaux ,  l'obéis- 
sance et  leurs  chefs,  ils  marchent  presque  toujours 
sans  regarder. 

Les  gendarmes,  au  contraire,  tels  que  je  les  ai  vus 
dans  les  département  (et  je  les  connais  parfaitement, 
car  j'ai  été  élevé  dans  une  maison  qui  servait  de  ca- 
serne à  un  fort  détachement),  les  gendarmes  n'ont 
ordinairement  pour  ennemis  que  lès  malfaiteurs  et 
les  hommes  dangereux.  Jamais  les  bons  citoyens 
dans  le  pays  ne  les  re^etuten},  convaincus  que  si 
ceux-ci  étaient  tentés  d'oublier  leurs  devoirs ,  ils  y 
seraient  rappelés  par  leurs  chefs,  intéressés  à  main- 
tenir la  tranquillité  ej  l'harmonie.  Presque  tous  sont 
mariés,  pères  de  famille,  et  se  conduisent  bien. Oç 
les  respecte,  on  les  estime,  çu  les  aime  souvent;  op 
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sent  cTafllenrs  qu'Us  sont  nécessaires.  Il  n'y  a  que 
les  méchans  parmi  eux  qui  soient  détestés,  et  ceux- 
là  ne  durent  pas  long-temps.  Si  Ton  savait  quelle 
puissance  exercent  des  mécontentemens  justes  et 
vrais  I  Us  tuent.  Il  n'y  a  qu'à  Paris  où  les  oppres- 
seurs bravent  la  haine  et  le  mépris  ;  voilà  ce  qu'il 
faut  apprendre  aux  habitans  de  la  Capitale  envers 
lesquels  on  se  permet  tous  les  jours  des  vexations 
que  l'on  n'oserait  pas  essayer  à  l'égard  du  dernier 
paysan  qui  serait  bien  vite  secouru. 

Cest  donc  en  dernière  analyse  une  organisation 
pareille  à  celle  des  gendarmes  des  départemens  que 
je  propose.  Ceux-ci  sont  véritablement  utiles,  et  ne 
nuisent  jamais  àa  raison  de  leur  fusion  avec  les 
citoyens.  N'est-ce  donc  pas  aimer  la  liberté  que  de 
demander  pour  Paris  un  ord  re  de  choses  qui  rap- 
proche de  nous  autant  que  possible  les  hommes  qui 
seront  chargés  de  fonctions  pénibles  et  délicates  ? 


QVATEliMI    BXTXSXOV. 
DES  DIVERS   OBJETS   D'INTÉRÊT   PUBLIC  SUR   LESQUELS 


LA  POLICE  A   ACTION. 


CHAPITRE  I«. 

DES   HOPITAUX. 


Les  hôpitaux  à  Paris  forment  un  objet  si  impor- 
tant ,  qu'ils  ont  été  détachés  presque  des  deux  pré- 
fectures, et  remis  à  un  Conseil- Général,  qui  lui- 


—  ?ll  — 

même  se  subdivise  en  sections.  Cependant  la  Po- 
lice a  conservé  tous  ses  droits  sur  ces  grands  éta- 
blissement 

On  a  fait  pour  les  pauvres  malades  des  efforts 
inouïs  ;  on  les  continue.  Et  il  parait  qu'actuellement 
nos  hôpitaux  sont  les  premiers  de  l'Europe  pour 
l'ordre ,  la  propreté  et  les  soins. 

Mais  le  Conseil-Général  des  hospices  (on  voit  quel 
nom  imposant  il  a  pris)  n'est-il  pas  rempli  de  noms 
trop  superbes  et  trop  aristocratiques  ?  Sans  doute, 
il  faut  encourager  les  Grands  à  faire  le  bien  en  les 
entourant  de  marques  d'honneur.  Mais  faut-il  ex- 
clure les  citoyens  modestes  et  éclairés  qui  brûlent 
de  rendre  des  services  à  l'humanité?  Qu'on  lise 
la  liste  des  administrateurs  suprêmes,  et  l'on  recon- 
naîtra que  tous  ont  été  choisis  comme  à  dessein 
pour  apprendre  que  les  puissans  seuls  devaient  s'oc- 
cuper du  soulagement  des  malheureux.  Il  y  a  des 
bienfaisances  si  fières  !  Ne  serait-il  pas  temps  enfin 
que  toutes  les  classes  instruites  concourussent  à 
l'œuvre  de  la  charité  que  Dieu  a  recommandée  à 
tous  les  hommes? 

Et  l'on  arriverait  aisément  à  ce  but  fraternel  en 
doublant  le  nombre  des  membres  du  Conseil-Gé- 
néral. Il  est  trop  restreint;  car  il  ne  se  compose 
actuellement  que  d'un  fort  petit  nombre  de  noms. 
Est-ce  suffisant  quand  il  s'agit  de  régler  le  sort  de 
tant  d'hôpitaux  et  de  distribuer  bien  des  millions? 
En  effet ,  il  y  a  certes  des  États  dans  lesquels  des 
capitaux  pareils  ne  sont  pas  à  répartir  sur  toutes 

les  dépenses. 

«4* 
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Mais  mon  vœu  passera  peut-être  pour  républi- 
cain. J'en  émettrai  néanmoins  un  autre.  Je  voudrais 
qu'auprès  de  chaque  hospice  se  trouvât  un  comité 
composé  de  citoyens  du  voisinage  ,  qui  seraient 
chargés  d'inspecter  toutes  les  parties  du  service, 
de  recevoir  les  plaintes,  et  de  proposer  au  Conseil- 
Général  les  mesures  en  dépenses,  ou  économies,  qui 
seraient  convenables.  Chacun  de  nous  sait  en  effet 
que  tout  hôpital  à  Paris  est  au  pouvoir  d'un  agent  de 
surveillance  qui  conduit  tout.  Le  maniement  qu'il 
a  à  sa, discrétion  est  certainement  assez  considé- 
rable pour  qu'un  tel  chef  ait  des  contrôleurs  actifs 
et  immédiats;  car  le  Conseil-Général  est  trop  élevé 
pour 'tout  voir,  et  surtout  pour  descendre  dans  les 
détails»  Au  surplus  une  telle  maison  est  une  espèce 
de  commune  qui ,  par  conséquent ,  doit  avoir  au- 
près d'elle  son  corps  municipal. 

J'ai  encore  quelque  chose  à  dire  sur  cette  ma- 
tière. Je  crois  que  les  frais  de  l'administration  cen- 
trale des  hospices  sont  trop  grands.  Que  l'on  re- 
garde bien  ;  il  y  a  une  foule  de  traitemens  très- 
élevés.  Quand  on  approche  des  pauvres,  et  si  on 
ne  leur  donne  rien,  il  faut  du  inoins  peu  leur 
prendre.  Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  j'ai  horreur  des 
fortunes  acquises  au  service  des  indigens ,  et  elles 
me  semblent  plus,  coupables  que  celles  des  fripons 
qui  ont  pillé  à  droite  et  à  gauche  et  par  des  voies 
plus  ou  moins  frauduleuses  :  l'adresse,  dans  le  pre- 
mier cas,  est  de  la  cruauté  combinée  avec  de  la 
rapine.  Je  ne  parle  pas  certes ,  ici ,  des  nobles  ci- 
toyens qui  remplissent  gratuitement  les  fonctions 
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de  membres  du  Conseil-Général ,  je  ne  songe  qu'à 
cette  nuée  d'employés  qui  perçoivent  des  traite- 
mens  disproportionnés  et  qui  ont  dans  leurs 
mains  des  valeurs  considérables  de  toute  espèce , 
en  médicamens,  vins,  nourriture,  linge.  PTen  a- 
t*on  pas  vu  sortir  fort  riches  d'auprès  du  lit  des 
malades?  Car  en  France  il  y  a  des  esprits  subtils  et 
infernaux  qui  savent  spéculer  sur  tout ,  sur  la  mi- 
sère ,  sur  les  souffrances  et  sur  la  mort. 


CHAPITRE  IL 


DBS   BUREAUX   Dft   BIENFAISANCE. 


Il  y  a  à  Paris  douze  bureaux  de  bienfaisance  ,  un 
par  arrondissement  ;  maislà  encorese  retrouve  cette 
espèce  d'aristocratie  qui  avait  tout  envahi.  N'avait 
pas  qui  le  voulait  la  permission  d'exercer  sa  vertu 
de  charité  :  il  fallait  être  noble  ou  royaliste  outré  ; 
Ton  était  exclu  aussi  comme  impie  quand  on  avait 
le  tort  de  ne  pas  suivre  assidûment  les  offices 
dans  les  églises.  Ainsi  l'orgueil  donnait  la  main  à 
l'intolérance  jusque  dans  la  distribution  des  au- 
mônes. 

Veut-on  savoir  quels  étaient  les  fruits  de  cette 
manie  superbe  et  fanatique?  Beaucoup  de  bons 
citoyens  se  disaient  qu'ils  ne  donneraient  rien  à 
des  commissaires  qui  n'avaient  pas  leur  confiance, 
et  la  caisse  des  bureaux  de  bienfaisance  est  souvent 
restée  vide.  Je  dirai  plus  :  si  l'élection  populaire 


—  214  — 

était  bannie  de  nos  institutions  politiques,  elle  de- 
vrait se  réfugier  dans  les  comités  de  charité.  Car 
quelle  autorité  a  plus  besoin  de  la  sanction  univer- 
selle? Les  aumônes  sont  libres,  et  l'amitié,  l'estime, 
le  respect ,  l'affection  peuvent  seuls  les  inspirer  et 
les  déterminer.  L'homme  le  plus  généreux  a  ses 
caprices  qu'il  faut  savoir  ménager. 

Je  voudrais  donc  que  dans  chaque  quartier  (il 
y  en  a  qvarante-buit) ,  il  existât  un  comité  de 
bienfaisance  composé  d'au  moins  douze  personnes 
prises  dans  toutes  les  classes.  Plus  rapprochées  des 
malheureux  ,  elles  apprendraient  mieux  à  les  con- 
naître; elles  seraient  aussi  plus  à  portée  de  distin- 
guer les  divers  habit  ans  en  état  de  faire  quelques 
sacrifices ,  de  les  aborder  et  de  les  prier. 

Je  désirerais  en  outre  et  par  conséquent  qu'il  fût 
permis  à  ces  comités  de  pénétrer  a  certaines  époques 
de  l'année  clans  les  maisons,  et  après  avoir  donné 
des  avertisseoiçns.  De  telles  visites  peuvent  être 
profitables,  Mais  combien  ne  faut-il  pas  redouter 
d'irriter  des  chagrins ,  des  infortunes  ou  des  sus- 
ceptibilités ?  Souvent  dans  le  lieu  où  l'on  va  de- 
mander une  aumône ,  se  trouve  un  être  souffrant 
qui ,  s'il  l'osait ,  vous  implorerait  lui-même. 

Enfin  je  souhaiterais  que  dans  la  concession  des 
bienfaits  on  voilât  tout  ce  qui  peut  humilier.  Trop 
souvent  j'ai  vu  des  distributions  fastueuses.  La 
charité ,  quand  elle  n'est  pas  modeste,  est.  le  plus 
sanglant  des  outrages. 


—  H6  — 


CHAPITRE  III. 


do  uowr-Dtr-néri. 


Le  Mont-de-Piété  est  un  établissement  aussi 
utile  qu'infâme  9  et  j'avoue  qu'il  faut  être  avocat 
pour  affirmer  une  telle  proposition.  Cependant 
qu'on  assiste  aux  audiences  des  tribunaux  crimi- 
nels ,  et  Ton.  apprendra  qu'il  est  le  receleur  uni- 
versel de  la  plupart  des  vols  qui  s'exécutent  dan? 
la  Capitale  et  dans  les  environs.  Là  affluent  tous  Iç? 
malfaiteurs  chargés  de  dépouilles;  là  on  les  reçpit  ; 
et  là  on  leur  donne  de  l'argent,  plus  ou  moins^Xes 
commissionnaires,  c'est-à-dire  les  facteurs  des 
petits  bureaux  d'arrondissement ,  servent  d'inleiv 
médiaïres,  et  comme  plus  on  apporte  de  dépote  à  la 
mère  des  voleurs  ,  plus  ils  gagnent  (ils  ont  tant  par 
prêt),  ils  ne  sauraient  se  montrer  très-scrupuleux. 
Des  papiers  (les  malfaiteurs  en  manquent  rarement) 
leur  suffisent  pour  les  déterminer,  et  les  objets  vont 
se  perdre  dans,  le  gouffre- 

Ne  serait-il  pas  temps  enfin  de  porter  remède  à 
cet  abus  scandaleux  ?  Oui ,  la  plupart  dfis  voleurs 
ne  sauraient  que  devenir,  et  seraient  pris  presque 
de  suite ,  nantis  des  dépouilles ,  si  le  Mont-de-Piété 
n'était  là  pour  leur  ouvrir  ses,  bras ,  leur  prêter  sa 
bourse  et  enfouir  les  objets  enlevés.  À  cet  égard , 
j'en  appelle  à  l'expérience  des  magistrats.  J'en  ni 
vu  plus  d'un  gémir  sur  cette  déplçr^ble  facilité  des 
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commissionnaires.  Je  crois  donc  que  si  ceux-ci 
n'achetaient  pas  leurs  bureaux  comme  on  traite 
d'un  office  de  notaire  ou  de  la  clientelle  d'un  mar- 
chand ordinaire,  s'ils  étaient  nommés  parmi  les 
citoyens  les  plus  recommandables,  au  lieu  de  l'ê- 
tre,  comme  trop  souvent,  à  titre  de  dédommage- 
ment parmi  dejoKes  femmes  en  retraite,  auxquelles 
on  cède  ces  places  ,  comme  les'  débits  de  tabac, 
de  papier  timbré  et  de  billets  de  loterie  ;  s'ils  re- 
cevaient un  traitement  fixe ,  sans  pouvoir  préten- 
dre à  aucune  prime ,  en  raison  du  nombre  et  de 
l'importance  dés  engagemens  ;  je  suis  convaincu  , 
dis-jè,  qu'une  institution,  admirable  dans  son  ori- 
gine'^ne*  serait  pas  devenue  un  sujet  cf effroi  au 
milieu  delà  pbpulatiori.  •   ' 

'  sCar,  'd'un  autre  *éôté,  combien* d'honnêtes  gens 
orit  'recoota  ',  <**  geniissarit,  à  ses  secours  ?  On  vou- 
drait ne  Radies  accepter;  souvent  et  malgré  soi,  il 
fatit  les  snbir1:  car  des  engagemens  sacrés  com- 
mandent. Quél^erà  donc  îe  prix  des  services?  On 
avouait}  naguère,  que  l'intérêt  se  payait  dans  la 
maison" des  pauvres  à  i5  pour  cent  :  à  force  de 
cris,  on  a  été  amené  à  lé  réduire  un  peu.  Mais 
l'administration  n'était  pas  assez  généreuse  pour 
Se  'livrer  ainsi  ;  elle  a  donc ,  en  revanche ,  abrège 
de  moitié  la  durée  dès  engagemens,  de  sorte  qu'au 
bout  de  six  moii ,  si  vous  ne  venez  pas  lui  faire  un 
nouveau  cadeau  ,  elle  crie  à  ses  agens  de  vendre  la 
chemise  du  pauvre.  Combinaison  habile,' et  bien 
digne  des  remerciemens  du  genre  humain  !  En  effet, 
auparavant,  on  avait  plus  que  l'année  entière.'  : 
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Quand  finira  cet  usage  infâme  de  ruiner  le  mal- 
heureux, sous  le  prétexte  de  le  secourir?  Le  Mont- 
de-Piété  a  été  surnommé  le  grand  receleur;  il  a 
mérité,  en  outre,  le  titre  de  premier  usurier  de  Pa- 
ris. Y  a-t-il  une  qualification  mieux  méritée  ?  On 
paie  des  droits  odieux  aux  commissionnaires,  on 
en  paie  de  plus  forts  au  bureau  central,  on  en  paie 
encore  en  retirant,  on  en  paie  quand  la  vente  s'o- 
père, on  en  paie  quand  on  règle  le  boni  ;  toujours 
des  rognures.  Connait-on  une  maison  de  banque 
israélite  (je  prends  cette  comparaison  comme  la 
moins  offensante  j  puisque  la  loi  de  Moïse  ordonne 
le  prêt  à  de  gros  intérêts) ,  y  a-t-il  un  comptoir  dans 
lequel  on  escompte  aux  rois ,  aux  peuples  ou  aux 
particuliers ,  à  un  taux  aussi  élevé? 

'  Et  ehcore ,  sûr  quels  objets  pèsent  principale- 
ment ces  épouvantables  prélèvemens  ?  Trop  sou- 
vent sur  les  guenilles  de  l'indigent ,  ou  sur  les 
meubles  du  père  de  famille  que  des  engagemens 
sacrés  ont  forcé  d'entrer  dans  le  gouffre  de  l'usure. 
Etait  nom  dé  qui  s'exerce  un  pareil  brigandage? 
Pourra-t-on  le  croire?  C'est  au  profit  des  pauvres. 
Les  hôpitaux  sont  les  usufruitiers  du  Mont-de- 
Piété,  et  celui-ci  ne  pressure  et  ne  dépouille  que 
pour  les  doter.  Ainsi ,  il  commence  par  faire  des 
malheureux,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  les  soulager, 
quand  à  leurs  misères  viendront  se  joindre  les  ma- 
ladies. Admirable  prévision!  Me  croirait-on  pas 
vdit  une  de  ces  courtisanes  d'Italie,  qui  vfe  deman- 
der dés  prières  avec  Pargent ,  produit  de  sa  dé- 
bauche ? 
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Ne  convient-il  pas  enfin  de  ramener  le  Mont- 
de-Piété  au  but  sacré  de  son  institution,  le  soula- 
gement de  la  misère ,  par  la  certitude  de  pouvoir 
trouver  une  somme,  moyennant  le  dépôt  d'un 
gage  ?  On  Ta  créé,  en  effet,  pour  la  pauvreté  et  non 
contre  elle;  et  peu  importe  donc  qu'il  gagne 
oui  ou  non.  Car  où  serait  le  mal  quand  il  perdrait 
un  peu  ?  Ne  doit-on  faire  de  sacrifices  que  pour  les 
riches  dans  Tordre  social  ?  Que  de  commodités  on 
invente  pour  eux,  et  dont  eux  seuls  profitent?  En- 
core une  fois  ,  pourquoi  dans  quelques  rares  occa- 
sions ne  se  montrerait-on  pas  généreux  envers  la 
classe  indigente  ? 

Mais  je  me  trompe ,  le  Mont-de-Piété ,  en  prê- 
tant ,  ne  peut  jamais  éprouver  de  dommage  ;  car 
d'un  côté,  il  reçoit  une  foule  de  sommes  à  titre  de 
dépôt,  de  la  part  des  particuliers  qui  ont  confiance 
en  lui ,  et  auxquels  il  ne  paie  que  4  du  cent*  Voilà 
donc  déjà,  en  supposant  qu'il  ne  travaille  qu'avec 
l'argent  d'autrui ,  un  bénéfice  net ,  qui  doit  servir 
à  couvrir,  et  au-delà,  les  frais  d'administration.  En 
second  lieu,  qu'on  abaisse  au  strict  nécessaire  les 
charges  de  cette  maison  de  secours ,  et  ses  profits 
iront  en  augmentant,  Pourra-t-on  croire  que  l'a- 
sile des  pauvres  a  un  directeur-général  et  un  état- 
major  nombreux  d'employés  supérieurs?  On  dirait 
aussi  un  petit  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne 
saurais  admettre  un  moment  qu'il  n'y  ait  pas  luxe 
dans  cette  brillante  réunion,  qui  s'asseoit  sur  des 
ballots  formés  avec  les  hardes  de  l'ouvrier  et  de  la 
veuve. 
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Enfin,  je  voudrais,  outre  la  suppression  des  com- 
missionnaires ou  espèces  de  courtiers,  rabaissement 
de  l'intérêt  au  cours  de  celui  du  commerce  (  le 
Mont -de -Piété  pourrait -il  se  plaindre  d'une  telle 
assimilation  ?  )  ;  la  réduction  des  dépenses  d'admi- 
nistration ;  et  aussi  que  ce  grand  établissement  fût 
placé  sous  l'inspection  particulière  d'un  comité, 
composé  de  plus  de  vingt-cinq  personnes  éclairées, 
fermes  et  indépendantes.  Il  relève,  à  la  vérité, 
du  Conseil-Général  des  Hospices.  Mais  celui-ci,  qui 
embrasse  tant  d'objets  dans  son  action  ,  peut-il 
descendre  dans  les  détails  de  la  gestion  de  la  plus 
vaste  maison  de  prêts  sur  gages  qui  existe  sur  la 
terre  ?  H  ne  voit  donc  rien,  et  ne  sait  rien  véritable- 
ment. Une  réunion  de  citoyens  zélés  et  purs,  non- 
seule  me  u(  extirperait  les  abus  en  les  étudiant, 
mais  encore  indiquerait  les  améliorations  dont 
l'institution  est  toujours  susceptible.  Car  il  n'y  a 
que  la  pratique  qui  puisse  suggérer  des  idées 
nobles,  vraies  et  utiles. 


CHAPITRE  IV. 


DBS  MAISONS  DE   JEU. 


Faut-il  tolérer  des  jeux  publics?  Oui,  comme  on 
souffre  la  prostitution  parce  qu'on  ne  peut  l'empê- 
cher, et  qu'on  espère  du  moins  la  maintenir  dans 
quelques  bornes.  Essayer  de  gagner  de  l'argent  en, 
tentant  le  sort,  et  à  l'aide  de  certaines  combinai- 


\ 
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sons ,  est ,  à  ce  qu'il  parait ,  une  distraction ,  un 
travail,  un  besoin,  et  une  alternative  violente  de 
plaisirs  et  de  douleurs,  qui  saisissent1  beaucoup 
d'esprits. 

Partout  on  joue.  Le  sauvage  comme  l'homme 
civilisé  se  plaît  aux  soudainetés  du  hasard.  On  se 
figure  que  de  l'espérance  on  va  entrer  tout-à-coup 
dans  la  réalité.  On  aspire,  on  s'agite,  on  se  tour- 
mente. On  assure  même  que  les  vicissitudes  conti- 
nuelles du  gain  et  de  la  perte  sont  des  émotions 
qui  transportent. 

Il  y  a  aussi  de  la  fatalité  dans  le  jeu.  On  veut 
souvent  savoir  jusqu'à  quel  point  la  fortune  nous 
est  favorable  ou  contraire,  sans  que  nous  l'ayons 
mérité ,  et  on  se  plaît  à  lire  à  chaque  moment  un 
arrêt  du  sort. 

La  cupidité  entre  également  dans  cette  ardente 
passion  qui  agite  tant  d'hommes.  Le  bonheur  chez 
nous  a  été  placé  dans  l'argent;  le  moyen  qui  en 
procurera  le  plus  par  des  voies  rapides  sera  donc 
préféré  à  jamais.  L'imagination,  cette  grande  ma- 
gicienne de  la  vie ,  cache  d'ailleurs  avec  soin  la 
perspective  de  la  ruine  ;  on  s'exalte ,  et  on  s'aban- 
donne avec  ardeur  aux  calculs  si  faciles  de  la  mul- 
tiplication des  trésors. 

Je  n'ai  jamais  joué;  mais  j'ai  vu  tant  d'individus 
ne  goûtant  dé  joies  qu'au  milieu  des  révolutions  de 
pertes  et  de  gains ,  que  j'ai  fini  par  m'expliquer 
leurs  goûts.  J'ai  remarqué  d'un  autre  côté  que 
trois  espèces  d'hommes  y  étaient  principalement 
en  proie  :  ceux  doués  de  facultés  intellectuelles  et 
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de  passions  énergiques;  les  fripons,  et  puis  les 
niais.  Les  premiers  s'exercent,  les  seconds  spécu- 
lent, les  derniers  tuent  le  temps  et  se  dispensent 
ainsi  de  penser. 

Il  faut  que  l'ardeur  du  jeu  soit  bien  universelle; 
car  on  s'/  livre  même  après  les  plus  grandes  fati- 
gues, ou  les  événemens  les  plus  désastreux.  Les 
généraux  de  Napoléon,  pendant  la  nuit  de  l'abdi- 
cation, jouaient  des  coups  de  100,000  fr.  dans  le 
palais  de  Fontainebleau . 

À  Paris  surtout ,  la  passion  du  jeu  se  montre 
sous  mille  formes  diverses.  Dans  les  cafés ,  le  bruit 
des  dominos  trouble  quiconque  y  pénètre;  dans 
les  salons,  on  est  muet  autour  de  l'écarté;  sur  les 
places  publiques,  on  entoure  des  tables  armées 
d'aiguilles  :  dans  les  cabarets ,  dans  les  maisons  de 
prostitution ,  dans  les  prisons,  partout  les  cartes  et 
les  dés  sont  des  divinités  que  l'on  adore  et  aux- 
quelles on  sacrifie  sans  cesse. 

Calcul  fait,  je  crois  que  la  moitié  de  l'espèce  hu- 
maine est  occupée  à  jouer  une  partie  du  jour  et 
de  la  nuit.  Je  défierais  même  que  l'on  citât  un 
événement  remarquable ,  dans  leqi^Lne  soient 
venus  figurer  des  hommes  qui ,  po^jtlécider  de 
quelque  chose,  n'aient  pas  eu  recours  aux  chances 
du  sort.  Les  soldats  de  Pilate  ont  tiré  aux  dés  les 
vètetnens  de  Jésus-Christ. 

Tenter  d'empêcher  les  jeux  de  hasard,  ce  serait 
donc  essayer  d'interdire  les  calculs  de  l'esprit,  les 
rêves  de  l'imagination ,  et.  les  joies  de  l'espérance. 
Mais  les  abandonner  entièrement  à  eux-mêmes,  ce 
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serait  une  autre  folie  :  car  ils  sont  amis  et  compa- 
gnons de  trop  de  fraudes  et  de  trop  de  désordres 
pour  qu'on  ne  les  surveille  pas  avec  vigueur. 

La  police  des  jeux  particuliers  serait  fort  diffi- 
cile. Les  directeurs  sauraient  bien ,  ou  se  cacher, 
ou  fuir  chaque  jour  de  maisons  en  maisons ,  trans- 
portant partout  leurs  perfides  instrumens  ;  en  effet, 
dans  des  lieux  où  des  initiés  seuls  seraient  admis , 
les  agens  de  Pau  ton  té ,  ou  seraient  méconnus ,  ou 
aisément  paralysés.  Et  puis  la  multiplication  des 
banques  arrivant  par  la  libre  concurrence,  elles  se 
heurteraient  entre  elles.  Alors  où  trouverait-on  assez 
d'yeux  pour  observer  tant  d'opérations  mysté- 
rieuses ? 

Il  faut  donc  des  jeux  publics,  c'est-à-dire  qui 
soient  dans  les  mains  de  l'autorité.  Par-là,  elle 
apprendra  à  connaître  les  hommes  en  proie  à  d'ef- 
frayantes passions;  elle  les  observera,  et  les  suivra 
dans  leurs  moindres  démarches.  Au  milieu  des  cri- 
ses produites  par  le  jet  d'une  carte  ou  d'un  dé , 
Famé  se  révèle  tout  entière,  et  la  nature  jette  des 
cris  d'avertissement.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  deJflfeles  anatomiques  dans  lesquelles  on 
mette  mieflr  à  nu  les  fibres  les  plus  cachées  que 
dans  les  académies  où  s'entassent  tant  d'individus 
qui  viennent  demander  au  hasard  de  l'or  et  des 
émotions. 

On  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  agens  dans 
les  maisons  de  jeu.  Mais  point  de  surprise;  qu'ils 
aient  un  costume  :  souvent  la  vue  d'un  surveillant 
public  étonne  et  fait  évanouir  de  sinistres  résolu- 
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lions.  Tt  va  rit  mille  fois  mieux  prévenir  le  mal  que 
d'intervenir  quand  il  a  été  commis  :  empêcher, 
c'est  véritablement  administrer. 

En  second  lieu,  que  les  maisons  de  jeu  ne  soient 
jamais  ouvertes  pendant  les  heures  consacrées  au 
mouvement  principal  de  l'argent  dans  Paris.  Il  n'y 
a  pas  un  commis  ou  un  garçon  de  recette ,  ayant 
succombé,  qui  ne  soit  redevable  de  son  déshon- 
neur à  la  déplorable  facilité  avec  laquelle  on  pé- 
nètre durant  le  jour  dans  les  diverses  académies. 
Visitez  les  prisons,  et  comptez  les  victimes  qui  ne 
sont  tombées  que  dans  les  pièges  tendus  sous  leurs 
pas! 

Troisièmement,  que  le  bail  infâme  des  jeux  soit 
aboli  ;  l'entrepreneur  a  trop  d'intérêt  à  la  corrup- 
tion publique  :  spéculant  sur  le  vice  et  sur  la  fai- 
blesse ,  il  violera  à  chaque  moment  les  conditions 
de  son  marché ,  et  deviendra  fripon ,  s'il  ne  l'est 
déjà.  Il  cherchera  nécessairement,  comme  le  fermier 
d'une  terre ,  à  faire  rapporter  le  plus  qu'il  pourra 
à  son  infime  exploitation.  Il  sera  professeur,  pré- 
dicateur, et  apôtre  de  sa  propre  doctrine,  avec  la 
permission  de  l'autorité.  Que  celle-ci  donc ,  puis- 
qu'il le  faut ,  soit  seule  banquière  ;  elle  excitera 
d'autant  moins ,  qu'elle  saura  davance  que  ,  pour 
quelques  éçus  qui  entreront  dans  sa  caisse,  elle 
aura  cent  crimes  de  plus  à  constater  et  à  réprimer. 

Elle  recueillera  sans  doute  des  bénéfices  ;  car  il 
a  été  calculé  que  celui  qui  donne  à  jouer  a  un 
gr^nd  nombre  de  chances  pour  lut,  même  sans 
tromper.  Le  bail  rapporte  près  de  sept  uiillio&s 
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fixes  par  an  à  l'autorité,  et  certes  l'entrepreneur, 
qui  consent  à  lui  payer  cette  somme,  doit  faire  des 
bénéfices  immenses.  Et  quel  homme  d'ailleurs ,  en 
laissant  sa  réputation  à  la  porte,  ne  s'est  pas  enri- 
chi dans  l'exploitation  des  académies  de  Paris  ?  On 
a  eu  beau  lui  imposer  des  restrictions,  fermer  quel- 
ques-unes de  ses  maisons ,  changer  les  chiffres  des 
mises,  la  cupidité  a  joué  avec  les  entraves,  et  a  con- 
tinué ses  fortunes  scandaleuses.  Pourquoi,  par 
exemple,  l'administration  de  ces  établissemens  im- 
purs ne  serait-elle  pas  confiée  à  des  membres  du 
conseil  municipal,,  qui  en  auraient  chacun  un  à 
diriger,  et  qui  seraient  renouvelés  chaque  tnois? 
Quel  bien  ne  pourraient  opérer  des  hommes  éclai- 
rés et  honnêtes  ?  Pour  moi ,  je  voudrais  toujours 
voir  la  vertu  à  côté  du  vice  pour  le  surveiller  :  et 
assurément  le  contact  de  celle-ci  vaut  mieux  que. 
celui  de  la  corruption  chargée  de  contrôler  le 
crime. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  je  voudrais  que  l'au- 
torité nommât  elle-même  toutes  les  personnes  qui 
seraient  nécessaires  à  l'exploitation  des  jeux,  et 
du  moins  on  serait  sûr.  de  n'avoir  pas  des  agens 
soudoyés  par  un  fermier,  dépendans  de  lui ,  et 
susceptibles  d'être  chassés ,  s'ils  n'ont  pas  exercé 
avçc  assez  d'ardeur  une  coupable  industrie,  rem- 
pli les  salons,  et  fait  ployer  les  tables  sous  des 
monceaux  d'or  surpris  dans  toutes  les  poches.  Les 
agens  d'un  entrepreneur  doivent  être  des  espèces  - 
d'artisans  de  fraude,  ou  ils  mériteraient  d'être  ren- 
voyés par  lui  ;  car  ils  ne  le  serviraient  pas.  Ceux-ci 
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au  contraire,  avec  mon  système',  pourront  èufe 
d'honnêtes  gens,  ou,  du  moi  os  se  conduire  avec 
intégrité,  quand  ils  seront  certains  que  Ton  n'at- 
tendra pas  d'eux  de  honteux  offices,  et  que  leur 
pain  ne  relèvera  pas  des  rafles  d'une  soirée  de 
biribi,  de  creps  ou  de  roulette. 

J'ajouterai  que  je  désirerais  que  tons  les  pro- 
duits des  jeux,  déduction  faite  des  frais  d'ex- 
ploitation indispensables,  fussent  versés  dans  la 
caisse  des  hospices  et  des  bureaux  de  charité.  Cet 
argent  a  fait  des  pauvres,  qu'il  en  secoure  donc 
d'autres  :  sans  doute -il  y  en  aura  beaucoup  pour 
lesquels  il  reviendra  ainsi  par  faibles  parties  et  à  titre 
de  restitution.  Hélas!  tous  les  malheureux  ne- sont 
pas  sans  reproche,  «t  la  misère  n'est  que  trop  sou- 
vent la  peine  et  le  châtiment  du  vice. 

Enfin ,  je  voudrais  (  et  ce  vœu  sans  doute  sera 
exaucé)  que  qui  que  ce  soit  dans  l'Etat  n'eût  part 
au  produit  des  jeux,  sous  le  nom  d'indemnités,  de 
récompenses,  de  primes,  on  autrement.  Croira-t-on 
que  naguère  une  foule  de  hauts  fonctionnaires 
recevaient  de  fortes  gratifications  annuelles  de  la 
part  de  l'entreprise ,  qui  avait  elle-même  usurpé 
le  nom  honorable  d'administration  ?  Le  gouver- 
neur de  Paris  touchait  48,000  fr;  ;  le  général  de  la 
1"  division,  36,000  fir.  ;  le  commandant  de  la 
place,  24,000  fr.;  le  préfet  de  police,  60,000  fr.  ; 
l'inspecteur-général,  9,000  fr.  ;  le  commissaire  du 
Palais-Royal,  6,000  fr.,  et  aihsi  de  suite.  On  m'a 
garanti  à  ce  sujet  deux  anecdotes.  En  1818,  à  deux 

secrétaires-généraux  on  offrit  de  telles  gratifica- 
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tions  :  M.  de  Mirbel  les  rejeta  avec  horreur;  l'autre, 
que  je  ne  nommerai  pas ,  accepta  20,000  fr.  sans 
hésiter*  Actuellement  les  titulaires  des  places  ont- 
ils,  depuis  la  révolution  de  juillet,  renoncé  à  ces 
honteux  dividendes?  D'un  autre  côté,  je  sais 
parfaitement  que  jadis  la  cour  palpait  annuel- 
lement une  somme  de  2,400,000  fr,  sur  les  béné- 
fices du  biribi ,  du  creps ,  de  la  roulette ,  et  de  la 
rouge  et  de  la  noire.  Charles  X  ne  dédaignait  pas 
de  toucher  à  cet  or  souillé  de  sang  et  de  larmes. 
11  le  recevait  donc,  et  peut-être  il  se  purifiait  à  ses 
yeux  par  l'emploi  qull  en  faisait.  Pourquoi  faut-il 
que  l'on  soit  obligé  de  révéler  de  pareilles  turpi- 
tudes ?  C'était  un  valet-de-chambre  qui  à  la  fin  de 
chaque  mois  venait  chercher  200,000  fr.  nets.  Ac- 
tuellement voici  à  peu  près  l'emploi.  Les  subsides 
des  théâtres,  l'entretien  du  Conservatoire,  et  des 
pensions  à  des  hommes  de  lettres  (en tendez- vous?), 
absorbaient,  à  ce  qu'on  croit,.  1,200,000  fr.  environ; 
le  surplus  se  perdait  dans  des  gouffres  inconnus. 
Ah!  sans  doute,  notre  Roi,  honnête  homme,  pe 
prince  populaire ,  élevé  sur  le  trône ,  non-seule- 
ment à  cause  de  ses  services  à  la  patrie ,  mais  plus 
encore  à  raison  de  son  amour  pour  tout  ce  qui  est 
noble ,  pur  et  délicat ,  a  rejeté  loin  de  lui  cette  sub- 
vention infâme ,  et  ordonné  au  génie  des  tripots 
d'aller  porter  ailleurs  ses  tributs. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  dire  que 
de  i844  à  la  fin  de  182g,  la  recette  brute  des  jeux 
s'est  élevée  à  1,000,000  par  mois.  Les  frais  d'ex- 
ploitation étaient  anciennement  de  2,400,000  fr.; 


—  227  — 

ils  ont  été  ramenés  entre  i3  et  1 4?ooo,ooo.  Ou- 
tre le  prix  fixe  du  bail  qui  est  actuellement  de 
6*o5o,5oo  fr.  (l'allocation  de  la  cour  comprise),  on 
a  conclu  un  forfait  sur  les  bases  suivantes.  Les 
produits  atteignent-ils  9,000,000  ?  L'excédant  se 
partage  également  entre  le  fermier  et  le  bailleur. 
Ce  total ,  comme  cela  arrive  très-souvent,  est-il 
dépassé  ?  Sur  le  surplus ,  l'entrepreneur  n'a  que  le 
quart» 


CHAPITRE  V. 

DES  MAISONS  DE  PROSTITUTION. 

On  n'a  jamais  ptt  empêcher  la  prostitution.  On 
la  retrouve  partout  ;  elle  est  peut-être  plus  auda- 
cieuse à  Rome,  ville  sainte,  qu'à  Paris,  surnommée 
la  grande  Babylone  des  vices.  En  vérité ,  quand  je 
considère  cette  multitude  de  courtisanes  de  tout 
âge ,  de  toute  éducation  et  de  tous  degrés ,  je  se- 
rais quelquefois  tenté  d'incliner  vers  l'opinion  de 
ce  philosophe  de  l'antiquité,  qui  avait  assigné  à  la 
femme  une  place  intermédiaire  entre  l'homme  et 
les  autres  êtres  de  la  création;  mais  quand  je  songe 
à  cette  troupe  si  nombreuse  d'épouses  vertueuses , 
de  mères  admirables ,  de  filles  chastes ,  et  de  reli- 
gieuses qui  se  dévouent  au  service  des  malades ,  et 
qui  affrontent  des  dégoûts  dont  serait  révoltée  notre 
susceptibilité  ;  je  m'indigne  de  mon  doute  comme 
d'un  véritable  blasphème  envers  le  sexe ,  et  je  me 
condamne  moi-même. 

i5* 
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Cependant  il  y  a  dans  Paris  comme  ailleurs  une 
immense  quantité  de  prostituées ,  et  là  encore 
comme  ailleurs ,  l'orgueil  a  établi  des  distinctions. 
Telle  courtisane,  qui  attend  dans  un  salon,  méprise 
la  pauvre  fille  qui  va  attaquer  les  passans;  le  cha- 
peau à  plumes  dédaigne  le  béret,  le  bonnet  se  rît 
du  mouchoir,  et  le  soulier  insulte  au  sabot.  On  a 
vu  des  procuratrices  dire  avec  complaisance  que 
leurs  maisons  étaient  tranquilles  et  parfaitement 
bien  tenues ,  et  qui  semblaient  prêtes  à  s'évanouir 
au  récit  des  scènes  tumultueuses  qui  remplissent 
ordinairement  les  établissemens  d'un  ordre  in- 
férieur. 

Dans  un  grande  ville,  pleine  de  célibataires,  d'é- 
trangers et  de  libertins,  la  prostitution  est  vérita- 
blement indestructible  ;  je  dirai  plus ,  elle  est  une 
triste  nécessité  qu'il  faut  savoir  subir  dans  l'intérêt 
public.  Quelles  femmes  honnêtes  oseraient  circuler 
dans  les  rues,  si  Ton  ne  savait  d'avance  que  la  dé- 
bauche trouvera ,  quand  elle  voudra ,  des  proies 
faciles  ?  La  corruption  d'une  partie  du-  sexe  fait , 
hélas  !  la  sûreté  de  l'autre. 

Mais  si  un  vrai  préfet  de  police  doit  s'occuper 
sans  cesse  de  l'amélioration  des  maisons  de  jeux , 
combien ,  à  plus  forte  raison ,  ne  faut-il  pas  qu'il 
veille  avec  vigueur  sur  la  prostitution?  Car  ici  il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  la  perte  de  la  fortune ,  il 
est  question  du  repos  des  familles  ,  de  l'honneur 
des  femmes  et  de  la  santé  de  la  population.  Sans 
une  vigilance  active,  énergique,  terrible ,  le  poison 
pourrait  gagner  de  proche  en  proche,  et  aller  in- 
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fecter  toutes  les  sources  de  la  vie.  Blâme  au  ma* 
gistrat  qui  n'aurait  pas  la  force,  de  dompter  ses 
dégoûts ,  et  de  descendre  dans  les  moindres  dé- 
tails du  plus  infâme  des  trafics ,  afin  de  le  con- 
naître, de  le  régler  et  de  le  contenir  !  Il  faut  entre 
le  peuple  et  les  lupercales  une  sorte  de  cordon 
sanitaire  perpétuel ,  qui  avertisse ,  qui  crie,  et  qui 
fasse  du  despotisme  quand  il  a  peur.  Les  misérables 
qui  les  remplissent  ne  sont-elles  pas  véritablement 
hors  de  la  société,  et  la  rigueur  envers  elles  n'est- 
elle  pas  justice? 

Les  maisons  de  prostitution  sont  actuellement 
sous  la  surveillance  spéciale  d'un  officier  de  paix 
et  de  divers   agens   particuliers.  Leur  ensemble 
compose  ce  qu'on  appelle ,  en  langage  adminis- 
tratif, le  bureau  des  mœurs»  Et  si  Ton  veut  savoir 
comment  ces  individus  remplissent  leurs  fonctions, 
je  rappellerai  une  lettre  qui  a  passé  jadis  sous  mes 
yeux,  et  dans  laquelle  un  des  chefs  écrivant  à  une 
maîtresse  de  maison,  et  la  prévenant  sous  main  que 
Tatotorité  allait  lui  enlever  une  jeune  fille  qui  avait 
été  livrée  trop  tôt,  et  qui  était  réclamée  vivement 
par  ses  parens ,  lui  disait  :  «  Je  vous  donne  avis , 
»  ma  chère  amie ,  que  Ton  va  vous  ravir  la  plus 
»  belle  rose  de  votre  parterre.   »  Comment  veut- 
on,  en  effet,  que  des  individus  sans  consistance  ne 
sentent  pas  expirer  leurs  meilleures  résolutions  au 
milieu  des  séductions  de  toute  espèce  qui  les  en- 
vironnent? Ils  finissent  'bientôt  par  devenir  les 
sultans  de  quelques  sérails  privilégiés,  ne  réservant 
leur  colère  et  leur  vertu  que  contre  des  maisons 
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qui  ne  savent  pas  leur  procurer  des  distractions 
ou  des  dédommagemens  convenables.  J'ai  vu  vingt 
fois  changer  les  gardiens  de  la  chasteté  publique , 
à  raison  de  traités  secrets  qui  avaient  été  faits  avec 
le  vice. 

Quelles  sont  donc  les  garanties  qu'il  faut  inven- 
ter pour  renfermer  la  prostitution  publique  dans 
certaines  limites?  Elles  sont  difficiles  à  trouver,  il 
faut  en  convenir.  Cependant  quelques-unes  se 
présentent. 

Pourquoi  d'abord  les  commissaires  de  police , 
dans  chaque  quartier ,  ne  seraient-ils  pas  chargés 
de.  la  surveillance  spéciale  de  toutes  les  prostituées 
résidant  sur  leur  territoire?  Plus  rapprochés  d'elles, 
ils  finiraient  par  connaître  leurs  habitudes,  et  sau- 
raient mieux  les  réprimer  que  des  ageos  partis  de 
la  Préfecture,  et  se  dirigeant  au  hasard.  Le  plus 
grand  vice  de  toute  police ,  c'est  l'ignorance  des 
lieux ,  des  personnes  et  d'une  foule  de  détails  que 
l'expérience  journalière  seule  procure. 

Pourquoi,  en  second  lieu,  dans  chaque  quartier, 
n'y  aurait-il  pas  un  médecin ,  devant  lequel  de- 
vraient j  au  moins  trois  fois  par  semaine  ,  se  pré- 
senter les  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution  ? 
Certes ,  le  danger  est  assez  grand  pour  qu'on  mul- 
tiplie les  moyens  de  le  combattre.  Qu'arrive-t-il 
au  contraire  ?  On  a  imaginé  des  visites  qui  ont  lieu 
à  la  Préfecture  de  Police  ;  là  arrivent ,  de  tous  les 
coins  de  Paris ,  des  femmes  effrontées  qui ,  en 
échange  de  l'humiliation  qu'on  va  leur  imposer, 
lancent  sur  les  passans  des  brocards,  et  s'insultent 
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» 

entre  elles  comme  pour  diminuer  le  poids  de  leur 
ignominie  qu'elles  sentent ,  après  tout ,  vivement  : 
car  Fhonneur  ou  l'orgueil  survivent  à  tout.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  multitude 
de  dispensaires  particuliers  ,  rapprochés  ,  secrets , 
occasionerait  en  outre  quelques  dépenses.  Mais  y 
aurait-il  un  argent  mieux  employé  que  celui  qui 
préserverait  la  cité  de  la  contagion  la  plus  redou- 
table? La  débauche  qui  se  révolte  de  la  proces- 
sion du  quai  des  Orfèvres  et  qui  cherche  sans  cesse 
à  l'évite?*  serait  aussi  sans  excuse.  Car  il  faut  bien 
que  Ton  apprenne  que ,  malgré  la  sévérité  des  ré- 
glemens,  les  rebelles  sont  nombreuses,  et  qu'il  faut 
souvent  recourir  à  la  force.  La  honte  publique  est, 
après  tout  ,  la  dernière  des  dégradations  que  Von 
accepte.  On  a  entendu,  des  prostituées  frémir  a 
l'idée  de  se  trouver  entre  des  gendarmes;  et  je  me 
souviens  encore  d'une  courtisane  magnifique  qui , 
à  la  suite  d'un  assez,  long  exercice  dans  les  galeries 
du  Palais-ftpyal,  avait  soulevé  une  bourse,  et  avait 
été  condamnée  à  une  peine,  infamante.  Elle  s'é- 
criait ,  en  se  tordant  les  bras  et  au  moment  d'être 
attachée  au  carcan  :  «  Je  vais  donc  déshonorer  ma 
famille!  » 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  imaginer  quelques  co- 
mités qui  dans  chaque  quartier  recevraient  les  ré- 
clamations de  ces  filles ,  pénétreraient  avec  discré- 
tion dans  les  repaires  du  vice ,  étudierajent  les  ré- 
formes dont  ils  paraîtraient  susceptibles,  et  propor 
aéraient  des  améliorations  ?  Le  but  alors  ennobli- 
rait la  mission.  Et  de  quel  bien  ne  sont  pas  capa- 
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blés  des  hommes  éclaires  et  animés  d'intentions 
généreuses?  Car  enfin,  irez-vous  demander  des 
plans  de  reforme  à  un  agent  de  police  qui  aura 
vieilli  auprès  de  la  prostitution  ?  Il  n'y  à  pas  une 
pensée  noble  dans  un  tel  instrument.  Il  ne  connaît 
habituellement  que  le  chiffre  de  la  classe  qui  se 
livre  à  la  débauche  ,  le  mouvement  de  cette  hon- 
teuse population ,  et  sa  régularité  ou  sa  désobéis- 
sance à  accomplir  les  obligations  réglementaires  1 
On  devrait  également ,  quand  on  introduira 
•quelque  mesure  salutaire ,  se  garder,  pour  obtenir 
des  éloges ,  de  la  crier  par-dessus  les  toits  ;  la  pro- 
clamation du  bienfait  équivaut  toujours  a  un  ou- 
trage envers  la  morale ,  car  elle  révèle  une  des 
plaies  de  la  société ,  provoque  les  questions  d'une 
jeunesse  encore  ignorante,  et'forœ  lès  honnêtes 
feftnmes  à  baisser  la  tête  au  milieu  des  retentisse- 
mdns  de  chaque  mot  de  l'arrêté.  Je  n'ai  pas  oublié 
ce  qui  arriva ,  quand  M.  Debelleyme  en  rendit 
un,  par  lequel  il  supprimait  une  espèce  d'impôt  qui 
^pesait  sur  la  prostitution ,  et  qui ,  juste  danfr  son 
origine  (car  tout  malade  doit  payer  son  médecin), 
donnait  lieu  dans  l'application  à  de  sales  et  révol- 
tans  abus  (on  mettait  en  effet  en  prison  les  retar- 
dataires jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  acquitté  le  droit 
de  patente)  ;  j'entends  encore  les  clameurs  et  les 
vociférations  qui  pendant  une  semaine  remplirent 
tout  Paris  et  amenèrent  tant  de  filles  simples  à 
demander  si  on  avait  remporté  une  victoire  : 
«  Grande  ordonnance  de  police  en  faveur  des  fiUes 
»  publiques  !»  Et  le  monde  de  s'étonner  et  de  s^n* 
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qtueter.de  ce  qu'on  avait  pu  imaginer  afin  d'être 
agréable  à  cette  classe  si  intéressante  de  la  société  ! 
Encore  une  fois  la  débauche  est  une  infirmité  hon- 
teuse qu'il  faut  traiter  avec  mystère.  Heureux  le 
jeune  homme  qui  apprend  le  plus  tard  possible , 
et  lorsque  sa  raison  a  mûri,  qu'il  y  a  des  êtres 
assez  vils  pour  faire  trafic  de  leur  corps  ! 

Cette  considération  m'amènera  à  demander  de 
nouveau  la  réclusion  absolue  de  la  prostitution. 
M.  Mangin  d'épouvantable  mémoire,  et  qui  toute- 
fois  était  un  véritable  administrateur ,  était  par- 
venu h  la  séquestrer.  Sous  lui  on  ne  voyait  plus 
de  filles  errantes  déclarant  la  guerre  aux  passans , 
et  leur  arrachant  leurs  effets  quand  ceux-ci  résis- 
taient à  leurs  grossiers  et  infâmes  attouchemens. 
Pour  moi,  je  n'ai  jamais  éprouvé  de  frémisse- 
ment plus  violent  que  celui  que  je  sens  lorsque 
l'une  d'elles  me  saisit  à  l'improviste  et  me  salue  de 
ses  dégoûtantes  propositions.  D'un  saut  je  m'é- 
lance de  l'autre  côté  en  vomissant  malgré  moi  une 
injure.  Cependant  la  débauche  n  est-elle  pas ,  à  la 
auite  des  grands  événemens  de  juillet ,  sortie  des 
repaires  dans  lesquels  elle  avait  été  renfermée ,  et 
sous  la  protection  de  tant  d'autres  désordres  inévi- 
tables ,  n'a-t-elle  pas  une  seconde  fois  envahi  la 
voie  publique  ?  «  J'avais  bien  dit ,  criait  une  nym- 
phe à  ses  compagnes  dans  le  voisiq^ge  du  Palais- 
»  Royal ,  que  les  élections  nous  seraient  favora- 
»  blés.  »  On  a  déjà  commencé  à  user  de  fermeté 
pour  les  réprimer;  que  la  policte  redouble  donc 
de  vigueur  pour  achever  cette  œuvre.  Le  vioe 
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marche  encore  la  télé  levée  dans  un  certain  nom- 
bre de  quartiers.  Ah  !  que  Ton  soit  bien  convaincu 
qu'il  n'y  aura  ni  repos ,  ni  sûreté,  ni  mœurs  dans 
Paris  9  avec  un  spectacle  corrupteur  courant  les 
rues  et  livrant  la  guerre  à  la  vertu  et  à  la  faiblesse  ! 

Il  faudrait  en  outre  faire  revivre  ces  anciens  ré- 
glemens  qui  avaient  isolé  la  prostitution  en  lui 
assignant  certains  points  de  la  Capitale.  Pour  moi , 
je  ne  voudrais  pas  qu'elle  pût  se  croire  libre  quand 
elle  occupe  seule  une  maison  }  car  je  songerais  aussi 
au  voisinage.  Il  conviendrait  donc  que  quelques 
rues  lui  fussent  marquées,  et  que  la  classe  infâme 
qui  l'exploite  s'arrangeât  pour  se  partager  les  di- 
verses habitations.  Du  moins  le  vice  serait  seul  en 
contact  avec  le  vice.  Qu'on  se  rassure  au  surplus 
sur  les  dispositions  des  propriétaires  :  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  pense  comme  cet  empereur  romain  , 
que  «  l'argent  produit  par  l'impôt  dés  égoûts  ne 
*  sent  pas  mauvais,  m  J'en  sais  de  fort  recomman- 
dablès  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  faire  entrer  dans 
le  calcul  de  l'élévation  des  loyers  le  désagrément 
de  louer  à  des  hôtes  immondes  :  on  augmente  alors 
le  prix  à  titre  de  consolation  et  de  compensation. 

Il  serait  encore  à  propos  que  chaque  commis- 
saire eût  un  contrôle  de  toutes  les  personnes  qui 
dans  son  quartier  se  livreraient  à  la  prostitution  , 
avec  leur  signalement  exact  et  détaillé.  Il  se  trou- 
verait alors  en  état  de  les  observer ,  et  en.  cas  d'un 
changement  qui  ne  pourrait  s'opérer  qu'avec  son 
adhésion,  il  avertirait,  et  le  collègue  sur  le  terri- 
toire duquel  elles  iraient  résider ,  et  la  préfecture 
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de  police  qui  aurait  par-devers  elle  on  étal  géné- 
rât à'  l'aide  duquel  elle  ferait  suivre  leurs  mouve- 
mens ,  les  surveillerait  et  les  réprimerait.  Convain- 
cues qu'on  ne  les  perdrait  pas  de  vue,  elles  se  sou- 
mettraient à  la  fin  à  là  sévérité  de  la  règle ,  et  d'une 
discipliné  rigoureuse  naîtraient  de  salutaires  amé- 
liorations. La  débauche  est  lâche  et  doit  toujours 
se  conduire  |>ar  la  terreur. 

Et  à  ce  sujet  j'émettrai  un  autre  vœu.  Il  y  a  à 
la  police  des  registres  sur  lesquels  sont  inscrites 
toutes  les  femmes  qui  se  sont  livrées  à  la  prostitu- 
tion ,  sans  distinction  de  l'âge ,  de  la  durée  et  des 
causes  ;  véritable  Dictionnaire  du  vice:  Qu'une  fille 
qui  a  cédé  à  de  perfides  insinuations  se  repente, 
se  marie ,  et  devienne  une  mère  de  famille  (j'en 
sais  plusieurs  dans  ce  cas) ,  la  note  ne  restera  pas 
moins.  Elle  a  rendu  l'extrait  du  livre ,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  appelle,  en  langage  du  métier ,  sa  cartef 
mais  l'histoire  de  sa  vie  sera  ineffaçable.  Un  ennemi 
(qui  n'en  a  pas?)  pourra  avec  plus  ou  moins  d'a- 
dresse aller  fouiller  dans  les  archives ,  en  rappor- 
ter des  documens  scandaleux ,  et  troubler  à  jamais 
la  paix  d'un  bon  ménage.  Je  voudrais  donc  que 
tout  souvenir  périt ,  quand  un  être  flétri  se  sent 
assez  de  courage  pour  secouer  des  liens  honteux 
et  remonter  à  la  vertu.  C'est  une  loi  divine  que 
celle  qui  enseigne  qu'il  y  a  plus  de  joies  pour  un 
pécheur  qui  se  convertit ,  que  pour  dix  justes  qui 
ont  persévère  dans  le  bien. 

Enfin,  après' avoir  indiqué  diverses!  mesures  de 
précaution ,  je  ne  saurais  m'empècher  de  signaler, 
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je  ne  dis  pas  un  oubli  de  l'autorité ,  niais  un  crime 
flagrant  de  la  part  de  ses  préposés.  Le  Code  pénal 
atteint  les  femmes  qui  livrent  à  la  prostitution  de 
jeunes  filles  mineures  ;  il  les  appçUe  corruptrices 
et  les  châtie,  Quest-ce  qu'a  fait  la  Police  ?  Elle  a 
délivré  des  permissions  de  tolérance  à  des  enfans 
qui  venaient  à  peine  d'accomplir  leur  quinzième 
année ,  et  elle  en  a  ainsi  peuplé  les  nfaisons  de  dé- 
bauche. Souvent  même  elle  a  été  encore  plus  facile  » 
Qui  n'en  a  vu  de  l'âge  le  plus  tendre  et  en  troupe  ? 
U  y  avait  naguère  au  Palais- Royal  un  café  souter- 
rain qui  regorgeait  de  ces  petites  créatures  que 
conduisaient  des  mégères  infimes  et  qui  balbu- 
tiaient des  provocations  au  libertinage.  Il  y  eja  avait 
auxquelles  on  avait  appris  a  pleurer  et  qui  implo- 
raient le  déshonneur  en  criant  que  c'était  pour 
donner  du  pain  à  leurs  parens.  Je  ne  sache  pas  en 
effet  d'artifices  qui  n'aient  été  inventés  pour  lever 
de  l'argent  au  nom  du  vice.  Le  scandale  dont  je 
me  plains  a-t-il  cessé?  On  le  dira  ;  je  ne  le  croirai 
pas  :  mes  yeux  sont  là  qui  m'avertissent  et  qui  ne 
me  trompent  pas. 

Qui  n'a  vu  de  jeunes  filles  de  l'âge  le  plus  tendre 
trafiquer  de  leurs  charmes  ?  Peut-être ,  pour  leur 
délivrer  des  cartes ,  la  Police  exige-t-elle  qu'elles 
se  déclarent  majeures ,  et  qu'elles  ajoutent,  pour 
avoir  l'air  de  se  conformer  à  la  loi ,  l'imposture  à 
la  corruption.  Car  demande-t-on  toujours  les  actes 
de  naissance  ? 

Mais  que  faire,  me  dira-t-on,  de  ces  jeunes  filles- 
qui  opt  abandonné  leurs  parens?  lies  ramener  a«~ 
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près  d'eux,  et  les  forcer  tons  à  rougir.  Et  si  tes  aver- 
tis9emens  sont  inutiles ,  on  saisit  les  incorrigibles , 
on  les  traduit  devant  le  président  du  tribunal ,  re- 
présentant légitime  de  l'autorité  paternelle,  et,  par. 
son  ordre,  on  les  enferme.  On  leur  apprend  un  état, 
on  leur  fait  aimer  le  travail ,  on  les  instruit  et  on 
les  éclaire.  N'est-ce  donc  pas  aux  êtres  malheureu- 
sement nés  que  la  société  doit  plus  de  soins  et  de 
sacrifices?  Elle  siéra  trop  payée  si  elle  parvient  à 
empêcher  un  monstre  naissant  de  manifester  au 
dehors  ses  horribles  penchans,  et  de  la  troubler 
plus  tard  par  ses  attentats  !  J'aime  mieux  la  Police 
qui  prévient  que  la  Justice  qui  punit ,  l'instruction 
que  le  châtiment,  l'école  que  le  bourreau.  L'extir- 
pation ou  l'affaiblissement  de  la  perversité ,  yojlà 
le  premier  but  que  doit  se  proposer  tout  gouverne- 
ment sage  i  car  nous  ne  donnons  de  l'argent  qu$ 
dans  la  noble  espérance  qu'on  l'emploiera  à  corur 
battre  les  abus  et  les  vices. 


CHAPITRE  VI. 

M»  MISONS. 

On  a  fait  beaucoup  pour  les  prisons,  parce  qpe, 
pendant  seize  ans,  nous  autres  opppsans  nous 
avons  beaucoup  crie.  Mais,  d'une  part, qui  ne  sentait 
13iypocrisie  qui  se  glissait  à  travers  toutes  les  amé- 
liorations?  Car  c'étaient  toujours  desbienfaitsxlonnés 
de  mauvaise  grâce,  des  concessions  signées  avec  le 
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regret  de  ployer  ainsi,  et  une  sorte  de  pâture  jetée 
en  grondant  au  monstre  du  siècle.  En  second  lieu, 
en  détestant  notre  esprit  novateur,  on  se  réservait 
encore  des  moyens  d'administration  selon  les  vieilles 
doctrines.  Ainsi  on  multipliait  les  chapelles,  on 
fourrait  des  aumôniers  partout,  et  on  n'accordait 
de  grâces  qu'aux  détenus  qui  avaient  communié  : 
ce  n'étaient  pas  assez  qu'ils  fussent  des  malfaiteurs , 
on  voulait  en  faire,  en  outre,  des  hypocrites  et  des 
impies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouvelles  prisons] sont  à 
construire ,  et  leur  distribution  intérieure  doit  être 
assez  variée  pour  admettre  de  nombreuses  classifi- 
cations ,  selon  l'âge ,  l'éducation  et  les  fautes.  Car 
il  n'y  a  pas  de  fléau  plus  grand  que  le  contact  des 
malfaiteurs  de  divers  degrés  :  c'est  une  vérité  gé- 
néralement reconnue.  Mais  que  de  choses  à  exécu- 
ter ,  surtout  dans  les  maisons  d'arrêt  existantes , 
pour  arriver  à  une  distribution  convenable  des  in- 
dividus !  A  Saint-Lazare ,  les  femmes  et  les  filles 
sont  pêle-mêle;  à  la  Force,  la  disposition  des  bâti- 
mens  ne  permet  que  des  distinctions  à  peu  près  il- 
lusoires. Qu'on  s'occupe  donc  sérieusement  d'opé- 
rer des  changemens  qui  pressent;  car  chaque  jour 
de  retard  est  funeste  à  la  société.  Le  crime  a  des 
écoles  d'enseignement    qui  le    disputeraient   en 
adresse  et  en  rapidité  avec  les  plus  savantes  acadé- 
mies :  en  effet,  l'instruction  pour  le  mal  est  véri- 
tablement électrique.  Je  me  souviens  encore  d'une 
anecdote  qui  me  fut  racontée  par  un  ancien  avocat 
qui  en  avait  été  témoin.  Un  perruquier, homme  jus- 
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» 

que-là  irréprochable,  fat  inculpé  à  tort  d'un  lar- 
cin sans  importance,  et  arrêté*  On  le  déposa  dans 
la  cour  des  scélérats  :  d'abord  il  s'indigna  ;  peu  à 
peu  il  prêta  l'oreille  à  leurs  discours,  et  bientôt 
après  il  n'eut  plus  peur  d'eux.  Au  bout  de  quinze 
jours  on  le  relâcha,  et  lui,  pour  payer  la  société, 
alla,  le  soir  même,  voler,  un  poignard  à  la  main, 
et  il  commit  un  épouvantable  assassinat.  Saisi,  il  s'é- 
cria qu'il  avait  voulu  se  venger  de  la  Justice,  qui  lui 
avait  donné  pour  compagnons  les  plus  hardis  bri- 
gands de  la  Capitale. 

On  a  créé,  à  la  vérité  ,  une  Société  des  Prisons  ; 
mais,  quai  que  soit  mon  respect  pour  plusieurs  des 
membres  qui  la  composent  (car  je' ne  les  aime  pas 
tous) ,  je  ne  connais  pas  de  duperie  plus  grande  et 
plus  solennelle  :  c'est  réellement  la  comédie  de  la 
bienfaisance.  Que  peuvent,  en  effet,  de  hauts  per- 
sonnages qui  n'ont  ni  le  temps,  ni  la  volonté,  ni  le 
dévouement  nécessaire  pour  étudier  profondément 
ce  qui  convient  à  des  milliers  de  maisons  de  déten- 
tion dont  la  France  est  couverte  ?  Il  y  en  aura  donc 
éternellement  une  foule  qu'ils  ne  verront  jamais, 
et,  pour  celles  qu'ils  visiteront  par  hasard,  ce  sera 
toujours  imparfaitement,  en  courant  la  poste ,  et 
comme  par  distraction.  Ah  !  je  les  connais  trop  bien 
ces  riches  superbes ,  qui  parlent  sans  cesse  de  tra- 
vailler à  l'amélioration  physique  et  morale  des  dé- 
tenus !  Ce  sont  des  cousins  de  Tartufe  qui  ont  changé 
de  religion  :  ils  ne  disent  plus  qu'ils  vont  partager 
les  deniers  des  aumônes ,  mais  ils  ont  sans  cesse  à 
la  bouche ,  avec  fort  peu  d'argent  dans  la  main , 


—  240  — 

les  mots  de  philanthropie^  de  système  péniten- 
tiaire :  ce  sont  les  hypocrites  du  règne  de  Inhuma- 
nité. 

Au  reste,  qu'a  fait  la  Société  des  Prisons?  Elle 
s'assemblait  une  fois  par  an  dans  un  palais,  et  tenait 
ses  assises  sur  les  marches  d'un  trône.  Malheureux  ! 

» 

c'est  dans  un  cachot  qu'il  aurait  fallu  siéger  !  On 
lisait  dés  rapports  pompeux ,  on  se  flattait  mutuel- 
lement, et  on  se  retirait  avec  dignité,  comme  si 
Foin  avait  réalisé  tous  les  vœux  du  genre  humain 
jen  faveur  des  détenus.  On  s'était  borné  à  louer  le 
prince  qui  écoutait  avec  complaisance  des  fadaises, 
et  qui ,  s'il  n'avait  été  le  pins  médiocre  des  hommes, 
se  serait  moqué  «  avec  ses  familiers ,  de  tous  ces 
philanthropes  en  habits  dorés ,  et  dont  le  moindre 
avait  dix  ou  douze  cordons.  Voilà,  sans  contredit,  de 
singuliers  Viucent  de  Paule!  Cependant  on  a  raconté 
aVec  attendrissement  que  l'un  d'eux  avait  voulu 
savoir,  ail  bagne  même,  ce  que  pesaient  les  fers 
d'un  forçât;  eii.  plein  jour  il  avait  essayé  un  bou- 
let. Orgueilleux!  c'était  le  *oir>  qu'il  aurait  fallu 
aller  dans  l'atelier  du  forgeron ,  et  compter  en  se- 
cret avec*  lui.  Le  temps  ,  certes ,.  n'est  plus  où  l'é~ 
change  des  chaînes  était  permis*,  le  criminel  paie 
pour  lui  seul ,  et  ne  saurait  avoir  un  remplaçant , 
seulement  pour  une  heure.  Toute  imitation  libérale 
d'un  passé  qui  ne  peut  plus  revenir,  et  que  la  reli- 
gion seule  avait  le  secret  de  colorer  de  ses  reflets 
magiques ,  ne  sera  jamais  à  mes  yeux  qu'une  farce 
ridicule. 

Non  pas  que  je  prétende  qu'il  ne  faille  point  ap- 
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peler  la  hante  et  fastueuse  richesse  au  secours  des 
institutions  véritablement  utiles  à  Inhumanité;  je 
pense  au  contraire  comme  Massillon  que  «  s'il  pou- 
»  vait  y  avoir  un  orgueil  permis ,  ce  devrait  être 
»  celui  de  faire  du  bien.  »  Que  les  grands  se  réu- 
nissent donc,  et  que,  jaloux  les  uns  des  autres,  ils 
ouvrent  leurs  bourses,  et  disputent  entre  eux  à 
force  de  bienfaits.  La  terre  se  réjouira  de  leur  gé- 
nérosité • 

Que  dans  la  Capitale  surtout  ils  forment  Un  cen- 
tre imposant,  une  grande  administration,  et  comme 
une  royauté  des  prisons;  rien  de  mieux.  Ils  pour- 
ront seconder  l'ensemble  des  travaux  particuliers 
qui  s'exécuteront  au-dessous  d'eux,  et  féconder 
par  leur  influence  quelques  pensées  utiles  nées  dans 
le  cœur  des  hommes  simples  et  obscurs. 

Que  la  Société  universelle  des  prisons  subsiste 
donc.  Mais  que  du  moins  cette  haute  aristocratie 
souffre  le  voisinage  de  quelques  humbles  citoyens 
qui  se  sentent  la  force  d'accomplir  un  peu  debien.  Je 
Tondrais  par  conséquent  qu'on  la  remplît  d'un  nom- 
bre égal  de  nobles  et  de  plébéiens  ;  car  que  l'on 
parcoure  actuellement  la  liste  la  plus  récente,  et  l'on 
n'y  verra  figurer  que  des  noms  imposans ,  ou  qui 
croient  l'être  à  raison  des  emplois  qu'ils  occupent. 

J'ai  ri  quand  j'ai  appris  que  dernièrement  des 
ministres  et  les  deux  préfets  avaient  été  s'enfermer 
un  moment  dans  les  prisons  de  la  Force  et  de  Saint- 
Lazare  ,  pour  y  rêver  des  améliorations  et  des  ré- 
formes. Qu'ont-ils  vu  ?  Des  murs ,  des  geôliers  im- 
mobiles, des  détenus  silencieux,  et  des  maçons 

t6 
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menteurs.  On  a  dû  les  tromper.  C'était  en  effet  Irès- 
diflicile  !  Pour  faire  le  bien  ,  il  faut  être  dans  le  coin 
le  plus  obscur ,  l'oceuper ,  étudier  profondément  , 
comparer,  chercher,  écouter  :  souvent  même 
Thomme  le  plus  fort  échoue,  parce  qu'il  a  mal  com- 
biné. Et  des  administrateurs  suprêmes  croiraient 
qu'ils  peuvent  dans  un  instant  saisir  et  résoudre 
les  plus  graves  questions  !  Qu'ils  l'entendent. de  ma 
bouche  :  un  homme  seul  a  pu  concevoir  des  plans, 
les  appliquer  sur-le-champ  sur  le  terrain  ,  et  en 
ordonner  subitement  l'exécution;  mais  c'était  le 
plus  grand  génie  qui  ait  encore  paru  :  car  Napo- 
léon avait  le  secret  d'embrasser  tout. 

Et  pour,  en  revenir  aux  prisons  de  la  Capitale, 
qui  sont  d'une  haute  importance,  je  voudrais  que 
chacune  d'elles  fût  placée  sous  l'inspection  immé- 
diate d'un  comité  compose'  de  douze  citoyens  éclai- 
rés et  indépendans  par  leur  position.  Ceux-ci  les 
visiteraient  à  tout  moment,  recevraient  les  récla- 
mations ,  étudieraient  avec  soin  les  réformes ,  et , 
après  des  examens  approfondis ,  proposeraient  au 
préfet  de  police  ce  qu'ils  croiraient  convenable, 
sauf  à  lui  à  décider,  après  avoir  vérifié  par  lui-même 
et  s'il  le  jugeait  à  propos.  Ils  correspondraient  aussi 
avec  la  Société  centrale ,  qui  ferait  valoir  leurs 
plans  auprès  de  l'autorité  supérieure.  Quel  bien  ne 
résulterait  pas  d'une  pareille  combinaison?  Du 
moins  on  serait  sûr  que  les  rapports  sur  quelque 
matière  que  ce  fût  ne  seraient  pas  le  résultat  d'in- 
trigues ou  de  calculs  plus  coupables  encore*  Car 
quels  travaux  ont  été  demandés  par  une  certains 
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classe  de  préposés,  dans  lesquels  on  n'avait  pas  caché 
des  pensées  de  cupidité  ?  Pour  moi,  je  tremble  quand 
je  vois  des  entreprises  ordonnancées,  et  je  me  de- 
mande toujours  ce  qu'il  y  aura  pour  les  fripons.  • 

Cependant ,  pour  compléter  mes  idées  sur  la  ré- 
forme des  prisons,  j'exprimerai  le  vœu  que  les  agens 
d'exécution  ,  les  préposés  ordinaires ,  les  surveil- 
lans  habituels ,  soient  non-seulement  convenable- 
ment rétribués ,  mais  encore  choisis  avec  de  gran- 
des précautions.  Trop  souvent  on  a  placé  auprès 
des  détenus  des  misérables  souillés  de  tous  les  vices, 
et  ainsi  Ton  a  fait  d'emplois  si  importans  des  fonc- 
tions presque  déshonorées.  Il  faut  donc  les  relever. 
Car  quel  bien  attendre  d'hommes  avilis  ?  Mieux 
vaudrait  renfermer  les  détenus ,  les  laisser  pêle- 
mêle  ,  leur  tendre  des  alimens  par  un  guichet ,  et 
ne  pas  s'occuper  de  ce  qu'ils  deviendraient,  pourvu 
qu'on  fût  sûr  qu'ils  ne  s'échapperaient  pas.  Les  mai- 
sons de  réclusion  ne  sont  pas  exclusivement  des  lieux 
de  peines  ;  elles  doivent  aussi ,  et  principalement 
par  leur  destination ,  être  des  écoles  de  travail ,  de 
vertu  et  d'instruction.  Tâchez  du  moins  de  corriger 
les  pervers  en  ne  leur  donnant  pas  pour  gardiens 
des  individus  corrompus  comme  eux ,  brutaux , 
ivrognes,  ignorans,  rapaces,  et  dépouillant  des 
voleurs.  >       * 

Quant  aux  chefs  de  ces  maisons,  je  crois  aussi 

qu'on  ne  saurait.apporter  trop  de  soins  dans  leur 

choix.  D'eux  dépend  principalement  la  direction 

des  prisonniers  ;  l'expérience  a  été  faite.  Supposez 

un  hypocrite  ;  tous  les  détenus ,  race  imitatrice,  se 

i6* 
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nledèleront  $ar  lui ,  diront  leur  chapelet  autant 
die  fois  que  luit  ?e  signeront,  communieront,  et 
braillèrent  des  cantiques.  J'ai  assité  à  un  office  dans 
lequel  a»  se  moqua  des  missionnaires  :  tous  les  vo- 
lâmes fondaient  en  larmes  ;  c'était  parmi  eux  à  qui 
saisirait  plus  vite  la  croix  et  la  couvrirait  de  baisers 
pieux,  oo  aurait  dit  une  assemblée  de  martyrs  et  de 
saints.  Les  ministres  du*Seigneu?  étaient  émus ,  et 
adressaient  au  ciel  ée  vives  actions  de  grâces  pour 
Je  remercier  de  la  conversion  de  tant  de  pécheurs. 
Après  la  messe  on  se  battit  dans  les  cours  pour 
partager  les  aumônes;  et  quand  arrivèrent  tes 
bienfaits  de  la  clémence  souveraine  sollicitée  par 
l'Église,  le  sang  coula:  car  chacun  croyait  avoir 
mérité  ces  indulgences  terrestres  par  la  même 
quantité-  de  jeûnes,  de  prières  et  de  confessions. 

J'ai<  vu  aussi  des  prisons  dirigées  par  des  hommes 
douce  ,  tûlévans,  éclairés  et  fermes.  Ceux-ci  ont  fait 
du  bien;  à  farce  de  traiteoiens  appropriés  à  Pinfir- 
mit»  humaine,  de  loyauté,  de  justice*,  ils  ont  vaincu 
des  naturels  pervers.  On  pourrait  citer  des  coupables 
qui  sont  revenus  à  lai  vertu  par  le  travail ,  l'instruc- 
tion j  l'exactitude  dans  L'acquittement  de  leurs  sa- 
laides,  et  une  équité,  universellement  appliquée  à 
tout.  Ce  qui  nous  irrite  le  plus  dans  le  monde,  c'est 
la  partialité;  dans  les  fers  surtout  elle  est  intolérable. 
Plus  on  a  failli  r  plus  on  comprend  qu'il  ne  doit 
peint  31  avoir  de  passe^Arok,  d'inégalités,  de  primes 
en  faveur  de  la  flatterie  et  de  la  bassesse.  Il  y  a  dans 
tons  kseœursun  instinct  de  probité  qw«e  meurt 
jamais. 
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Je  toe  dois  point  oublier  en  terminait  dé  signa- 
1er  a  oe  sujet  une  coutume  adoptée  depuis  quel- 
ques années  contre  l'Ordre  des  avocats.  Croira-bon 
que  mil  d'entre  nous  ne  pent  pénétrer  dans  les  pri- 
sons et  conférer  avec  les  détenus  qui  nous  appel- 
lent si  nous  h'avtons  obtenu  la  permission  soit  dés 
juges  d'instruction,  sait  des  parquets?  On  nous  exa- 
mine avec  soin  avant  de  nous  délivre*  l'autorisa- 
tion, on  en  retarde  la  remise  autant  que  Ton  peut, 
et  on  la  donne  avec  une  sorte  de  regret  qu'on  ne 
prend  pas  souvent  la  peine  de  déguiser.  Nous  som- 
mes obligés  ensuite  de  la  représenter  chaque  fois , 
et  de  la  soumettre  au  visa  des  gardiens.  Enfin  qttand 
taras  partons  on  nous  force  de  prendre  des  cartesqtii 
sertent  à  constater  que  nous  avons  en  effet  le  droit 
de  sertir.  Ces  humiliations  ne  sont  pas  les  seules; 
car  nous  me  pouvons  arriver  qu'à  certaines  heures, 
et  nous  communiquons  dans  des  pièoes  vitrées ,  où 
Ton  a  presque  toujours  lVeil  sur  nous.  Cet  amas 
d'outrages  qui  notas  indignent  ,  et  dont  je  rougis  de 
parler,  date  de  M.  Bellart;  il  n'y  avait  pas  (sa  pro- 
bité et  son  talent  k  part)  de  magistrat  plus  intolé- 
rant et  plus£>ppresseur  que  l'homme  qui  jadis  avait 
honoré  le  barreau.  Il  s'étudiait  à  abreuver  de  dé- 
gotàt  ses  ct-devant  égaux.  Y  eu  avait-il  quelques- 
uns  qui  autrefois  l'avaient  heurté  ?  Je  ne  6ais;  mais 
naguère  tous  payaient. 

Je  demande  grâce  pour  une  comparaison  qui 
révèle  avec  énergie  les  écarts  du  cœur  humain  ; 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  exacte  dan*  tous  ses 
points,  cependant  elle  frappe  par  quelques  traits 
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de  vérité.  Tous  les  voyageurs  flous  assurent  que, 
dans  les  pays  de  servitude  ',  il  n'y  a  pas  de  com- 
mandant plus  dur  qu'un  affranchi,  quand  on  le 
charge  de  conduire  des  esclaves  qui  >  naguère,  ont 
porté  des  fers  avec  lui.  Pour  moi,  j'ai  presque  tou- 
jours remarqué  aussi  une  certaine  tendance  à  la  per- 
sécution de  la  part  des  avocats  qui  s'étaient  élevés  à 
de  hautes  fonctions  ;  <  dans  les  premiers  jours ,  ils 
prononçaient,en  balbutiant, le  mot  de(confraternité: 

bientôt  après,  ils  se  croyaient  aussi  grands  que  des 
magistrats  descendus  des  plus  illustres  familles 
.parlementaires;  et  à  chaque  moment,  ils  se  plai- 
saient à  vexer  ou  à  opprimer  leurs,  anciens  colla- 
borateurs ;  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  notoriété 
historique  plus  clairement  démontrée  par  les  faits. 
-  Et  sur  quoi  sont  fondées  les  mesures  honteuses 
et  arbitraires  dont  j'ai  parlé?  On  a  affecté  de  crain- 
dre des  manœuvres  indignes  de  la  part  de  quelques 
-membres  du  barreau.  Vain  prétexte!  Car  l'oppres- 
sion et  Fou  fer  âge  atteignent  tout  le  monde  indis- 
tinctement, l'homme  délicat  et  celui  qui  ne  se 
respecterait  pas.  Mais  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
constater  des  intrigues  rares  et  particulières,  les 
dénoncer,  les  punir  par  la  radiation,  que  d'aller 
mettre. une  classe  entière  en  état  de  suspicion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  en  réalité  les  princi- 
paux motifs  qui  ont  présidé  à  l'invention  de  la  for- 
malité des  permissions.  On  a  voulu  alors  restreindre 
la  défense  autant  qu'on  le  pouvait ,  en  lassant  la 
patience  et  en  offensant,  la  délicatesse  d'un  Ordre 
qui  s'était  dévoué  à  la  cause  publique.  Nous  autres 
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avocats,  avec  nos  simples  robes  d'étamine,  nous 
avons  fait  trembler  les  parquets,  la  Justice  et  l'admi- 
nistration ,  par  l'énergie  de  nos  réclamations  ;  nous 
pouvons  le  dire  sans  orgueil ,  nous  avons,  les  pre- 
miers, préparé  la  révolution  de  i83o.  Nos  adver- 
saires nous  écoutaient  en  frémissant ,  et  ne  se 
trompaient  pas  sur  le  péril  de  nos  attaques  journa- 
lières. Ils  ont  donc  essayé  de  payer  nos  services 
envers  la  liberté  par  des  entraves  dignes  des  geô- 
liers les  plus  brutaux. 

Encore  un  mot  :  sous  l'Empire,  et  d'après  les  ré- 
glemens  de  M.  Pasquier ,  pour  être  admis,  il  nous 
suffisait  de  présenter  notre  diplôme  d'avocat,  lors- 
que nous  n'étions  pas  encore  connus ,  et  nous  pé- 
nétrions dans  les  prisons  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit.  On  avait  compris  alors  que  notre  ministère 
était  sacré ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  où  un 
homme  arrêté  dût  être  privé  de  la  faculté  de  nous 
demander  des  avis  et  des  secours.  Encore  un  mot  : 
les  avocats  font  quelquefois  du  bien.  Mais  peuvent- 
ils  jamais  nuire  ? 

La  défiance  contre  nous  est  donc  le  dernier  des 
outrages*  Subsistera-t-elle  encore  après  la 'révo- 
lution de  i83o,  qui  a  élevé  au  pouvoir  les  princi- 
paux membres  du  barreau  ?  Je  ne  sais ,  mais  je 
doute  encore;  peut-être ,  aux  yeux  de  nos  anciens 
confrères,  ne  sommes-nous  plus  que  des  agitateurs, 
des  factieux  et  des  rebelles.  On  dit  qu'il  y  a  dans 
les  sommités  du  pouvoir  un  vertige  qui  empêche 
de  se  souvenir,  et  aussi  de  voir,  soit  au-dessous,  soit 
même  à  côté  de  soi» 
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CHAPITRE  VII. 
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Dgg    FORÇATS    LIBBRB6. 

J'ai  été  aussi  surpris  qu'affligé ,  quand  j'ai  en- 
tendu un  préfet  de  police  ,  et  ensuite  un  ministre 
déclarer  à  la  tribune  que  les  forçats  libérés  avaient 
figuré  en  première  ligne  dans  les  rassemblemens, 
et  qu'on  allait,  par  mesure  de  sûreté,  les  expulser 
tous  de  la  Capitale»  Là-dessus,  un  dépyté  a  répondu 
avec  beaucoup  de  sens  :  Merci  pour  les  départe- 
mens. 

Eh  bien  !  il  est  temps  de  rétablir  la  vérité.  Il  n'/ 
a  pas  eu  un  forçat  libéré  dans  les.  émeutes  ;  voilà 
ce  que  j'affirme  et  ce  que  j'offre  de  prouver*  Plus 
de  deux  mille  prisonniers  ont  été  arrêtés  dans  les 
différens  groupes  d'octobre,  de  décembre,  de  fé- 
vrier, de  mars ,  d'avril  et  de  mai.  A-t-on  trouvé 
dans  cette  immense  quantité  un  seul  malfaiteur  af- 
franchi? A  cet  égard,  j'adjure  la  Justice  de  répondre. 

Moi-même,  j'étais  dans  les  rangs  de  la  garde  na* 
tionale ,  et  je  me  suis  trouvé  en  face  de  la  plupart 
des  rassemblemens*  J'ai  vu  arrêter  un  grand  nom* 
bre  de  perturbateurs ,  et  j'en  atteste  tous  mes  cama- 
rades ,  avons-nous  découvert  un  seul  forçat  libère 
au  milieu  des  nombreux  prisonniers  que  nous 
avons  faits,  ou  possédés  dans  nos  postes  ?  Et  cepen- 
dant nous  avions  toujours,  soin  de  vérifier ,  tant 
nous  avions  le  désir  et  le  besoin  dg.  connaître  1* 


• 
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cause  de  ces  émeutes  qui,  chaque  jour,  ébranlaient 
la  Capitale. 

Les  Assises  et  la  Police  correctionnelle  se  son! 
ouvertes.  Des  masses  d'individus  ont  été  traduites 
devant  elles,  A-t-on  nommé  un  seul  forçat  libéré  ? 
Jamais. 

Ainsi,  l'accusation  est  une  fable  qui  a  été  soufflée 
à  de  hauts  fonctionnaires  qui  n'avaient  pris  nul 
soin  de  la  vérifier.  Mais  comment  leur  est -elle 
arrivée  ? 

M.  Baude  avait  montré  son  inaptitude  dans  une 
occasion  grave.  Il  a  eu  honte  lui-même  de  sa  bévue, 
et  n'osant  l'avouer,  il  a  adopté  sans  doute  le  parti 
de  rejeter  la  dévastation  de  Sain  t-Germain-1' An  ser- 
rais ,  la  seconde  démolition  de  l'Archevêché  et  les 
autres  ravages  sur  des  forçats  libérés,  qui  étaient, 
certes t  bien  capables  de  piller,  qui  se  tairaient  k 
cause  de  leur  infamie  ,  e*  en  faveur  desquels  nul 
ne  se  sentirait  la  force  d'élever  la  voix.  Ses  agens , 
on  plutôt  ceux  de  la  Restauration  (car  ils  sont  tou- 
jours là  )  ,  lui  auront  fait  accroire  qu'il  y  avait  k 
Paris  une  classe  proscrite ,  qui  était  prêle  à  tout , 
et  qui  ne  reculait  pas  plus  devant  le  sac  d'une 
église  qu'en  présence  de  la  spoliation  des  maisons  ; 
du  vol  en  effet  9  ils  concluaient  à  *la  révolution 
avec  cette  bonne  foi  si  naturelle  k  la  police. 

Comme  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  point  de 
contact,  quelque  mouvement  sympathique ,  quel* 
que  communauté  de  pensées  entre  des  malfaiteurs 
lâches  et  corrompus,  et  les  hommes  énergiques 
que  des  passions  ardentes ,  généreuses ,  et  poli- 
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tique»  jettent  sur  la  place  publique;  entre  la  me- 
nace de  mort  aux  ministres ,  et  le  rossignol  d'un 
voleur;  entre  le  poteau  de  l'infamie,  et  l'insurrec- 
tion au  nom  de  la  liberté! 

Mais  veut-on  avoir  une  nouvelle  preuve  du  peu 
de  confiance  que  l'on  doit  accorder  aux  vues  poli- 
tiques de  M.  Baude  ?  Je  ne  parlerai  pas  de  ce  trait 
dont  il  a  déposé  devant  la  Cour  royale  de  Paris , 
dans  le  procès  de  M.  Fouchard,  se  qualifiant  comte 
Du  Bourg ,  ancien  général ,  et  officier  de  la  légion 
d'honneur ,  etc.  ;  car  chacun  se  souvient  que  le 
29  juillet  au  soir ,  fatigué  peut-être  de  notre 
glorieux  bouleversement ,  il  écrivit  à  un  juge  pour 
le  prier  de  venir ,  sans  doute  avec  sa  robe ,  et  afin 
d'apaiser  le  désordre.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de 
son  accusation  dirigée  contre  l'administration,  le 
jour  où  lui-même  allait  être  attaqué  ;  de  sa  que— 
relie  violente  avec  un  ministre  qui  avait  critiqué 
ses  actes  ;  ni  de  sa  proposition  si  extraordinaire  de 
bannir  des  exilés ,  qui  ne  peuvent  remettre  le  pied 
sur  le  sol  français  que  les  armes  à  la  main  ;  ni  enfin 
de  la  manière  brusque  dont  celle-ci  a  été  retirée , 
quand  plus  de  la  moitié  était  déjà  votée.  Je  ne  veux 
que  raconter  un  fait  que  j'ai  puisé  à  des  sources 
certaines,  et  que  je  prends  au  hasard  entre  plusieurs 
autres  du  même  genre.  Usant  du  droit  que  lui  ac- 
corde la  loi  comme  magistrat  supérieur  de  l'ordre 
judiciaire ,  le  preTet, après  le  sac  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  a  lancé  une  foule  de  mandats  d'a- 
mener, quoique  l'on  ait  prétendu  ensuite  qu'ils 
n'étaient  que  des  lettres  d'invitation  à  l'effet  de 
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passer  à  la  Police  sous  l'escorte  de  la  force  publi- 
que, (Tentrer  dans  une  prison  qui  se  trouve  à  côté, 
et  de  répoimfc  à  toutes  questions  qu'il  lui  plairait 
d'adresser.  Il  *  les  avait  aussi  multipliés  à  un  tel 
point ,  que  chacun  dans  Paris  a  pu  croire  qu'il 
allait  recevoir  de  son  <  papier.  Il  y  avait  là  certes 
plus  que  du  luxe. 

Mais  un  préfet  de  police  qui  remplit  les  fonctions 
d'instructeur ,  qui  décerne  des  mandats ,  et  qui  pro- 
cède à  une  information ,  a  ensuite  des  devoirs  dont 
il  faut  qu'il  s'acquitte  inévitablement.  Si  donc  il  a 
arrêté ,  verbalisé ,  interrogé ,  et  recueilli  quelques 
documens,  il  se  trouve  alors  dessaisi,  et  il  doit  ren- 
voyer le  tout  devant  la  Justice  ordinaire,  qui  achè- 
vera la  besogne  et  statuera  définitivement.  Voilà  une 
règle  vulgaire  et  fondamentale.  Eh  bien  !  M.  Baude 
a  ignoré  une  chose  aussi  simple  et  qui  est  connue  du 
dernier  des  légistes  !  Aussi  lui  est-il  arrivé ,  après 
avoir  entendu  des  inculpés ,  d'écrire  des  décisions 
dans  lesquelleil  déclarait:  qu'attendu  qu'il  n'y  avait 
pas  de  charges  suffisantes  contre  ces  individus,  il 
ordonnait  qu'ils  seraien  t  mis  en  liberté*  et  néanmoins 
que  les  pièces  seraient  de  suite  transmises  à  la  dispo- 
sition du  procureur  du  Roi.  Et  le  secrétaire-général, 
qui  est  un  ancien  employé  des  finances ,  contresi- 
gnait de  pareilles  mesures,  sans  s'en  rendre  compte 
apparemment,  et  comme  une  affaire  de  pure  forme. 
Ah  !  sans  doute  qu'un  préfet  qui  s'est  trompé  à  l'égard, 
d'un  citoyen  le  relâche,  on  le  conçoit  ;  mais  qu'en  re- 
connaissant son  innocence,  il  prescrive  encore  qu'il 
sera  poursuivi,  voilà  certes  ce  qui  ne  saurait  s'expli- 


quer .  Ainsi  bot  été  commises  une  foule  de  bé  v  «es  qui 
ne  seraient  pas  échappées  au  plus  simple  écolier  en 
droit,  et  nulle  voix  officieuse  n'a  criéfllns  le  temps  à 
l'absurdité  I  Chacun  tremblait  pour  soi!  emploi  et  n'a 
osé  parler  qu'après  le  départ*  Allez  donc  placer  à  la 
police  des  hommes  de  lettres  ou  de  chiffres  ! 

Voilà  comment  un  ramas  impur  d'agens  éternels, 
qui  s'agitent  à  la  Préfecture  sous  tous  les  régimes! 
a  joué,  dans  cette  occurrence,  M.  Baiide  en  ne 
l'avertissant  pas.  On  l'a  trompé  sans  doute  aussi  de 
la  même  manière  au  sujet  des  forçats  et  des  autres 
condamnés  libérés.  On  se  sera  amusé  à  lui  persua- 
der que  ces  hommes  du  mal  étaient  les  premiers  à 
se  jeter  dans  les  troubles  politiques,  afin  de  les 
exploiter  au  profit  de  leur  rapacité*  Gomme  si  les 
voleurs  n'étaient  pas  presque  toujours  des  lèches 
prudens ,  qui  n'ont  jamais  affronté  les  baïonnettes , 
et  qui  savent  fort  bien  que  si  un  pillage  quelconque 
commençait,  à  l'instant  chaque  propriétaire  attaqué 
deviendrait  soldat,  juge  et  bourreau!  Qu'on  l'es- 
saie, et  l'on  verra  ce  que  sont  les  citoyens  de  Paris  ; 
il' n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  prêt  k  mourir  les 
armes  à  la  main  en  défendant  sa  maison,  son  épouse 
et  sàs  enfant. 

Mais  veutron  savoir  ce  qu'ont  fait  les  forçats  li- 
bérés et  autres ,  pendant  nos  jours  de  troubles  ? 
J'ai  vérifié  :  dans  un  quartier  populeux ,  redou- 
table, plein  de  malfaiteurs,  tous  sont  restés  renfer- 
més chez  eux  :  un  seul  était  absent ,  et  depuis  il  a 
justifié  à  qui  de  droit  du  lieu  de  sa  retraite  provi- 
soire. Il  n'y  en  a  même  pas  eu  un  qui ,  au  milieu  de 
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Fagitation,  n'ait  redoublé  de  réservesur  lui-même, 
afin  de  ne  pas  donner  prétexte  aux  soupçons  si  fa- 
ciles à  naître  contre  lui.  Car  tous  Avaient  compris 
merveilleusement  leur  position  affreuse  et  spé-» 
ciale,et  devin.é  d'avance  que  circulant,  dans  les 
rues,  rencontrant  des  insurrections,  heurtés  par 
elles  malgré  eux ,  ils  seraient  inévitablement  accu- 
sés :  ils  s'étaient  donc  condamnés  véritablement  à 
ne  pas  sortir.  Voilà  l'exacte  vérité;  je  le  répète , 
j'ai  puisé  k  des  sources  certaines  et  je  ne  crains  pas 
un  démenti* 

Actuellement,  la  proscription  en  masse  d'une 
classe  malheureusement  trop  nombreuse  est-elle 
une  mesure  juste  et  politique?  Est-elle  du  moins 
conforme  au  texte  de  la  loi  ?  On  a  parlé  à  la  vérité 
d'un  déeret  de  Napoléon ,  qui  déclare  que  les  for- 
çats libérés  ne  pourront  jamais  approcher  des  pa- 
lais impériaux,  qu'à  une  distance  de  quarante 
lieues  au  moins.  %    • 

Mais  ce  règlement  qui  viole  le  grand  principe  de 
la  liberté  individuelle  subsiste-t-il  encore,  après  la 
restauration  de  i8 i4,  qui  avait  promis  la  liberté,  et 
la  révolution  de  i83o,  qui  a  su  la  prendre  d'elle- 
même  ?  Non  ;  car  c'est  une  armé  perfide  que  l'on  a 
été  ramasser  dans  l'arsenal  du  despotisme  impérial, 
qui  était  tout  à  la  fois  le  plus  glorieux  comme  le 
plus  oppresseur  des  pouvoirs.  Il  avait  en  effet  res- 
suscité la  noblesse,  l'étiquette,  le  cérémonial  de 
oour,  et  jusqu'aux  fiefs ,  qu'il  avait  même  appelés 
brutalement  de  leur  nom  exécrable.  Que  n'avait 
pas  fat  aussi ,  contre  la  dignité  d'un  grand  peuple, 
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ce  monarque  ,  que  des  écrivains  sans  pudeur  nous 
peignent  aujourd'hui  comme  le  défenseur  des 
droits  du  peuple  ?  Us  les  avait  tous  dévorés ,  et  il 
n Yy  a  malheureusement  jamais  eu ,  sur  la  terre  , 
d'esclaves  plus  obéissans  et  plus  résignés  que  '  les 
Français  pendant  quinze  années.  Nous  n'ouvrions 
seulement  pas  la  bouche  ;  nous  écoulions ,  et  nous 
admirions  la  victoire  qui  courait  sans  cesse  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Faut-il  donc  s'étonner 
que  l'homme  extraordinaire  et  faible ,  prodigieux 
et  petit ,  qui  choisissait  les  personnages  de  l'émi- 
gration -  qui  avaient  le  mieux  conservé  les  tradi- 
tions de  l'art  de  gratter  aux  portes ,  ait  songé  à 
renouveler  les  vieilles  ordonnances  *  royales  qui 
avaient  déclaré ,  plus  par  vanité  que  par  mesure 
de  sûreté ,  que  les  rois  ne  seraient  jamais  exposés 
à  rencontrer  dans  le  voisinage  de  leurs  palais,  des 
hommes  que  la  Justice  aurait  flétris  ? 

Cependant  a-t-oo  jamais  pu  les  exécuter?  Cent 
fois  (  il  faut  le  dire  )  on  a  essayé  :  on  a  toujours 
échoué.  Ou  les  forçats  chassés  par  une  porte  ren- 
traient dans  Paris  par  une  autre ,  ou  il  fallait  faire 
de  nombreuses  exceptions  (Jui ,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  avaient  comme  annulé  la  règle  géné- 
rale. Car  l'autorité  vient  perpétuellement  se  briser 
contre  le$  réglemens  contraires  aux  lois  éternelles , 
lesquelles  permettent  à  un  homme  d'habiter  où  il 
veut.  ■ 

Il  y  a  actuellement  dans  Paris  7,000  individus 
environ  assujettis  à  la  surveillance  dé  la  police  par 
suite  de  condamnations;  2,000  sont  forçats, 2,000 
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réclusionnaires  ,  2,000  simples  voleurs  correction- 
nels soumis  temporairement  à  un  régime  de  pré- 
caution; le  reste  se  compose  de  femmes  qui  ont 
subi  diverses  peines.  Tous  y  résident  en  vertu  de 
permissions  qu'il  a  bien  fallu  leur  accorder  maigre 
la  répugnance  que  Ton  avait  à  les  maintenir  dans 
la  Capitale.  Essayez  actuellement  de  refouler  cette 
immense  population  dans  les  départemens. 

Premièrement  plusieurs  se  moqueront  de  Tordre 
et  resteront  en  versant  un  cautionnement  de  bonne 
conduite  qui  est  fixé  par  leur  jugement  et  qui  ha- 
bituellement ne  dépasse  pas  100  fr.  Quels  malfai- 
teurs un  peu  hardis  ne  pourrqpt  les  compléter  au 
moyen  d'une  assurance  mutuelle?  Car  il  y  a  plus 
d'accord  entre  les  médians  qu'entre  les  honnêtes 
gens  :  c'est  parmi  les  premiers  que  se  trouve  véri- 
tablement cette  franche-maçonnerie  dont  nous 
avons  dans  le  monde  une  si  faible  image. 

Ensuite  viendront  une  foule  d'individus  qui 
vous  apprendront  qu'ils  sont  nés  à  Paris,  que  là 
sont  leurs  amis  et  leurs  parens ,  qu'ils  y  exercent 
un  état  et  qu'ils  ne  peuvent  le  pratiquer  ailleurs; 
ils  démontreront  que  dans  cette  ville  seulement  se 
trouvent  leurs  moyens  d'existence.  Se  sentira-t-on 
le  courage  de  les  tuer  ?  Non  ;  on  cédera  donc  de-<- 
vant  une  sorte  de  nécessité. 

En  troisième  lieu ,  arriveront  des  masses  de  sol- 
li  ci  leurs ,  hardis  et  puissans ,  qui  réclameront  pour 
d'autres  catégories.  Ils  feront  valoir  cent  con- 
sidérations, et  quand  les  raisons  leur  manqueront, 
ils  auront  la  ressource  des  recommandations,  des 
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prières  si  douces ,  et  de  ces  intrigues  qui  en 
décident  de  presque  toutes  les  affaires.  Arec  dés 
femmes  jolies  et  obstinées  on  est  sûr  du  succès  le 
pTus  désespéré*  Les  galériens  qui  tiennent  de  loin 
ou  de  près  à  cette  partie  si  intéressante  du  genre 
humain  ,  n'ont  donc  rien  à  craindre ,  je  le  jure  ; 
car  j'ai  vu  adoucir  Mes  cerbères  bien  autrement 
redoutables  que  les  dogues  de  la  police  de  1 83 1  ! 

Restera  néanmoins  irfie  portion  assez  importante 
de  condamnés  libérés  qui  nTauront  ni  de  l'argent 
pour  se  racheter,  ni  une  industrie  qui  les  attachera 
à  Paris,  ni  des  femmes  charmantes  pour  aller  solli- 
citer en  leur  faveurq  ceux-là  on  les  expulsera  donc 
de  Paris.  Ce  seront  les  pauvres.  Mais  quels  terri- 
bles indigens ,  et  a-t-on  bien  réfléchi  à  eux  ?  Dans 
la  Capitale  où  il  j  a  tant  de  moyens  de  police  on 
les  surveille  du  moins  ,  on  les  observe ,  on  les  suit, 
on  ne  les  perd  presque  pas  de  vue.  Au-âehors,  dans 
les  campagnes  an  contraire,  où  sont  les  moyens  d'ac- 
tion ?  Il  n'y  en  a  presque  pas.  Des  brigades  de  gen- 
darmerie à  d'assez  longues  distances ,  des  maires 
et  des  adjoints  qui  sont  presque  entièrement  ab- 
sorbés par  le  gouvernement  de  leurs  terres ,  des 
procureurs  du  Roi  à  dix  et  douze  lieues  les  uns 
des  autres  ;  voilà  toute  la  force  préventive.  Aussi 
quel  crime  dans  les  départemens  a-t-on  jamais 
empêché?  A  Rhodez  l'attentat  Te  plus  long,  le  plus 
horrible ,  s'est  exécuté  paisiblement ,  en  plusieurs 
jours ,  et  Ton  y  a  va  des  scènes  de  déguisement , 
de  débauches ,  et  des  préparatifs  monstrueux  qui 
dépassaient  tous  les  calculs.  Là ,  aux  champs ,  fin- 
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4*ndtairé  place  à  son  aise  une  mèche  enflammée 
dans  une  grange  remplie  de  grains  ;  le  scélérat 
attaque  impunément  le  passant  sur  les  grandes 
routes;  l'assassin  pénètre  librement  dans  Inté- 
rieur des  maisons ,  frappe  ses  victimes,  et  emporte 
*a  proie.  Et  tous  parlez  d'envoyer  des  auxiliaires 
aux  brigands  de  L'intérieur  1 
:  Oui ,  ce  seront  des  alliés-  Car  enfin ,  chassés  de 
Paris ,  du  seul  lieu  où  ils  peuvent  se  croire  à  l'abri 
«de  la  honte  au  moyen  de  l'agglomération  d'un 
million  d'individus,  quels  ménagemens  auront-ils  à 
garder  ?  Ils  sauront  d'avance  qu'ils  seront  notés  par- 
tout, connus,  exécrés,  fois.  Nul  ne  leur  donnera  de 
l'ouvrage.  En  effet,  qui  recevra  dans  sa  maison  des 
forçats  libérés,  les  connaissant  pour  tels?  Ceux-ci 
seront  dono  sans  pain.  Alors  pourquoi  ne  déclare- 
raient-ils pas  une  seconde  fois  la  guerre  k  kj  so- 
ciété *pii  les  repousse  ?  Ils  maudiront  par  conséquent 
tes  réglemens  *t  s'armeront  encore  contre  elle. 
Avons*«ous  oublié  ce  dont  sont  capables  des  bri- 
gands de  Paris  réduits  au  désespoir?  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  l'assassinat  de  la  vallée  de  Mont- 
morency dont  l'un  des  auteurs  vit  encore. 
•    Les  forçats  libérés  renfermés ,  contenus  dan»  la 
Capitale ,  s'i)s  ne  renoncent  pas  a  leurs  fatales  ha- 
bitudes, sont  peu  redoutables.  Ils  commettent  bien 
parfois  quelques  vols;  mats  rarement  ils  se  portent 
au  meurtre ,  parce  que  là  ce  crime  est  difficile  et 
presque  sans  utilité.  Honneur  à  l'influence  de  nos 
mœurs  si  douces!  Elles  réagissent  jusque  sur  les 
malfaiteurs  >  **  leur  inspirent  ainsi  PJrorreur  de 
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répandre  du  sang.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  grande 
ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  d'assassinats. 
Nous  avons  beaucoup  de  voleurs ,  de  filous  et  d'es- 
crocs >  plus  peut-être  qu'on  ne  saurait  dire  ;  mais  1 
heureusement  nous  manquons  de  ces  sicaires  qui 
ailleurs  égorgent  pour  leur  compte  ou  pour  celai 
d'autrui  avec  une  horrible  promptitude.  Il  n'y  a 
pas  véritablement  de  poignards  en  France,  et  le 
poison  y  est  presque  inconnu.  J'ai  vu  le  bourreau 
de  Paris  oisif  pendant  deux  ans.  Y  avait-il  plus  de 
probité?  Non:  seulement  l'humanité  l'emportait 
sur  toutes  les  spéculations  coupables* 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  déjà  si  long, 
sans  parler  du  régime  suivi  à  Paris  à  l'égard  de 
tous  les  individus  assujettis  à  la  surveillance  de  la 
police.  On  les  a  mis  entièrement  à  la  discrétion  de 
la  fameuse  brigade  qui  leur  délivre  des  cartes  , 
leur  rend  des  visites  plus  ou  moins  indiscrètes ,  et 
les  force  à  se  présenter  une  fois  par  mois  devant 
elle ,  quels  que  soient  leur  rang ,  leur  éducation  , 
leurs  fautes,  ou  leurs  antécédens.  Tous,  sous  peine 
d'être  arrêtés ,  sont  obligés  de  venir  montrer  leur 
visage  à  de  ci-devant  voleurs  dans  la  petite  rue 
Sainte-Anne  auprès  de  la  préfecture  de  police.  Le 
bureau  est  actuellement  aussi  connu  que  le  Palais- 
Royal. 

Qu'arrive-t-il  ?  Les  condamnés  qui  n'ont  pas 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur  (et  ils  sont  heu- 
reusement en  assez  grand  nombre)  se  mettent  en 
état  de  rébellion.  Les  femmes  surtout  ne  peuvent 
pour  la  plupart  se  résigner  à  aller  essuyer  le  coup- 
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cPœil  dédaigneux  et  libertin  de  préposes  qui  ne 
▼aient  pas  mieux  qu'elles ,  et  qui  souvent  tran- 
chent du  sultan.  Le  mouchoir  d'un  Voleur  ne  plaît 
à  aucune  ;  car  dans  leur  dégradation  elles  osent 
encore  rêver  plus  haute  J'en  ai  entendu  me  dire 
qu'elles  se  jetteraient  plutôt  à  l'eau  que  de  se  rendre 
au  ministère  de  la  petite  rue  Sainte-Anne ,  et  j'ai 
dû  aller  solliciter  quelques  dispenses  auprès  de 
l'autorité  supérieure.  Quant  aux  individus  qui  se 
soumettent' à  la  visite  humiliante  ,  ils  sont  telle- 
ment infâmes  et  brouillés  avec  la  honte ,  que  sou- 
vent ils  finissent  par  devenir  des  instrumens  dans 
la  main  des  agens  qui  les  flattent  ou  les  menacent. 
Leur  reconnaît-on  par  suite  du  frottement  quel- 
que capacité  pour  le  mal,  on  leur  propose  de  ren- 
dre des  services,  on  les  embarque  dans  un  crime 
ténébreux,  on  les  essaie  à  quelque  perfidie,  et 
s'ils  oqt  été  *  traîtres  et  heureux ,  l'œil  les  attend 
comme  récompense  :  on  les  élève ,  et  comme  disait 
une  femme  du  peuple  avec  cet  accent  original  qui 
n'appartient  qu'au  vulgaire  :  «  Mon  mari  est  monté 
m  en  grade;  il  était  simple  voleur,  le  voilà  devenu 
»  mouchard.  »  Effectivement  la  brigade  jadis  ne 
se  recrutait  qu'au  milieu  des  sujets  sur  lesquels  elle 
avait  action.  Et  qui  n'aimait  mieux  être  surveillant 
que  surveillé ,  maître  que  domestique ,  oppresseur 
qu'opprimé,  payé  que  battu?  Je  me  sers  de  cette 
dernière  expression  nou  pas  à  titre  de  métaphore, 
mais  pour  exprimer  une  vérité  révélée  par  cent 
procès  :  les  poings ,  les  pieds  et  les  bâtons  ont  été 
plus  d'une  fois  des  moyens  administratifs  de  la  part 
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d'une  certaine  classe  habituée  à  ne  rien  respecter. 

Ne  serai  t-il  pas  temps  enfin  de  supprimer  les 
processions  de  la  petite  rue  Sainte-Anne ,  qui  ont 
lieu  le  dimanche ,  et  qui  pourraient  fournir  plus 
d'un  trait  à  la  plume  d'untobservateur  de  mœurs? 
Ce  sont  en  effet  comme  autant  de  répétitions  du 
carcan  ;  or,  l'homme  n'est  pas  né  pour  supporter 
tant  d'opprobre ,  ou  s'il  l'accepte ,  la  société  a  tout 
à  redouter  de  lui  x  il  a  rompu  avec  elle,  celui  à  qui 
l'honneur  et  l'estime  du  monde  sont  dévenus  tout* 
à-fait  indifférens. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  décider  que  les  com- 
missaires de  chaque  quartier  seront  chargés  de  la 
surveillance  des  condamnés  libérés  qui  résideront 
dans  leur  ressort  ?  Ainsi  le  veut  la  loi ,  ainsi  l'exige 
l'humanité,  ainsi  le  conseille  la  prudence.  Ces  ma- 
gistrats, en  étudiant  leurs  administres,  finiraient 
par  les  connaître,  et  sauraient  approprier  à  cha- 
que individu  des  mesures  convenables.  Car,  s'il  y 
a  des  hommes  avec  lesquels  il  faut  être  de  fer,  il 
en  existe  aussi  qui  réclament  les  plus  extrêmes  tné- 
nagemens.  J'en  sais  plusieurs  que  la  moindre  n*~ 
discrétion  perdrait  :  il  y  en  a  dans  les  administra- 
tions, dans  les  armées,  dans  les  professions  libé- 
rales, dans  le  commerce ,  et  jusque  dans  les  arts. 
Mieux  vaudrait  leur  donner  cent  coups  de  poi- 
gnard que  de  déchirer  le  voile  qui  dérobe  et  leur 
faute  et  leur  honte  ! 
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CHAPITRE  VIIL 


DS  LA  LOT*VB. 


Tout  a. été  dit  contre  la  Loterie,  qui  est  un  autre 
Mont-de-Piété  ,  et  une  grande  succursale  de.  l'ear 
treprise  des  jeux.  Conçoit-on  qu'une  administrer 
tion,  soqs  prétexte  qu'elle  a  besoin  d'argent  9  ima- 
gine de  prendre  celui  des  pauvres  qu'elle  attire 
dans  un  millier  de  bureaux  où  elle  a  l'air  <te  pa- 
rier avec  eux ,  tandis»  qu'elle  sait,  calcul  fait,  qti* 
toutes  les  chances  seront  pour  elle?  Ce$t  donc  une 
véritable  contribution  noire: 

Nos  cris  ont  amené  cependant  quelques  réfor- 
mes. Il  n'y  a  plus,  je  crois%eette  musique  triomphale 
de  la  Loterie  qui  était  destinée  k  célébrer  les  rares 
et  courtes  victoires  des- dupes;  on  a  supprimé  ausii 
les  cris  officiels  de  ses  agens  qui,  dan»  les  rues,  non* 
poursuivaient  de  cette  harangue  singulière!  «  Qui 
a  est-ce  qui  veut  5o,ooo  fr.  pour  *o  sous?  »  Mais 
l'institution  infâme  subsiste  toujours,  et  le  propre 
frère  du  vertueux'  Laine  (  qui  a  dit  que  les  rois  s'en 
vont  )y  l'administre,  Semblable  en  cette  occurrence 
à  ce  fameux  Mercier  qui  applaudit  à  mes  premier** 
études,  et  qui  me  répétait  en  riant  que  toute  sa  vi> 
U  avait  été  en  contradiction  avec  les  idées  &ecues« 
«  Jeune  homme,  me  disait-il,  prenez,  le  contre-pied 
»  de  tout,  et»  à  force  d'étonner,  voua  réussirez. 
»  Depuis  le  commencement  du  monde ,  s'il  y  en  a 
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»  eu  un ,  on  vante  le  chant  du  rossignol,  et  moi  j'ai 
»  écrit  qu'il  était  uniforme ,  langoureux  et  détes- 
»  table.  J'ai  dit  du  mal  de  Racine,  et  surtout  des 
»  maigres  épîtres  de  Boileau  que  Ton  admire  par 
h  habitude.  J'ai  composé  aussi  bien  des  volumes 
»  contre  la  Loterie,  et  j'en  suis  Inspecteur  actuelle- 
»  ment.  Contrastez,  contrastez;  il  n'y  arien  de  nou- 
»  veau  :  on  ne  peut  donc  plus  faire  que  du  bizarre , 
»  et  une  opposition  infatigable  à  tout  est  le  seul 
»  moyen  de  succès.  »  Je  l'entends  encore ,  lorsque 
l'heureux  vainqueur  de  Conaxa ,  te  jeune  et  brillant 
Étieifne,  traversait  le  Pont-des- Arts  sur  les  épaules 
d'un  jésuite,  entrait  à  l'Académie  française,  et  pro- 
nonçait ce  discours  si  fin ,  si  élégant  et  si  fier,  auquel 
Fontanes  répliquait  en  prose  admirable.  Je  vois  tou- 
jours ce  malin  vieillard  se  pencher  vers  le  grenadier 
de  l'Eglise,  le  véritable  aumônier  du  dieu  Mars,  le 
cardinal  Mauiy ,  qui  alors  faisait  si  bien  des  ordres 
du  jour ,  et  lui  dire  assez  haut  pour  que  le  voisinage 
en  profitât:  «  Voilà  le  grand  maitte  qui  répond  au 
»  petit  mmtre.  »  Que  de  fois,  allant  partout,  jus- 
qu'aux inventaires  et  aux  ventes  par  autorité  de 
Justice,  ne  ra'a-t-il  redit  :  «  Je  ne  vis  plus  que  par 
»  curiosité.  »  Il  n'aimait  pas  Napoléon ,  et  si  je 
n'avais  pas  détesté  ce  monarque  insolent  qtti  oppri- 
mait son  pays  et  couvrait  la  France  du  réseau  de  sa 
police,  il  m'aurait  appris  à  le  haïr.  Il  avait  les  yeux 
sans  cesse  fixés  sur  un  almanach ,  et  il  se  plaisait  à 
avouer  qu'il  cherchait  le  jour  où  le  despote  tombe- 
rait: il  soutenait  comiquement  qu'il  devait  s'y  trou- 
ver. «  Mais  alors,  reprenais-je ,  quand  on  se  sera 
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»  débarrassé  de  lui. et  de  ces  sénateurs  qui,  selon 
•  k  votre  expression,  ne  peuvent  pas  parler ,  parce 
»  qu'ils  ont  la  bouche  pleine,  que  ferons-nous?  — 
»  Ou  réunira  les  assemblées  primaires,  répliquait-il, 
»  on  assemblera  une  nouvelle  Convention,  et  Ton 
»  proclamera. une.  seconde  fois  la  République,  qui 
a  vaudra  bien  l'Empire,  si  mauvaise  qu'elle  puisse 
».  être.  »  Pour  moi,  qui  avais  été  élevé  dans  des  sen- 
timent d'horreur  pour  le&scènes  sanglantes  de  93,  je 
frémissais;  et  aujourd'hui,  au  bout  de  dix-sept  ans* 
mon  effroi  nV  pas  encore  cessé.  Ma  raison  a  grandi: 
j'ai  étudié  les  hommes,  et  je  les  ai  méprisés.  C'est 
un  gouvernement  grand  et  fort  qu'il  faut  à  cette 
noble  et  folle  nation  qui,  depuis  quarante* trois 
ans,  a  changé  cent  fois  d'idoles ,  qui  est  divisée  en 
tant  de  partis ,  corrompue  comme  la  Babylone  de 
l'Asie ,  la.  Rome. des  Césars,  l'Athènes  de  Philippe, 
et  qui ,  légère  et  crédule,  se  jette  dans  les  bras  du 
premier  aventurier  politique  qui  lui  crie  qu'elle 
est  la  première  nation  de  l'univers  !  Ah  !  si  nous 
avions  autant,  de  prudence  que  de  bravoure  ;  si 
nous  nous  conduisions  dans  la  vie  civile  comme 
nous  nous  battons;  si  nous  étions  aussi  bons  ci- 
toyens que  nous  sommes  intrépides  soldats,  la 
France  ne  manquerait  jamais.  N0113  avons  pu  croî- 
tre en  civilisation,  en  nombre,  en  agriculture,  en 
arts,  en  commerce,  en  prospérités  de  tous  genres 
au  milieu  du  massacre  de  plus  de  quatre  millions 
de  nos  frères  sacrifiés  à  nos  vaines  querelles.  Que 
serions-nous  devenus  réunis  et  marchant  d'uq  pas 
ferme  à  notre  régénération  politique  ? 
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i  Certes  me  voilà  loin  de  la  Loterie;  pas  tantûe^ 
pendant  qu'on  pourrait  le  supposer.  Ah  !  qaê  lVm 
garde  les  maisons  de  prostitution  ei  les  jeux,  ptftie- 
que  les  passions  humaines  exigent  de  honteuses  et 
secrètes  satisfactions.  Mais  l'administration  d'un 
peuple  libre  doit-elle  lerer  un  impôt  sur  no*  Épi— 
blesses?  Le  doit-elle  par  dea  voies  illicites?  Le 
doit -elle  par  la  Fraude?  Gardon  ne  saurait  trop  le 
répéter,  quiconque  parie  avec  la  certitude  de  g**- 
gne*  est-mâlhodnéte,  et  il  n'y  a  pus  dèujpmoraies  : 
Hune  sévère  à  l'égard  des  particulier*,  Pantre  molle 
tet  lâche  en  faveur  des  gouvernement  II  feudrait 
fuir  d'un  pcys  où  les  chefs  de  l'État  déekntraiettt 
qrôls  ont  besoin  dn  viœ  pour  opérer  le  bien. 

Qu'on  ne  redoute  pas  les  loteries  particulières  : 
«lies  ont  été  cent  fois  essayées  sans  succès;  h*  publia 
cité  seule  serait  leur  mort.  Obscures,"  eJI es  ne  sont 
pas  dangereuses  ;  connues,  on  les  étouffera.  Et  puis 
il  y  a  dans  les  lois  des  ehfttimens  qtii  effraieront  la 
cupidité. J'ai  ru,  il  j  a  quatorze  ou  quinze  uns,  s««- 
gir  une  foule  de  maisons  rivales  de  l'entreprise 
royale  des  jeux  :  en  quelque  tempe  on  les  détruisit 
toutes.  On  aurait  même  été  plus  vite  si  Ton  n'avait 
été  comme  paralyse  par  l'intervention  de  quelques 
Hommes  puissans  de  la  cour  :  Car  jadis  les  gtimdfc 
seigneurs  comptaient  au  nombre  de  leurs  préro- 
gatives celle  des  eartes ,  des  dés  et  autres  instru- 
mens  du  sort,  et  dans  les  hauts  lieux.  Je  né  sais  plus 
déjà  quelle  immense  quantité  de  dues,  de'vtcotrites, 
4e  marquis*  et  de  douairières  on  ttonva  dans  un 
noble  tripot  ;  le  commissaire  de  police  fut  obligé 
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d'dter  *on  chapeau  ,  de  saltieï ,  et  de  demande* 
humblement  à  l'auguste  réunion  l'feutorisation  de 
ftrire  son  devoir,  et  à  l'instant  l'a&semblée  se  retira 
en  disant  que,  soua  M.  de  Sarrine^i  on  n'aurait  pai 
agi  ainsi  envers  des  gens  de  qualité. 

Et ,  pour  descendre  dé  suite  au  dernier  étage 
de  la  société ,  je  ferai  remarquer  que  M.  Mangitt 
(car  il  faut  être  juste  même  envers  ses  ennemi*1) 
était  parvenu,  à  force  de  vigilance,  à  délivrer  tto* 
pièces,  nos  rues  et  nos  boulevard*  de  cette  foute 
innombrable  de  filous  obscurs  qui  les  èùcotn^ 
braient  avec  de*  loteries  et  des  tables  dé  jeut  frau- 
duleux. Avant  lui,  par  des  ménagement  funestes, 
oti  voyait  lesT  pauvre»  ouvriers  dépouillés  par  ces 
escrocs  qui  les  appelaient,  et  qm  leur  proposaient 
àé*  efeanceft  mensongères.  Depuis  là  révôtatibn  dé 
juillet  (diâotos-le  en  signe  de  reproche),  bette  troupe 
de- brigand»  a  reparu  y  et  a  eftercé  presque :  sans 
contrôle  sa  redoutable  industrie.  Qui  n'a  vt*  tei 
pièges  tendus-,  ses  préparatifs ,  et  presque  ses  en- 
seignes sut  la  voie  publique,  provoquant  le  ctê* 
dùle  et  shnpte  passant?  Fléau  damant  plu*  ef- 
frayant, qu'il  pèse  tout  entier  stir  la  etaése  la  plni 
indigente  de  la  société ,  et  qu'il  lui  dérobe*  Purgeât 
gtigné  péniblement  «et  destifté  à  acheter  du  pàtri  ! 

LWorîte  cependant  a  vn  le  mai  et  eêmptti  )k 
péril  î  eDe  essaie  d'y  apporter  remède.  Mais  ne 
sera-j-tt-elle  pa*  entravée  dans  *aj  fciafefce ,  tant 
qu'elle  n'aura  pas  changé  son  principe  d'action f, 
modîflé  ses  ressorts ,  épuré  ses  agèns  fEncore  une 
ibis,  la  poKce  de  la  Restauration  ne  confient  pas  au 
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régime  de  juillet,  à  moins  cependant  quecelui-ci  ne 
doive  rester  une  duperie,  une  fiction  vet  une  manière 
de  continuer  l'œuvre  de  i8i4>  et,  moi-même  je  ne 
trouverais  pas  alors  nos  adversaires,  si  sots  avec 
leur  système  de  quasi-légitimité ,  car  ils  o?t  plus 
d'une  raison  en  fait  à  nous  donner.  Ils  se  sont  mé- 
nagé des  gages ,  et  ils  peuvent  produire  des  argu- 
mens  auxquels  nous,  faiseurs  de  révolutions  in- 
complètes,  nous  n'aurions,  certes,  rien  à  répliquer. 
Us  pourront,  quand  ils  voudront,  nous  répéter  que 
nous  avions  laissé  la  table  avec  plusieurs  plats, 
qu'elle  n'était  pas  entièrement  nette ,  et  qu'il  n'y  a 
aujourd'hui  que  quelques  convives  qui  se  sont 
assis  à  côté  des  anciens ,  après  que  Ton  a  eu  enlevé 
les  verres  cassés  par  le  peuple ,  qui  avait  un  ins- 
tant troublé  la  fête  à  coups  de  fusils  et  de  paves. 
Ce  ne  serait  pas  trop  mal  raisonner  que  de  nous 
dire  :  «  Il  n'y  a  de  moins  que  Charles  X ,  Louis-An- 
toine) Henri  V  et  M.  de  Polignac.  » 

L'autorité  donc  avait  jadis  délivré  Paris  des 
taueurs  des  rues ,  et  elle  ne  viendrait  pas  à  bout 
des  banques  et  des  loteries  de  salon  I  On  peut  tout 
ce  qu'on  veut  quand  on  ne  poursuit  qu'un  bufr  vrai, 
utile  et  honnête. 

Quant  à  la  frayeur  que  paraissent  inspirer  les 
loteries  étrangères)  qe  n'est)  en  vérité)  qu'une,  as*- 
sez  mauvaise  plaisanterie.  Et  que  me  fait  à  moi,  et 
à  la  nation,  que  des  spéculateurs  de  Paris  envoyent 
prendre  des  numéros  à  la  roue  de  fortune  de  Franc- 
fort ).  de  Berlin  ou  de  Vienne  ?  S'ils  se  ruinent ,  le 
mal  ne  sera  pas  grand ,  car  ils  ont  de  l'argent  à  ris- 
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quer  et  à  perdre ,  puisqu'ils  le  jouent  de  si  Itnn. 
Cependant  leur  nombre ,  dans  tons  les  cas  ^tarait 
fort  restreint;  en  effet,  il  j  aura  des  frais,  des  len- 
teurs et  des  obstacles  considérables.  Mais ,  du 
moins ,  on  sera  sûr  que  de  simples  ouvriers ,  de 
vieilles  femmes  et  la  nation  des  domestiques  n'a- 
chèteront plus  de  billets ,  les  uns  avec  le  gain  de 
leurs  journées,  les  seconds  avec  le  prix  de  leurs 
hardes,  les  derniers  avec  des  économies  faites  sur 
les  provisions  de  nos  ménages.  Au  reste ,  on  se  dé- 
goûtera bientôt  de  ces  tirages  éloignés ,  incertains 
et  trop  coûteux.  Le  pauvre  ne  cède  qu'à  la  tenta- 
lion  qui  l'environne  et  qui  le  presse  :  il  lui  faut  vé-> 
ritablemeUi  l'occasion. 


CHAPITRE  IX. 

j)i  ramsoiarBL  bb  la  roues. 

Je  déparierai  pas  des  préposés  de  la  police  géné- 
rale de  la  France  :  ce  sont  en  effet  de  bien  faibles 
appuis.  Si  les  préfets  et  les  gendarmes  trahissaient, 
dks  milliers  d'agens  secrets,  répandus  sur  la  surface 
du  territoire  français,  ne  sauveraient  pas  certes  la 
monarchie  de  juillet.  Fidèles,  dévoués  et  fermes, 
les  dépositaires  ordinaires  de  l'autorité  suffirent 
toujours,  les  uns  pour  administrer,  lesautres  pour 
prêter  main-fbrle.  Les  premiers  prescrivent,  les 
seconds  observent  et  exécutent.  Quel  véritable  ma- 
gistrat n'a  pas,  au  bout  de  quelques  jours,  apprécié 
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les  lieux ,  les  choses  et  les  hommes  avec  lesquels  il 
Se  trdlkve  en  contact?  Il  ne  serait  pas  digne  de  son 
poste,  celui  qui,  envoyé  dans  un  département,  n'en 
aurait  pas  de  suite  parcouru  tous  les  points,  et  ne 
posséderait  pas,  sur  chacun  d'eux,  des  notions  aussi 
exactes  qu'étendues. 

»  La  police  générale,  c'est~à-dirè  un  corps  d'es- 
pions invisibles,  est  d'ailleurs  un  héritage  des  temps 
malheureux  de  la  Terreur.  On  crut,  quand  on  fut  las 
des  échafauds,  qu'H  fallait  encore  effrayer  par  la  me- 
nace d'une  inquisition  mystérieitee,  subtile  et  pé- 
nétrante. On  organisa  un  ramiitèrfe  de  surveillance, 
et  on  lui  donna  des  frottoirs,  d'autant  pins  redou- 
tables qu'ils  n'étaient  pas  bien  définis  t  ineluî-ci  n'ad- 
ministrait donc  pas,  mais  il  se  glissait  partout  ;  on 
sentait  sans  cesse  son  intervention  sans  la  voir. 
C'était  une  puissance  occulte ,  qui ,  malheureuse— 
ment ,  avait  besoin  de  périls  pour  se  rendre  im- 
portante ,  et  qui  en  eréait  quand  -  elle  pouvait 
craindre  de  perdre  une  partie  de  son  influence. 
Monstre  d'autant  plus  terrible  qu'il,  effrayait  jus- 
qu'à sfea  patron,  Fouchéa  tremblé  piut  d'une  fois 
au  milieu  de  ses.  œuvres,  et  dans  la  compagnie  de 
ses  agfltns  ténébreux,  quSine  trahison  de  plus  ne 
devait  certes  pas.  arrêter. 

.  A»  reste ,  la  pdlice  générale  a  perdu  par  -  son 
ineptie ,  quand  elle  d'à  pas  livré  les  divers  gou^ 
vernemens  qui  ont  eu  recours  à  ses  funestes  servi- 
eefe  ;  l'Histoire  est  là.  Elle  n'a  jamais  su,  dans  ses 
plus  beaux  jours ,  que  dénoncer  des  citoyens  hon- 
nêtes, fabriquer  des  conspirations ,  dévorer  de  l'or 
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et  répandre  du  sang.  Aussi  son  nom  était-il  devenu 
synonyme  de  l'infamie  :  chacun  y  attache  encore 
des  idées  sinistres,  et  on  ne  le  prononce  qu'en  firé* 
missant. 

Au  milieu  de  la  Restauration  on  a  feint  de  la 
remercier  comme  une  fille  impure  de  la  Révolution 
mais  dans  la  réalite  on  Ta  gardée;  seulement,  on 
lui  a  ordonné  de  ne  pas  dire  qu'elle  vivait ,  et  on 
lui  avait  laissé,  comme  par  le  passé,  des  millions  à 
manipuler  ainsi  qu'elle  l'entendrait.  On  lui  avait , 
en  outre ,  recommandé  d'être  modeste  :  aussi  son 
supérieur-général  s'était  contenté  d'abord  du  titre 
fort  simple  de  directeur. 

Actuellement  il  n'a  même  plus  que  le  nom  de  chef 
de  division  au  ministère  de  l'intérieur.  Et  cependant 
quelle  place  doit  être  regardée  en  réalité  comme 
plus  importante  que  la  sienne?  On  croit  qu'il  em- 
brasse dans  ses  attributions  et  sous  sa  surveillance 
la  France  entière. 

Le  chef  de  la  police  générale  est  aqyjurd'hui 
M.  Foudras ,  qui  a  commencé  ses  œuvres,  sons 
l'Empire,  et  qui  les  a  continuées  sous  la  Restaura- 
tion. On  le  dit  fin ,  habile  et  heureux»  On  vient'  de 
lui  donner  la  croix  d'officier  de  la  Légion^ d'Hon* 
neur.  On  le  prétend  nécessaire;  il  est  même  adtaéda 
ministère  et  au  Palais-Royal  :  les  gràcesyles  faveuip 
et  les  trésors  lui  sont  prodigués,  et  tout  ploib  sooa 
son  ascendant.  Mais  que  pourra  ce  rusé  vieillard 
pour  la  royauté  de  juillet?  A-t-iè  sautré  ÇJapdléon  2 
A-wil  préservé  les  Bourbons?  £*  avançant  *p  Age* 
il  n'a  pas  dû,  certes,  trouver  de» ressortyplus fiiris* 
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sans  que  ceux  inventés  jadis  par  son  maître ,  le 
terrible  Fooché ,  qui  lui-même  a  fini  par  tomber 
dans  ses  propres  pièges.  Celui-ci  avait  ouvert  son 
pays  aux  étrangers ,  rappelé  la  famille  dont  jadis 
il  avait  juré  la  perte ,  signé  la  proscription  de  ses 
propres  compagnons  dans  les  cent  jours,  et  deux 
mois  après  |  cet  homme  qui  était  entré  dans  le  ca- 
binet de  Louis  XVIII  en  donnant  le  bras  à  Talley- 
rand ,  qui  avait  mis  sa  main  dans  celle  de  ce  mo- 
narque, et  qui ,  couvert  du  sang  de  son  père,  avait 
été  saluer  l'orpheline  du  Temple,  cet  assemblage  de 
trahisons ,  de  cruautés ,  de  démocratie ,  de  révolte, 
de  tyrannie  et  d'orgueil  aristocratique,  ce  génie  du 
mal,  qui  savait  allier  le  niveau  sanglant  de  l'égalité 
avec  les  diamans  d'un  crachat,  ce  duc  si  extraor- 
dinaire expiait  à  Dresde  sa  dernière  perfidie  :  il 
avait  été  joué  par  notre  père  de  Gand  lui-même. 

Mais  laissons  un  moment  la  police  générale, 
M.  Foudras,  ses  agens  ténébreux  et  les  quatre  mil- 
lions au  moins  qu'il  exploite  :  on  connaîtra  bientôt 
les  ouvriers  à  la  besogne. 

Occupons-nous  principalement  du  personnel  de 
celle  de  Paris ,  qui  est  le  sujet  de  ce  livre.  Elle  a 
un  nombre  immense  d'agens  conpus  et  inconnus  ; 
car  elle  aussi  a  ses  préposés  municipaux  et  politi- 
ques :  on  avoue  les  premiers,  mais  on  cache  les 
seconds. 

Parlons  sur-le-champ  de  ces  derniers.  Combien 
sont-ils?  Quels  sontr-ils,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  soupçonner?  Et  quel  est  leur  emploi  présumé? 
Voilà  des  questions  qui  certes  sont  peu  faciles  à  ré- 
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soudre;  car  il  s'agit  ici  d'agens  de  ténèbres,  et  quel* 
ques  bons  citoyens,  sans  doute ,  ont  serré  plus 
d'une  fois  la  main  à  ces  artisans  de  fourberies,  sans 
les  connaître  :  ceux-ci  sont  tout  mystère. 

Quand  leur  nombre  fut  réduit ,  il  y  a  quelques 
années,  on  croit  savoir  qu'un  agent  politique  (tel 
«st  le  titre  qu'ils  prennent  entre  eux)  avait  dit  que 
plus  de  deux  cents  de  ses  camarades  avaient  été 
congédiés  comme  lui»  Est-ce  être  trop  téméraire 
que  de  prétendre  qu'on  s'était  borné  à  en  renvoyer 
la  moitié?  D'un  autre  côté,  c'est  une  chose  générale- 
ment reconnue  que  plus  de  5oo,ooo  francs  étaient 
alloués  naguère  à  la  Préfecture  de  Police ,  pour 
frais  de  surveillance  monarchique  ;  ce  qui  donne  k 
penser ,  en  supposant  des  traitemens  ordinaires , 
un  total  de  près  de  quatre  cents  serviteurs  secrets, 
mouchards  anonymes,  espions  réputés  bons  ci- 
toyens, et  trahissant  sans  se  montrer,  sans  craindre, 
et  sans  se  nommer. 

li  y  a  en  effet  des  délateurs  partout  :  dans  les 
administrations,  dans  les  écoles,  dans  les  théâtres  et 
dans  les  salons  ;  on  prétend  même  qu'on  en  a  trouvé 
jusqu'au  milieu  des  chœurs  de  l'Opéra.  C'est  une 
chose  étonnante  et  qui  confond,  que  cette  mer- 
veilleuse facilité  de  quelques  hommes  en  France  à 
se  laisser  corrompre  et  à  accepter  l'avilissante  mis* 
sion  d'espionner.  Il  y  a  un  tel  goût  pour  la  dépense, 
une  telle  ardeur  pour  les  plaisirs ,  une  telle  ivresse 
pour  satisfaire  ses  caprices,  que  la  faiblesse  ne  tarde 
pas,  quand  elle  est  adroitement  attaquée,  à  deve- 
nir l'auxiliaire  de  la  trahison  !  On  compte  sur  le  rays- 
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tère,  et  on  finit  par  s'étourdir  sur  la  bassesse  de  sa 
conduite. 

J'ai  entendu  citer  les  noms  les  plus  distingués,  et 
j'ai  toujours  hésité  à  croire.  Mais  ce  que  je  n'ou- 
blierai jamais,  c'est  d'avoir  lu  en  1820  une  lettre 
dans  laquelle  un  professeur  écrivant  au  préfet  de 
police  de  ce  temps-là ,  et  lui  offrant  ses  services, 
disait  que  «son  admission  dans  les  salons  de  la  C*- 
i>  pitale  lui  donnait  la  facilité  de  rendre  les  plus 
»  grands  services,  »  et  pour  échantillon  de  son  sa* 
voir~faire,  il  dénonçait  comme  conspirateurs  Bou- 
ton et  Gravier,  qui  se  proposaient  de  jouer  un  tour 
-à  la  garde  royale  eu  lançant  quelques  pétards  sous 
les  guichets  extérieurs  du  château  des  Tuileries.  Ce 
misérable  a  disparu,  ou  plutôt  s'est  caché  au  moment 
du  procès ,  qui  a  été  suivi  de  deux  Condamnations 
à  mort.  Je  me  souviens  encore  que  vers  la  même 
époque  up  officier  de  ppix  r  causant  dans  un  café 
avec  un  lieutenant  de  gendarmerie*  se  vantait,  après 
avoir  avalé  un petit  verre  de  liqueur,  qu'il  avait  sous 
ses  ordres ,  et  dans  sa  brigade ,  quinze  vieux  mili- 
taires ,  solides,  gradée  et  décorés.  «  Il  n'y  en  a  pas 
»  un,  ajoutait-il*  qui  n'ait  porté  jadis  Tépaulettu  de 
»  capitaine.  » 

Et  cependant  il  né  s'agissait  que  des  ageas  de  la 
police  inférieure  de  Paris!  Que  devait-ce  donc  être 
pour  celle  quis'exerçait  dans  les  régions  un  peu  plus 
élevées  ?  On  devait  nécessairement  employer  desco* 
lonels,desadministrateurs,et  d'autres  hommes  pla~ 
ces  danslep  sommitésde  la  société*  On  m'a  parlé  cent 
fois  d'un  général  qui  depuis  plus  de  quarante. ans 
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n'a  pas  fait  d'antre  métier  que  celui  de  recueillir  et 
de  colporter  des  confidences  plus  ou  moins  intéres- 
santes ;  on  Fa  vu  tour  à  tour  dans  les  salons  du  Di- 
rectoire, du  Consulat,  de  l'Empire  et  de  la  Restau- 
ration ;  et  quand  cette  bienheureuse  contre-révo- 
lution arriva,  il  se  trouva  avoir  été  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  légitimité.  Il  entreprit  pour 
elle  un  grand  nombre  de  voyages f  alla  à  Londres, 
aux  eaux,  à  la  cour,  et  fut  toujours  récompensé  lar- 
gement. Plus  tard  cependant  on  a  réduit  uq  peu  ses 
énormes  traitemens ,.  et  il  a  crié  à  l'injustice*  On  dit 
qu'actmUement  il  cultive  les  fleurs.  Occupation 
innocente  et  bien  digne  d'une  vie  si  agitée  !    . 

Je  n'ai  voulu  certes  (à  l'exception  du  professeur 
et  du  guerrier),  peindre  aucun  individu  en  particu- 
lier; car  étranger  au  monde,  vivant  dans  la  retraite, 
et  n'en  sortant  que  pour  aller  remplir  mes  devoirs  de 
citoyen ,  je  craindrais  trop  de  me  tromper:  mais  je 
suis  sûr  d'avoir  tracé  le  portrait  d'un  agent  politique 
en  général ,  en  le  supposant  pris  dans  les  classes 
élevées  de  la  société.  J'ai  entendu  en  ma  vie  trop 
d'indiscrétions  et  de  boutades  pour  n'avoir  pas  saisi 
les  traits  caractéristiques  du  mouchard  de  bpn  ton. 

Actuellement,  quels  sont  les  hommes  qui,  à  la 
Préfecture  de  police,  remplissent  de)}. missions  se- 
crètes ?  On  l'ignore;  mais  ce  doivent  être  en  géné- 
ral des  misérables  sans  consistance  et  sans  éduca- 
tion, auxquels  néanmoins  on  a  cru  reconnaître 
quelques-unes  des  qualités  constitutives  de  l'es- 
pion politique  :  car,  malgré  tous  les  efforts ,  on 

n'a  jamais  pu  élever  dans  l'opinion  l'hôtel  du  quai 
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Aè$  '  Orfèvres  ;  il  n*a  toujours  été ,  aux  yeux  do 
monde;  qtftm  éehtre  d'où  pair  talent  des  àgèns  char- 
ge plutôt  de  surveiller  les  voleurs  et  les  filles  que 
de  déjouer  les  complots  contre  la  sûreté  de  FÉtat. 
Toutes  ses  œuvres  se  sont  donc  ressenties  de  cette 
prévenfcon,  et  n'ont  été  ordinairement  que  de  Sales 
rapports  (Thommes  perfides,  il  est  vrai,  taàis  gros- 
siers et  Acgbûtans.  Citait  ailleurs  qu'il  y  avait  di- 
gnité ,  grâce  et  délfcàte'ssé  datas  la  délation  ;  aussi 
tfétâftipresi^tie  un  plaisir  'dMtré  dénoncé  avec  au- 
tant d^esprft,  et  par  des- hommes  qui  étaient  évi- 
demment bien  nés  :  on  ne  les  connaisse  pas; 
toutefois  i  leurs  loups  on'  sentait  qu'il  né  pou- 
vait y  atx>ir  que  des  gens  de  qualité  capables  d'a- 
Tôir  composé  de  pareilles  noirceurs  avec  cet  art 
fttôni. 

Tous  les  agens  secrets  de  la  Restauration,  on  dît 
-tprtls  oht'éKé  conservés.  Et  qui  pourrait  en  douter? 
Lia  police  jusqu'à  ce  jour  a  marché  de  telle  manière 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  (pie  ses  prépo- 
sés mystérieux  ne  se  soient  pas  amusés  à  se  moquer 
des  préfets  de  la  Rétolutiori,  et  à  les  enfoncer, 
commeoh  dit  vulgairement.  Évidemment  M.  Baude 
«  été  mystifié  par  des  individus  qui  avaient  spé- 
~ctïlé  dur  sa  crédulité  ;  autrement  ih  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  dire  que  la  cérémonie  du  i3  février 
devait  être  une  assemblée  générale  des  serviteurs 
de  la  légitimité  ,  et  il  aurait  fait  fermer  les  portes 
de  Saint-Germain-4'Auxterrois ,  ou  du  moins  il  au- 
rait pris  des  mesures  suffisantes  pour  déconcerter 
une  trame  coupable*.  On  lut  aura  dit  peut-être  aussi 
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que  1*  parti  ne  se  composait  que  de  niais  iocapcn 
bles.d'Qurdtr  des  plans ,  et  d'agir. 

Je  crois  donc  que  pour  une  époque  nouvelle  il 
fimt  (si  Fou  veut  absolument. avoir  des  agens  se* 
çreu)dçs  hommes  entièrement  .nouveaux  .Ce' sont 
p  \çl  vérité  des  brigaùds;  mais  que  du  mphi»  ils 
SQÎçpt  sûrs,  sutant  que  peuvent  l'être  des  perfides* 
JEt,peut~on  de  bonne  foi  compter  aveuglément  sur 
Hue  troupe  impure,  formée  exclusivement*  dans  Hn- 
iérât  de  la  royauté'  absolue?  Il  y  a  en  vérité  par 
trop  dç  simplicité  à  confier  ses  secrets ,  son.  argent 
et  ses  alarmes,  à  ses  ennemis,  le  lendemain  de  leur 
défait* . 

Non  pa*  que  je.  prétende  qu'il  ne  faille  pas  em- 
ployer des  serviteurs  des  Bourbons  comme  trat très? 
Napoléon  avait  mis  dans  sa  police  des  émigrés  et  des 
jacobin*;  les  Bourbons  n'ont  pas  dédaigné  pour  la 
Jour  des  impérialistes  ;  et  à  son  tour  la  révolution  de 
f$3o,dpU  recruter  dans  tous  les  partis,, la  démo- 
cratie, le  bonapartisme,  la  légitimité? efenème  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  r«aurpation  de  juillet. 
IJ  v  a  eu  *n  effet,  en  faveur  de  oeite  dernière,  des 
conversions  trop  subites  fomr  étee  entièrement  sin- 
cère^ Qu'osa  se  féKotta  }  abaque  système  fournira  ses 
.turpitudes  et  pas  perfides  aucoiytant!  La  bassesse 
humaine  est  an  fonds  qui  ne  s'épuise  jamais.  . 

À  Fégard  des  employés  des  .bureaux  de  la  Pré- 
fecture *  j^i  peu  de  <îhoses  à  en  dire,  sinon  que  ce 
serïù  \*p*  faute  impardoroabje  que  de  conserver 
pfrmj  eux  des  hoiamas  qui  seraient  ennemis  de 

l'ordre  actuellement  établi?;  €nr  ils  sont  maîtres  de 
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trop  dé  secrets.  Quel  commis  par  sa  position  ne 
connaît  une  foule  de  détails  dont  la  seule  révélation 
serait  non-seulement  un  scandale,  mais  encore  un 
malheur?  Et  ici,  comme  dans  la  policé  politique  et 
mystérieuse ,  il  n'y  a  pas  heureusement  nécessité 
d'occuper  des  brigands;  la  loyauté  et  la  Vertu  sont 
des  devoirs  comme  le  tèle  et  la  capacité.  Effective- 
ment les  commisreeonnus  d'à  ne  administration  sont 
de  véritables  secrétaires,  c'est-à-dire  dès  hommes 
investis  d'une  confiance  qui  peut  certainement 
s'avouer  :  ils  ne  sauraient  donc  être  trop  sûrs. 

Quant  aux  inspecteurs  qui  sont  chargés  des  dif- 
férons services  de  surveillance,  je  ne  sais  pas pout<- 
quoi  on  ne  les  choisirait  point  non  plus  exclusive- 
ment parmi  les  honnêtes  gens,  puisqu'ils  ont  des 
missions  utiles,  pures,  ostensibles  et  conformes 
aux  lois.  Ce  sont  d'ailleurs  des  agëris  d'exécution 
indispensables.  J'ai  déjà  dit  que  je  voudrais  que 
tous  eussent  le  titre  de  sergent  de  ville ,  et  portas* 
sent  un  uniforme.  Répandus  dans  Paris '(ris  sont  au 
nombre  de  cinq  cents  au  moins ,  en  comprenant  les 
autres  préposés  quelconques),  ils  se  prêteraient  su- 
bitement un  secours  mutuel  selon  les  circonstan- 
ces, et,  par  la  vue.  de  leur  uniforme  comme  parla 
facilité  de  leur  réunion,  ils  préviendraientîihe  foule 
de  désordres.  Et,  comme  je  Wai  aussi  expliqué,  une 
partie  serait  active ,  exécutante ,  tandis  que  l'antre, 
moins  nombreuse ,  inspecterait  et  contrôlerait?.  La 
première  serait  répartie  entre  les  divèi*  commis- 
saires de  quartiers,  selon  les  besoins  et  pour  opérer 
sous  leurs  ordres;  la  seconde  serait  attachée  à  la 
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Préfecture  de  police  et  en  partirait ,  d'après  l'im- 
pulsion des  chefs,  afin  d'explorer  la  Capitale,  de  s'as- 
surer que  les  réglemens  sont  exécutés,  et  d'adresser 
des  rapports  à  l'administration  centrale ,  qui  pro- 
noncerait sur  leur  mérite  et  donnerait  ultérieure- 
mept  les  ordres  et  les  injonctions  qu'elle  jugerait 
cçnvenables  aux  divers  officiers  placés  sous  son  au- 
torité. 

Les  sergens  de  ville ,  attachés  spécialement  à  la 
Préfecture ,  ne  seraient  donc  que  des  contrôleurs. 
Ils  ne  pourraient  jamais  entraver  les  opérations 
journalières  des  commissaires  de  quartiers ,  pre- 
miers juges  de  l'opportunité  qu'il  y  a  à  constater 
telles  ou  telles  contraventions  commises  sur  leur 
territoire.  Ces  agens  ne  deviendraient  àctifi,  et  ne 
verbaliseraient  que  dans  des  cas  d'urgence  et  sur 
un  ordre  formel  et  spécial  d'un  chef;  ils  sortiraient 
avec  lui,. dans  ce  cas,  et  opéreraient  sous  sa  di- 
rection. Dans  cette  conjoncture  seulement ,  ils  de- 
viendraient agens  d'exécution.  On  conçoit,  en  ef- 
fet ,  que.  dans  une  ville  telle  que  Paris ,   il   faut 
non-seulement  que  la  police  de  chaque  localité 
soit  journellement  inspectée,  afin  qu'elle  ne  som- 
meille pas,  ipais  encore  qu'il  y  a  des  événemens  si 
graves ,  si  rapides ,  qu'ils  appellent  une  prompte 
intervention  de  la  part  de  l'autorité.  Aller  avertir 
lepiagiçtrat  compétent,  attendre  pendant  plus' ou 
<noin&  long-temps  son  arrivée,  surseoir  à  tout  jus- 
que-là, ne  serait-ce;  pas  une  faute  très-lourde  ?  Il 
importe  dpjic  qu'au,  chefrlieu  de  l'administration 
il  y  ,ait  sans  cesse  une  réunion  d'individus  revêtus 
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d'un  caractère  suffisant  pour  se  porter  partout  où 
besoin  sera  T  s'il  y  a  alarme*  et  prendre  vivement 
les  mesurés  que  les  circonstances  nécessitetoftt/ 

De  là  ,  comme  je  Tai  dit  v  le  besoin  de  ifiiél^ 
ques  commissaires  attachés  à  la  Préfecture  ;  de  lfc', 
l'avantagé  de  revêtit"  de  ce  titré  le^  chefs  des  bu- 
reaux respectifs  ;  de  là  aussi  4  futilité  d*line  asaèt 
grande  quantité  de  sergens  de  ville ,  soit  pour  le 
contrôle  habituel ,  soit  pour  les  accidens  qui  exi- 
geai un*  action  rapide  et  énergique. 
-  Les  ageits  publiée  de  l'administration  nouvelle 
sont-ils  tous  irréprochables  et  dignes  de  leurs  fouet- 
tions ?  loi  i  en  -thèse  géhérale ,  les  opinions  politi- 
ques ne  devraient  rien  signifier,  et  si  un  se*— 
geùt  de  ville  faisait  exactement  son  devoir,  peu 
importerait  la  Couleur  de  ses  idées.  Mais  malheu- 
reusement, nous  n'en  sômynes  pas  arrivés  à  ce 
point,  qu'il  soit  prudent  de  dédaigner  ses  moindres 
^■mérous;  car  ils  peuvent  certainement  beaucoup 
-nuire*  Je  désirerai*  donc  que  les  préposés  delà  police, 
chargés,  de  défendre  la  révolution  de  *Ô3o ,  lui  fufr- 
sent  tous  dévoués,  et  je  ne  Bais  pas  trop  quels  'services 
elle  peut  attendre  des  créatures  de  la  Restauration. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  sek»  de  la  Préfecture. 
Ne  conviendrait-fl  pas  de  revoir  ce  personnel  j  de 
lé  remanier  et  de  le  dégager,  non^seulément  des 
sujets  dangereux,  mais  encore  de  ceux  qui  désho- 
norent leurs  emplois  par  leurs  antécédetis  on  par 
leur  conduite?  Trop  long-temps  ofr  a  cru  qulH 
fallait  confier  la  garde  de  la  cité  à  un  ramsfe  d%4ttës 
impurs  ;  il  est  juste  de  relever  ces  placée  si  tonpor- 
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tahtef ,  en  ne  ,1e?  confoiqt  qp'à  des  ôtpypns  hanT 
qètçs  et  capables.  ... 

,  Cette  réflexion  m'f  mège  naturellement  à  parler 
4e*  commissaires  de  police  de  chaqi^e  quartier.  Il 
7  en  a  quarante-neuf.  La  gravité  4e  leurs  devoins 
n'a  pas  bespi*  d'être  expliquée ,  on  la  comprend 
de  suite  :  il  n'y  a  pas  ,  ep  effet,  dans  Tordre  social  1 
de  fonctions  plus  importantes  que  les  leurs*  Les 
premiers ,  ils  touchent  à  tout j  liberté  *  honneur, 
crédit 9  fortune,  sont  comme  à  leur  discrétion. 
Combien  donc  le  chpix  de  ces  magistrats  qç  doit-il 
pas  inspirer  4c  sérieuses  réflexions,  et  avec  quelles 
sages  lenteurs  doit-il  être  délibéré  ?  Jadis»  on  av»t 
déclaré  leurs,  prédécesseurs  membres  du  second 
tribunal  de  Paris ,  du  Châtelet ,  et  leurs  offices 
ét^aj çnt  de*  charges  q,ui  se  transmettaient.  De  nqs 
jour*,  au  contraire^  on  dirait  que  Ton  s'est  étudié 
k  Jes  avilir,  et  Yqn  n'a  que  trop  réussi  à  les  dé- 
considérer ,  tantôt  par  des  nominations  de  sujets 
indignes ,  tantôt  en  imposant  à  ceux-ci  des  missions 
dégradantes» 

Quels  individus  ont  été  élevés  à  qe$  fonctipi^? 
Elles  ont  été  données  à  des  soldats,  à  4es  écrivains, 
à  4e  simples  commis  et  à  des  marchands ,  presque 
jamais  3.  des  jurisconsultes.  On  a  été  wssi  prendre 
des  commissaires  jusque  dans  les  rangs  les  plus  bas 
de  la  police  subalterne.  Ou  aurait  dit  qu'il  y  avait 
naguère  un  parti  pris  de  n'appeler  que  des  hpm- 
me?  sans  ipstr action  comme  sans  vejrtu,  maïs  poa 
pas  sans  adresse,  sfin&  ardeur  et  sans  obéissaiice. 

Effectivement,  les  résultats  ont  répondu  aux 
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causes;  il  n'y  a  pas  eu  d'événement  déplorable4, 
d'acte  d'oppression,  de  turpitude  politique,  aux— 
quels  les  commissaires  de  police  n'aient  été  mêlés. 
Ils  exécutaient,  avec  une  prodigieuse  complaisance, 
les  ordres  les  plus  durs;  et  l'on  était  sûr  de  les  trou- 
ver'pour  compléter  toutes  les  iniquités  du  pouvoir. 
Aussi  en  échange ,  étaient-ils  devenus  le  sujet  de 
l'exécration  universelle ,  à  quelques  exceptions 
près:  Du  reste ,  peu  courageux  i  car  pendant  les 
événemens  de  juillet ,  ils  se  sont  presque  tous  ca- 
chés ,  et  comme  disait  Foubert ,  un  des  vainqueurs 
de  cette  époque,  qui  avait  été  frapper  à  la  boutique 
de  plusieurs:  «Les  commissaires  étaient  à  l'ombre.  » 
•  Après  la  bataille ,  ils  ont  reparu  par  degrés  , 
mais  avec  une  sage  circonspection.  M.  Girod  de 
F  Ain  ,  en  les  voyant  réunis ,  en  a  destitué  trente- 
trois  cFun  seul  coup ,  et  le  monde  a  beaucoup  ri. 
-Mais  cette  exclusion  brusque  et  en  masse  était-elle 
bien  raisonnable  ? 

Compte  fait  aujourd'hui  et  bien  vérifié ,  on  a 
gardé  quelques  hommes  capables,  maintenu 
divers  hommes  faibles ,  chassé  des  hommes  forts  , 
ret  appelé  beaucoup  d'hommes  tout-à-fait  dépour- 
vus de, mérite.  Leurs  œuvres  sont  là,  qu'on  les  juge 
par  elles.  Il  n'y  a  pas  actuellement  beaucoup  de 
commissaires  parfaitement  dignes  de  leurs  fonc- 
tions ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde. 

Y  a-t-il  eu,  en  effet,  une  époque  où  la  police  fut 
plus  faible ,  et  où  elle  eut  plus  besoin  de  vigueur? 
Elle  ne  fait  rien.  A  peine  les  préposés  osent-ils  sor- 
tir de  chez  eux,  et  se  présenter  ou  ils  doivent  aller 
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Il  n Y  a  pas>  d'individus  qui  sentent  mieux  les  effets 
die  l'ascendant  populaire  :  les  cris  dans  la  rue  les 
'troublent, et  les  émeutes  les  confondent.  Ils  ne  voient 
jamais  passer  un  groupe  sans  croire  qu'une  nou- 
velle et  plus  terrible  révolution  va  éclater.  Et 
éhez  les  uns,  c'est  l'effet  du  souvenir,  tandis  que 
dans  les  autres  l'inaptitude  aux  fonctions  engen- 
dre l'incertitude  et  la  mollesse.  Quel  est  celui  d'en- 
tre eux  qui  oserait  prendre  sur  lui  de  se  jeter  dans 
un  rassemblement  naissant,  avec  son  écharpe,  de 
le  combattre  par  les  voies  légales  ,  et  au  besoin  de 
le  dissiper  ? 

H  serait  temps  cependant  de  rétablir  l'action-  de 
la  Police  dans  toute  sa  puissance.  Qu'on  garde  les 
hommes  capables  (ils  sont  connus),  et  qu'on  rem- 
place les  ignorans  et  les  faibles  par  des  choix  ap- 
propriés, non-seulement  à  la  cause  nationale,  mais 
encore  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions.  La  France 
est  pleine  de  citoyens  éclairés  et  fermes  qui  les 
accepteront  avec  empressement,  quand  ils  sauront 
«pi'on  a  résolu  de  les  honorer ,  qu'on  a  compris 
leur  gravité  ,  et  que  désormais  il  ne  s'agira  plus 
d'exécuter  de  sales  et  honteuses  commissions.  Les 
tribunaux,  le  barreau,  les  administrations  ne  man- 
quent pas  de  sujets,  qui  n'ont  reculé  que  parce  que 
les  commissaires ,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  dépouil- 
lés de  leur  autorité  légale ,  et  réduits  au  rôle  d'exé- 
cuteurs des  ordres  quelconques  du  pouvoir. 
•  Je  n'ai  pas  besoin  ,  certes ,  en  finissant  sur  ce 
-sujet,  de  protester  de  la  pureté  de  mes  intentions 
dans  cette  critique  générale.  Elle  ne  s'adresse  à 
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aoeyn  indiv£4u  *a  particulier,  puisque  je  n'ai  «m 
que  des  rapports  d'affaires  fort  mes  avfea  dea  oo«fc-» 
missaires  de  police,  et  que  jp  i»V  jamais,  etf  à  me 
plaindre  d'un  seul,  d'entre  eux  :  loin  dp  là*  Quant  H 
leurs  places ,  je  ne  saurais ,  pertes  *  entier  *i*fl*oe 
d'elle»  ;  l'amour  seul  dq  bien  pubtip  a  donc  dicté 
les  réflexions  que  jç  publie,  sans  aucune  espèce  de 
ressentiment,  pejwnpeL 


CHAPITRE  X. 


t, 


D^  L'BSPIONNAQB. 


L'administration  actuelle  a  demapdé  un  crédit 

m 

extraordinaire.de  i,5oo,ooo  f  rM  comme  supplément 
aux  dépenses  secrètes  de  police  ,  et  a  dit  que  Ton 
devait  le  voter  de  confiance. 

,  Seulement  elle  a  annoncé ,  avec  ufte  ironie  qui 
n'a  échappé  à  personne,  qu'elle  se  proposait  de 
profiter  des  avis  de  sçs  adversaires  4e  tribune,  de 
journaux  et. d'écrits,  qui  lui  avaient  reproché  de 
n'avoir  pas  pris  encore- de  mesures  de  sûreté  y  elle 
a  promis  d'en  organiser  de  vigoureuses,     . 

.  Qu'est-ce  que  de  telles  résolutions  signifie»!  *  ac- 
epmpagnées  de  cette  déclaration,  que  a,*QO|Pôo  fr. 
au  moins  ont  déj£  été  employés ,  sinon  •  qge  noos 
aurons  l'espionnage,  a  titre  d'addtfjoct aux. bîftifr- 
faty  duo*,  at^naai  de  la  révolution  de  jlwUet*  on 
nous  a  déjà  accablés  ? 
Ainsi .  jmbliquenient  pp.  «  dit  an'il  fallait  actuel* 
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lement  plus 'que  la  surveillance  des  faiictidnttfeires 
reconnus  par  la  foi;  cm  a  donc  avoue  que  Ton 
avait  besoin ,  pour  se  soutenir,  d'une  police  som- 
bre, terrible  et  inquititoriale.  Ainsi  nous  aurons 
de  l'eàpionnage  jusque  dans  l'air  i  on  observât* 
nos  moindres  démarches,  on1  commentera  nos  plus 
sknptes  paroles ,  et  •  on  cherchera  à  arrache? 
toutes  nos  pensées1  du  fond  de  notre  cœur.  Car 
enfin  a  quoi  servent  des  préposés  mystérieux ,  si 
ce  n'est  à  surprendre  des  secrets  intimes?  Et  ce*- 
pendifnt  quelle  que  soh  leur  adresse ,  comme  ils 
ne  sauraient  deviner,  il  faudra  qu'on  les  cllot- 
sisae  parmi  rios  aôris,  nos  serviteurs  et  nos  prf- 
rens,  si  l'on  veut  qu'ils  rendent  quelques  affreux 
services*  Voilà  dés  résultats  inévitables. 

On  commencera  donc  par  déshonorer  des  hom- 
mes avec  l'appât  de  l'argent;  ensuite  on  tenir  ot^ 
donnera  de  trahir.  Ils  auront  accepté  fa  bonté  ;  ils 
devront  la  justifier  par  des  délations  continuelle*  t 
car  ils  auirorit  sans  cesse  à  craindre  d'être  chassés; 
Encore  une  fois;  je  le  demande ,  les  dépenses  se*- 
crêtes  pentait-<ellês  signifier  autre  chose  que  l'es- 
pionnage  et  ses  ffuits'hideufx? 

Ah  !  certes,  je  conçois  que  tous  les  dépositaires 
de  l'autorité >  sur  les  points  mendoés,  redoublant 
de  vigilance,  que  de  la  Capitale  partent  quelque^ 
fois  (tes  commissaires  chargés  d'assurer  «t  eeu*-ci 
remplissent  exactement  leurs  devoirs ,  et  que  l'on 
se  décide  de  teaaps  à  autre  à  payer  des  confia 
dences  «tilès  lodl  en  détestai*  leurs  auteurs* 
Mnis  qu'on  organise  i'espsoènàge ,  «et  qu'ob  tmi 


donne  une  solde, annuelle ,  sans  compter  les  grati- 
fications extraçrdinaires,  voilà  ce  qui  nie  passe  et 
confond.  Voilà  ce  qui  brise  aussi  toutes  mes  illu- 
sions, et  je  suis  condamné  à  ne  plus  voir  dans  les 
hommes  d'Etat  actuels  que  de  serviles  imitateurs 
des  doctrines  qui  ont  amené  la  chute  de  vingt 
gouvernemens*  L'Histoire  est  là ,  et  quoi  qu'on 
dise,  la  vertu  a. toujours  été  le  plus  ferme  appui 
des  couronnes.  Malheur  à  celle  dont  les  conseil- 
lers se  figurent  qu'une  police  ombrageuse  et  cor- 
rompue en  a  sauvé  une  seule  i  Napoléon  est  tombé 
malgré  la  surveillance  ai  Redoutable  de  la  sienne , 
et  tons  les  rois  de  l'Europe  tremblent  aujourd'hui 
sur  leurs .  trônes ,  •  qpoiqu'à  son  exemple  ils  .aient 
imaginé  des  moyens  d'observation  qui  semblent 
tout  embrasser..  Us  ont  des  agens  mystérieux  et 
invisibles  dans  les  salons,  dans  les  chaumières, 
dans  les,,  ateliers ,  dans  les  casernes ,  chez  les 
grands ,  dans  leurs  palais  ,  et  jusqu'au  sein  de  leurs 
propres  familles.  On  leur  rend  compte  de  tout ,  et 
quand  la  raison  des  nations  est  développée ,  quand 
la  somme  des  haines  et  des  mépris  est  comblée , 
quand  la  révolution .  est  entrée  dans  toutes  les 
.tètes  ,;  la  tempêtç  populaire  souffle  et  disperse  au 
loin  les  misérables,  obstacles  qu'on  lui  avait  op- 
posé*.    . 

,  Pour  moi  ,  je  le  dis  avec  la  conviction  d'un  bon 
citoyeu  pénétré  de  douleur,  le  gouvernement  est 
certes  bien  à- plaindre  d'avoir  accepté  le  secours 
des. anciennes  polices,  car  toutes  sont  homicides, 
ou  du  t  moins  fprt  dangereuses.  Le  vice ,  le  crime 
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et  la  trahison  tauraient-Hs  être  fidèles ?lPuissé-je 
pendant  m'ètre  trompé,  et  rêver ttes  orages  men- 
te ors  !  Je  veux  la  gloire  et  le  repos  de  mon  pays , 
et  malgré  moi  je  les  croîs  toujours  perdus  quand  les 
sicaires  viennent  s'offrir  pour  les  défendre  au  poids 
de  For.  Je  craignais  moins  jadis  un  Suisse  avec  son 
habit  rouge ,  son  fusil  et  son  dévouement  sincère  * 
il  se  battait.  Je  le  voyais  et  je  pouVais  essayer 
d'user  de  représailles.  Mais  je  serat  toujours  sahs 
force  contre  le  misérable  qui1  sous  le  taasque  dé 
l'amitié  viendra  s'asseoir  à  ma  table ,  et  me  serrer 
la  marin  pour  me  vendre.  Nous  allons  dette  trembler 
à  l'aspect  les*  uns  des  autres ,  nous  regarder  en 
face  et  nous  demander  en  rougissant ,  dans  la  plus 
simple  réunion  ,•  s'il  n'y  a  pas  un  espion  parmi 
nout.  O  révolution  de  juillet !*Btalt»ee  donc  làcp 
que  l'on  nous  avait  promis  en  ton  nom?  -  •■> 
Mais',  cris  impuissans  !'  tout  système  accomplit 
sa  destinée.  Pendant  plus  de  onfeetabisy  après 
qu'il  eut  ndmmé  le -ministère»  dui8  âoût^  Charfcs'X 
a  reçu  de  toutes  parts  de  salutaire»  avertisseitiens>; 
on  lui  a  crié  qu'il  se  perdrait  s?il  osait  faire  un*  pas 
de  plus  dans  la  route  dangereuse  où' il  s'était  •  eu- 
gage'.  Il  nous  a  entendus  et  il  a  persisté  danseeeyrb- 
jets.  "Sa  fatalité*  Pa  entrai nr^  et  la  plus  belle  cou- 
ronne de  l'Univers  est  tombée  bientôt  &'se»jUedtf. 
Le  peuple  a  poussé  un: cri;-  •*  pritoess  mirtisures», 
administrateurs*  juges,  soldat*,*  espions,  touaont 
été  comme*  frappés  par  une  (baguette  tmagique  :'il 
n'y  en  a  pas  eu  un  qui- ait  pu; essayai»  un  pas;  r  La 
grande    ombiie  de  la  révolution  >  fraaçlrise  'était 
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sortit  eopore  mx*  foi*  de  fo*  ipmbeau,  et  tenr 
a**il  ordonné  4o  Vatrfttr. 

Hélaç  1  oroft-oa  qu'il  y  au  quelque  plaisir  fc  pré- 
dite  des  fleftt**  et  des  catastrophes?  Non,  le  vrai 
tiitoye*)*  ,que  puis  vils  intérêts  ne  troublent*  voit 
h  péril,  s'afflige*  et  avertit*  Il  n'y  a  que  les  perfides 
ow  les  l&ebeft  qui  se  taisent  en  présence  de  Forage. 
Mais  il  -ist  aussi  dans  la  destinée  des  hommes 
«lairvoyafts  de.  n'être  jamais  compris  à  temps  ; 
leurs  prédictions,  sont  presque  toujours  comme 
œHts  4e  la  6Ue.  de  Rriam  *  qui  annonçait  à  son 
paya  des  malheut*  »**xquels  w*l  ne  croyait f  et 
dont  elle  ne  larda  pas  à  devenir  la  première  vic- 
time. Toute  iràse  politique  a  plus  d'un  €azotte ,  au 
net  duquel  on  .rit  qpand  il  ouvre  la  bouche  pour 
parler  de  pradeûce*  et  calculeras*  pénis  et  des 
désastres. 

. ,  Encore  nn  mot  :  que  nos  hommes  d'Etat  actuels 
*euillçnt  bien» faire  Ja  part  de  l'infirmité  humaine 
An  .général ,  et  as  s'expliquenoiit  peut-être  com- 
ment avee  une  raison  éclairée,  des  résolutions 
généreuses  et  de  là  fermeté  dan  &  le  caractère,  on 
-arrive,  à  oommettre  tant  de  faute»  quand  cm  tient 
le; pouvoir*  D'abord*  on.  entre  dans  des  psflais;  là 
-dotsuite  on  vops  entopre  *  on -vous  caresse*,  on  vous 
.ttoable»  Qrfû  est  difficile  de  garder  sa  tèlè  smne, 
quand  d'augustes  personnages  vous  pressent  la 
main,  et  que  les  courtisans  se  précipitent  à  vos  pieds  ! 
U  y  4i  fmefiet  dans  ces  régions  élevées,  jenosais  quel 
ptrftu*  d'eaeens  qui  enivre  le  cœur  le  plus  ro- 
boste,  et  k force.de.  recevoir  'des  hommages ,  on 


finit  >par  se  figurer  que  Ton  aie  pins  haut  mérite. 
Alors  Cependant  commence  votte  perte;  car  vous 
ne  regardez  plus  au-dessous  4e  vous.  Tous  vous 
rendes  ensuite  dam  votre  administration  ;  là  des 
flattent*  d'un  genre  plus  redoutable  encore  sont 
préparés  et  vous  attendent.  Vous  ne  connaissez 
rie»  certainement  à  la  grande  machine  que  vous 
allez  manier  pour  la  première  fois,  et  ils  vous 
pnpitrent  feoilemeM  que  seuls  ils  en  possèdent  en 
redite  les.  ressort  s  les  plus  seerets^  Us  vous  doifnent 
alnro  quelques  explications  menteuses ,  en  ayant 
soin  de  retenir  parade  vers  eux  les  notions  vérita- 
blement utiles.  Et  voftà  un  lutaistre  condamné  à 
Pimpuisaance.  En  vain  il  s^agitera  pour  gouverner . 
fenmUes  efforts!  il  rie  sait  ce  qu'il  y  a  à  faire;  à 
chftqn*  pas  il  se  trouvera  $Ms  cesse  arrêté.  Car 
aprto  toqtil  n'est  qu'un  botnme ,  et  il  ne  peut  pas 
deràaje*v*fa*î  le  ternes  s^écotile ,  les  projets  de  ré- 
fomne  languissent  9  et  Ton  ne:  tardé  fias  à  dublier 
le  phsséi  Orf  ne  ae  connaît  pfofe  soi-même.  Et  ptris 
iliest  si  don*  devoir  des  chefs  de  division  qui  sont 
charges 'de  penser  poo*  vous  i  Ce  riVsl  pas  tout'j 
quclqnefaîj  en  sbrtant  d'uri  jgréaier,  on  s'élance 
-dam  un  héie)  9  précédemment  on  n'avait  eu  pour 

dnniestiqiiequesnwportïerqt"  nettoy^itlesbottes-et 
imposait  les -habits-:  oti  *  tgvtfit  vécu  dans  la  taedlô- 
«critéret*topt^-corupon  se  trouve  transporté  dans 
un  monde1  bridant.  On  a  ides  équipages ,  des  valets 
dorés  et  des  salons  magfiifiqfees  :  tes  pàréns ,  les 
-eonnnt  ssanccfs ,  et  surtout  les  âattènrs  accourent 
auprès  de  vous ,  tandis  que  les  vieux  amie  se  tien- 
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neut  a  l'écart  ,>  toujours  tremblai*»  pour  une  for— 
lune,  nouvelle  9  et  redoutant  singulièrement  l'inso- 
lence d\x*e  élévation  subite.  Le  yoye&~vous?On 
l'adore,,  op  l'encense,  on  le  proclame  un  génie; 
l'admiraMon  tfa  pas  même  assez  de  formules  lau- 
datives  pour  Je  célébrer.  Et.  qui  diable  se  main- 
tiendrait en  santé  de  raison  dans- cette  atmos- 
phère brûlante  de  séduction  ?  On  ne  eesse  pas  de 
cuite  d'être  affable  {.mais- on  croit  sérieusement  que 
Von  est  nécessaire  à  la  France.  Il  y  a  tant  de  gens 
qui  vpus  le  jurent,, en  voua  demandant  des  places 
que  vous  leur  acoojxle*.  Qu'adv£entt»il  toutefois? 
Vous  dpnnez  lesentplaifi.à  âes'intrigass  sans  mé- 
rita (le  talent  9e  va:  pas  les  ibendier),  vous  tous 
affaibl^sez  au  .sein  du,  luxe,  et.  bientôt  vous  n'êtes 
plus  qu'un  citoyen  vulgaire  auquel  ois  crie  de  des- 
cendre. Telle  esj  l'histoire  de  bien  des  réputations 
qui  spnt  venues  se  briser  contre  les,  hautes  dignités. 

Quel  serait  donc 'le  remède  contre  cette  épidé- 
mie morale  qpi  a  ixuk  tiant.de  noms?  Il  faudrait 
d'abord  faire  «y çp  soir  même  le  paote  de  vivra 
comme  par  le  passé,  d&  travailler  davantage,  de 
fuir  les  caresses»  avec  hotreun  ,  et  de  demander  à 
chacun  des  agens  de  l'administration  dans  laquelle 
pu  armerait  non  des  paroles  ,  «frais  un  résumé  par 
écrit  de  l'état  de  chaque  partie,  un  tablelau  expli- 
catif ^  des  détails  exacts.  Il  n'y  aura: plus  jnoy en 
de  tromper^  car  alors  on.  pourra  contrôler  les  tra- 
vaux Iqs  uns  par  les  autres» 

U  y  a  enepre  un  autre  remède  contre  les  enivro- 
rqeosdu  pouvoir.  Je  ne  parle  pas  de  la  «tribune; 
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ou  arrive  à  ne  plus  craindre  Popposition ,  on  finit 
même  par  la  croire  systématique  ,  parce  qu'elle  est 
trop  répétée.  Je  ne  veux1  pas  non  plus  réprésenter 
la  presse  comme  un  moyen  tout-â-faitcuratif  ;  il 
est  quelquefois**  violent  qu'il  irrite ,  et  que  Ton 
peut  douter  raisonnablement  dans  certaines  occa-*- 
sions  de  la  .sincérité  de  ses  attaques.  Mais  pour-  / 
quoi  n?y  aurait-il  pas  de  temps  à  autre  une  espèce 
de  conseil  privé  dans  lequel  seraient  appelés  tour 
à  tout  des  citoyens  éclairés,  qui  seraient  priés  d'é- 
hnettrë  franchement  leurs  avis  sur  la  marche  de 
l'administration  et  des  affaires  ?  Ces  appels  à  Pofri- 
nion  -publique  vaudraient  assurément  mieux  que 
ces  petits  comités  de  ministres  qui  se  roidissent 
eontm  IVifJinion  et  qui  mettent  leur  gloire  à  la 
braver.  Qrfiia  le  sachent  dont  une  fête;  toute  placé 
élevée  -trouble  un  homme  qnfànd  elle  ne  l'annule 
pas.  Voilà  peut-être  la  plus  fra  ppfetitfe  des  vérités 
poHtiqtfes.  • 


I     > 
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CHAPITRE  Kl.'.' 


Tout  a>été  dît  également  sur  les  inspirations  ; 
elles  ont  >per{ta  bieh  des[  gouvevnemens ,  et  cepen- 
dant toui  y  ont  eu  recours.  Il  y  a  je  ne  sais  èpèi 
d'*nvvrant  .  dans *le  ■  déploieriez t  de  la  puissance , 
doua  la  menace  ét'dans  les*  chat  imens  :  on  se  croit 
fort  «feand  on  s'est'  vengée  Quelques  ennemis  écra- 

«9 


ses,  dit-on  en  Myl^  dapjotice  vioipriiaeDt;à  Taula^ 
riié  un  respect  religieuse  *t  noe  aorte  dateri-eur  po- 
litique que  la  genewsitéj  ne  procure  pas  tywjourr* 
On  :$e/moqu6  du  pouveir  .soliveaiii;  ,on  le  craint 
quand  il  est  hydre;  Yottè  ce  411e  répètent  mus 
œsse  les  partisans, des  rigfcèUrs.      >    ;      .  <♦! 

Pour  moi,  je  çroi$:au  contraire  qWîl  y  *  dbs  épo*- 
ques  où  les  chefs  d#*  RtaU*  Vils,  ne, marchent  pas 
«9  avant  du  mQuvetne{it4**e#p*ite,  MBt'destraés.à 
i&mber>  soit  qn'U&s'adrçsseftl;  à  lejrirârilé,  ebit  qu?ils 
essaient  des  4en)por»satiof)*t lseifr>même.<pii-ila.aîeitf 
recours  k  U  mse..  Lps  réffplii&Kis  mederpnes  sont 
des  toireas  qui  emportant;  tort  avec  eu*:*  lea  gran- 
des comweJes;médiwFe^sési#(ance$-  Toualaa  plia- 
ges donc  quiçhercheraiffiit  a  iiaiter  cette  reine*  d'I- 
thaque,  laquelle  défai*eft  la  tfuit  Itaiftnege.  qu'elle 
avait  e*éc*té  l?  Jour ,  $pnt  «laïque*,  daramee  du 
sceau  de  ( la  fatglitfé.  U  e4£eraitd*uiQ^e  desvmem- 
bres  de  leurs  familles  qui,  n'ayant  le  çomrflge  ni 
d'accorder  ni  de  refuser ,  se  distribueraient  entre 
eux  des  rôles  opposés,  selon  les  gens  avec  lesquels  ils 
auraient  à  traiter,  et  parleraient  à  chaque  mécon- 
tent selon  ses  opinions  particulières.  Cette  comédie 
du  conciliateur  serjHfahicntAt  déconcertée  ;  car  les 
hommes  les  plus  contraires  pourraient  finir  par  se 
reflcqntrer ,  par  âe.ooiatffHiuiqqerAMift le  vestibule 
d&sctrita  les.  di*tag<**$.  cespektjfe*  et  par  composer 
4^jtoW  d^  singulières  trilogies.  Il  fajat  en  effM 
affûta  jrçiiple*  franchise  à  tQut#épr*uve).ti*nte- 
4e#*  wiHiop$4fotalUgeiites  sont, plq3, perspicaces 
qu'un  cooseilide  aûrçi^rçs  au  jiifcue  qu'au  oopgrès 
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de  souverains  méditant  et  exécutant  des  malices  : 
les  finesses  sont  actuellement  des  niaiseries  quand 
elles  ne  sont  pas  des  armes  qui  tuent. 

Les  conspirations  toutefois  sont  au  nombre  des 
plus  dangereuses  absurdités  auxquelles  on  puisse 
avoirrecours  dans  notre  âge  de  lumières*  où  toutes 
les  questions  ne  tardent  pas  à  être  éclaircies  com- 
plètement ;  car  il  faut  en  définitive  amener  devant 
le  peuple  ces  mêmes  complots  dont  on  va  deman- 
der vengeance.  Là  on  s'explique,  on  examine,  on 
scrute  ,  on  sonde;  en  effet  il  y  a  nécessité  que  tout 
soit  débattu.  Allez  donc  espérer  quelque  chose 
de  bien  d'une  conspiration  toujours  incomplète  ! 
car  si  elle  ne  Pétait  pas ,  elle  serait  la  victoire ,  et 
il  n'y  aurait  pas  procès;  on  pourra  donc  toujours 
disputer  avec  plus  ou  moins  de  succès  sur  la  cri- 
minalité des  actes,  et  Ton  sera  sûr  d'avance  dé  trou- 
ver des  partisans ,  les  uns  par  timidité  de  cons- 
cience ,  les  autres  par  esprit  de  haine.  Une  contro- 
verse vive  et  adroite  flétrit  toujours  ce  qu'elle  ne 
peut  détruire  entièrement.  Je  me  souviens  qu'au 
barreau  nous  possédions,  sous  la  Restauration,  au 
suprême  degré  Part  de  déshonorer  les  trames  que 
Ton  apportait  fort-bie n  arrangées  devant  les  tribu- 
naux ,  et  nos  discours  énergiques  lui  ont  valu  des 
milliers  d'ennemis ,  sans  lui  procurer  un  serviteur 
de  plus  ;  nous  le  savions  parfaitement 

Je  connaissais  davance  de  quoi  se  composaient 
ordinairement  des  conspirations;  le  programme 
n'en  était  pas  aussi  douteux  que  celui  tant  con- 
teste de  l'Hôtel-de- Ville.  Les  élémens  d'un  corn- 

■9# 
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plot ,  c'étaient  des  provocations  adressées  à  des 
mécontens,  des  pièges  tendus  sous  leurs  pas,  des 
trahisons  et  des  infamies;  véritable  rendez-vous 
général  de  toutes  les  turpitudes}  humaines.  Ainsi 
les  patriotes  de  1816,  les  chevaliers  de  l'Epingle 
noire ,  Boulon  et  Gravier  ,  ont  été  des  victimes 
choisies,  préparées  et  conduites  au  pied  de  Pécha- 
faud  par  le  résultat  des  plus  horribles  combinai- 
sons. On  avait  voulu  à  toute  force  des  conjurés 
afin  d'occuper  les  esprits ,  d'effrayer  ;  et  toujours 
à  la  faveur  de  cette  singulière  distraction,  on  avait 
soin  d'accomplir  quelque  grand  dessein  contre  le 
pays.  ' 

Dans  chaque  complot  d'ailleurs  on  était  sur  d'a- 
vance de  trouver  un  monstre  qui  avait  livré  son 
ami ,  son  compagnon ,  son  hôte.  Le  général  Ber- 
ton  lui-même ,  pris  en  quelque  sorte  les  armes  à 
la  main,  a  trouvé  grâce  devant  les  hommes  hon- 
nêtes de  tous  les  partis.  Un  scélérat  dont  je  rougi- 
rais de  prononcer  le  nom  (  il  vit  encore  et  expie 
sans  doute  dans  les  remords  son  effroyable  per- 
fidie) ,  un  lâche  avait  applaudi  à  ses  projets.  Que 
djs-je?  il  les  avait  vivement  encouragés;  mais  le 
démon  de  la  cupidité  et  de  l'ambition  plus  tard 
souffla  à  son  oreille,  et  lui  représenta  qu'il  pourrait 
obtenir  de  la  tète  de  son  chef  un  salaire  pins  fort 
que  celui  qu'il  espérait  de  l'insurrection ,  et  il  ré- 
solut de  le  vendre.  Il  en  a  été  récompensé.  Mais , 
Grand  Dieu  !  qui  voudrait  échanger  le  sort  de  ce 
misérable  contre  le  sien  ?  Le  galérien  sous  sa  casa- 
que rouge  vaut  mille   fois   mieux  aux  yeux  du 
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monde,  que  l'officier  infâme  qui  porte  des  épaulet- 
les  qu'il  ne  doit  qu'à  une  trahison. 

Essayez  donc ,  après  ces  terribles  épreuves ,  de 
vous  amuser  au  jeu  des  conspirations  ;  car  si  vous 
disiez  un  mot1  on  vous  en  apporterait  :  il  y  en 
a  encore.  Quand  on  le  voudra,  on  prendra  deux 
mécontens,  et  on  les  amènera  facilement  au  point 
de  mériter,  selon  le  Code  pénal,  de  se  faire  couper 
la  tète.  Les  fous  et  les  traîtres  ne  manqueront  à 
aucune  époque.  Mais  que  deviendriez-vous  ,  si 
vous  aviez  répandu  du  sang  ?  Vous  ne  pourriez 
plus  vous  arrêter  ;  car  le  meurtre  appelle  toujours 
la  révolte  et  l'agrandit. 

Cependant  hâtons-nous  de  jeter  un  voile  sur 
ce  sombre  tableau.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui 
un  seul  homme  d'Etat  assez  hardi  pour  signer  un 
arrêt  de  mort,  et  les  conspirateurs  peuvent  se  ras- 
surer pour  leurs  tètes.  Il  y  a  menace,  il  y  a  colère  ; 
mais  n'est  pas  eruel  qui  veut  :  car  dans  les  sacrifi- 
ces politiques  on  a  besoin  de  plus  que  de  la  ri*- 
gueur  ;  il  faut  en  outre  de  la  fermeté,  une  croyance 
profonde ,  une  sorte  de  fanatisme ,  et  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  les  chefs  de  l'administration  ac- 
tuelle. 

Ils  ne  songent  pas  au  surplus  à  répandre  une  seule 
goutte  de  sang  ;  cependant  ils  espèrent  jouer  des 
niches  avec  des. accusations  subsidiaires  benign  ét- 
aient placées  au-dessous  des  autres  plus  sévères. 
Un  jury ,  on  le  sait  bien ,  ne  résoudra  plus  aisé- 
ment des  questions  de  mort  ;  maïs  il  pourra  s'atta- 
cher à  des  accessoires  correctionnels:  il  cothpo- 


V. 
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sera ,  il  transigera  et  il  enverra  en  prison  des  im- 
portuns qui  troubleront  Tordre  actuel  de  choses» 
Quelque  temps  de  détention,  voilà  tout  ce  qu'il 
accordera,  et  ^administration  sVn  contentera;  par- 
là  du  moins  elle  sera  provisoirement  débarrassée 
des  criailleries  de  quelques  individus  trop  tur- 
bulens. 

Cependant ,  elle  a  déjà  joué  aux  conspirations» 
Mais  quVt-elle  recueilli  de  cet  essai?  Des  hommes 
forts  et  inconnus,  redoutables  par  la  parole,  plus 
terribles  encore  par  leur  audace  et  par  leur  éner- 
gie, se  sont  manifestés  îout-à-coup.  Ainsi  Ton  a 
agrandi  le  péril. 


CHAPITRE  XII. 

DBS  EBCOMFfiltSES  ET   DES   TOMBEAUX. 

On  avait  promis  des  récompenses  aux  braves -et 
des  tombeaux  à  ceux  qui  sont  morts  pour  la  liberté» 
et  je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  jamais  songé  à  con- 
tester cette  partie  du  programme  de  PllôteL-de- 
Ville. 

Cependant,  qu'a-t-ôn  fait  pour  arriver  à  la 
réalisation  de  cette  double  dette? 

Quant  aux  récompenses ,  au  bout  de  neuf  mois, 
elles  sont  arrivées  enfin  sous  la  forme  d'un  ruban  ^ 
sur  la  couleur  duquel  on  avait  beau  coup,  disputé. 
A  peine  quelques  grades  inférieurs,  quelques  em- 
plois modestes  et  -quelques  faveurs  sont  lombes 
sur  les  vrais  cornbattans  de  juillet.» ,         * 


~ik  |xrar  dû*  f  cp  £aasa»ty  un  mot  iur  la  dtia»te~ 1 
tion  qui  a  été  le  sujet  .de  si  singulières  querelles, 
je  lerat  remarquer  d'abord  que  faa  distribution  a 
été  presqti'trae  affaire  de  camaraderie;  en  effet,  41  y  a 
des  beau  étrangers  à  la  liberté  comme  aux  armes.  - 
Aises  souvent  4  on  :  sent  l'amitié',  la  complaisance, 
la.  aoHiéstittiMi.  Ahuri,  ily  a  eu  des  démarches  et. 
des  prières  pour  une  Chose  qui  ne  devait  pas  se 
demander*  fin  second  fou,  divers  hommes  de  juillet,, 
qui  se  disent  partisans  si  sincères  de  l'égalité*  n'opt*-. 
ils  pas  eu*  tort  d'aeeeptefr  une  croix  qui  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  un  ordre  distinfctif?  UsT 
ne  la  portent  paa  certes  en  signe  d'humilité.  Troi-> 
sièmemeal  erffia  *  le  gouvernement,, qui  sait  qq*il  a 
des  adversaires  aussi  adroits,  q«4  difficiles,  n'aurait^ 
il  pas  dû  prévoir  la  honte  d'un  refus ,  avant  d'or- 
donner  un  serment  qu- avoine  loi ,  ne  prescrit  ? 
Aetas* ,  on  porte  déjà  le  ruban  sans  s'inquiéter  de  la, 
formalité}  car  on  sait  bien  qu'a#oup  juge  ne  peut 
céedamuef  la  désobéissance^  Et  pour  épargner  des: 
affitttits  à 4a  majesté  royale,  compromise  par  l'im» 
prévoyante,  des  ministres*  on  a  été  obligé  d'es-. 
camoter  la  oétpmonîe  de  l'Hôtel  des  Invalides,  que, 
l?0n,fcvaît. imaginée  à  l'instar  de  celle  de  la  légion; 
d'honneur  en  *8pa.  ;      *,  • .  .  r  4 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  de  braves  oubliés!  Peux 
oQf  trois,  nqlte  peut-être  languissent  san?  récom- 
pense sur  W  T'ves  d'Afrique;,    tandis   que  .de* 
&*hi<ra*bleA  porte?*  vjn;rulja^  qui  rappelle  au  reste, 
exertewetÀVdlve  Wpfrifi  de,a  Réunion  de, i&,Ur, 
DettStUHC  les.  cas;,  tf  n*£ej;a  une  peu  de  plaisir  ;  car 


la  victoire  est  déjà  éloignée,  et  le  prestige  qui  l'en- 
vironnait c'est  affaibli.  Mais  la  révolution  elle-même 
de  i83o ,  cette  noble  et  forte  compagne  des  grande» 
journées,  qu'est  elle-dev^nue?  A  peine  regardâ- 
t-on ses  robustes  en  fan»;  leurs  plaies  soûl  entière-, 
ment  cicatrisées ,  et  le  dernier  blessé ,  qui  n'avait 
pu  guérir ,  est  mort  dernièrement  à  l'hôpital ,  sans 
avoir  pu  obtenir  un  linceul.  Il  a  fallu  que  de  vieux 
et  pauvres  amis  se  cotisassent  pow  payer  lesfraîà 
de  son  convoi. 

f  Quant  aux  tombes,*  qui  devaient  coûter  cartes 
moins  cher  que  les  récompenses*  o»  ueVeto  est  pas 
encore  occupé.  Où  déposera-t-on  les .  ossemenp*  de 
nos  frères  morts  pour  la  patrie  ?»On  Pigntoràç  on  a 
eu  sans  doute  j  usqu1à  ce  jour  d es  soins  plus  gràteg  k 
prendre.  Il  a  mieux  valu  s*bocupèr  de  voter  le  paifO* 
ment  des  dettes  de  Charles  X  ,  et  >  travailler  k  re- 
constituer une  cour;  On  a  commandé f  è  ht  vérité-, 
des  tableaux  destinés  à  retracer  les  plus  glorieuses 
journées  de  nos  quaranfe*trois  ans  de  troubles;  mais 
encore  une  fois ,  on  n'a  pas  fixé  la  place  où  dor- 
miront les  héros  de  juillet.  O  hommes  <TKtat  fri*» 
voles  et  légers!  Vous  négligez  le  culte  des-  tom- 
beaux ,  et  vous  osez  votas  prétendre  dignes  de  la 
liberté  !  Que  vous  mériteriez  bien  lés  malheurs  qui 
"vous  menaéent  !  M  *  : 

Un  père,  un  parent,  un  ami,  quand  ils  succom- 
bent, nous  nous  hâtons  de  les  conduire  atec  queK 
que  pompe  au  champ  du  repos,  où  nous  leur  éle- 
vons des  monument,  noué  honorons  leurs  cendres,' 
nous  célébrons  letar  mémoire.  EX  le*  sang  des  m*& 
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tyrs  de  la  liberté  attend  enoote  là  plus  (bible  satis- 
faction !  On  a  ramassé  pêle-mêle  cine  foule  de  ca- 
davres qui  pourrissaient  dans  les  rues,  on  a  creuse2 
quelques  trous  au  premier  endroit  trouvé ,  et  Ton 
a  dit  à  la  chaux  de  dévorer  les  restes  de  ces  braves  v 
après  quoi  Ton  a  jeté  sur  eux  un  'peu  dé  terre;1 
Hélas  !  qui  reconnaîtrait  aujourd'hui  la  place  qu'ils 
occupent ,  si  "des  mains  pieuses  n'étfûettt  venues 
ensuite  déposer  là  quelques  fleuts,  et  n'avaient  ra- 
massé au  hasard  des  débris  de;  colonnes ,  afin  de 
simuler  la  forme  desrâonumens  i    ' 

YoHà  donc  tout  ce  qu'ont  obtenu  lés  vainqueurs 
de  Juillet  !  On  avait  gravé  sur  une  urne  ces  moto 
simples  et  sublimés*  qui: ébranlaient  l'imagination» 
et  rappelaient  des  saorificesherofqu.es:  «Morts  pour 
la  Lâberié.  »  Au  bout  dequekpes  jours  on  les  a 
effacée,  et  à  leur  place  on  a  mi6  une  phrase  langue 
et  ambiguë,  par  laquelle  on  annonce  qu'ils  ont 
succombéseulement  peur  les  lois*  Misérable  substi- 
tution qui  suffirait  à  elle  seule  pour  perdre  ses  au- 
teurs ou  leurs  complices  ! 

Pour  moi,  j'aurais  voulu  quWant  la  distribution 
solennelle  des  récompenses,  on  eût  procédé  à  la 
translation  des  ossemens  de  nos  frères  et  qu'on  fût 
allé  les  déposer  dans  le  monument  élevé  au  milieu 
de  la  rue  dq  Richelieu.  Il  avait  été  poiwncncé 
jadis  popr  sepyir  ffë  tpmbeau  à  un  prinoç  ;  qp'U  yr 
ait  du  moins  upe  place  pour  les  enfans  du  peuple 
qui  sont  morts  -eo  défendant  la  pairie.  On  Fâchée 
veraeps^  ,..,,., 
Et  clu  199^ ,1V; ^ Wa  plqs  sws  Ws  jçu%M 
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spectacle  affligent  de  trous  sans  honneurs,  4reu— 
ses  au  pied  de  la  Colonnade  du  Louvre,  suir  le* 
marché  des  Innocens  ,  ou  au  coin  d'une  rue.  Ce  ne 
sont  pas  de  omérahtes  croix  de  bois  qui  sootdignes 
4e  la  France  ;  c'est  l'or ,  le  marbre  et  l'airain  qui 
doivent  raconter  à  jamais  les  emploies  et  les  morts 
glorieuses  de  juillet. 

Ed  plaçant  les  restes  des  braves  danstin  teasple, 
nop-raettlement.  deac  on  acquittera  en  partie  la 
dette  de  la  patrie  ;  mais  encore  on  les  préservera 
d'outrages  et  d'insultes  *  que  la  vigilance  ne  pourra 
peut-être  pas  toujours  prévenir.  N'oublions  pas 
que  cesseront  pendant  long-temps  des  ossemens 
odieux  aux  yeux  de  quelques  individus.  Et  qui 
ignore,  au  surplus*  qu'il  y  a  eu  quelques  scènes 
scandaleuses  sur  la  terre  où  donnent  tant  de  héros? 
Voudrait-on  un  jour  apprendre,  en  se  réveillant, 
que  la  (Acheté  et  U  haine  ont ,  à  la  faveur  de  la 
nuit*  comblé  l*mesure,dekuvsatteatatft? 


CHAPITRE  XI». 

DB   l'aRCHÊvAcHB*   ET   DB   l'bGLISB   DB   SAITVT-OB&MAlir 

•         •  • 


L*AnZBRBOir. 


Je  ne  suis  certes  ni  un  démolisseur,  ni  un  pro- 
fanateur d'églises  ;  car  l'un  des  premiers ,  et  les  ar- 
rtles  à  la  main,  j'ai  lutté  pour  tâfchér  cPertipècfrer  la 
dévastation  de  Saint-Germaiïi-rAtàèrf dïé ;  thibs  le 
voisinage  duquel  je  demeure.  Certes ,  &i  Tîirt  alVàSt 
priidans  la  nuit  du  48  ad  j  4  février1  t^Wques^roe- 
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t      sures  de  prudence ,  si  Ton  avait  établi  le  plus  fai~ 
r      ble  des  corps-de-garde ,  si  l'autorité  avait  veillé, 
quelques  citoyens  et  moi ,  accourus  sur  les  lieux  ait 
)     premier  bruit  d'une  attaque ,  nous  n'aurions  pas 
(     été  condamnés  à  rester  spectateurs  presque  impuîs- 
i     sans  d'un  sac  aussi  extraordinaire  qu'affreux;  car 
nous,  simples  gardes  nationaux,  au  nombre  de  vingt 
i     au  plus,  nous  avons  déjà  pu,  après  l'envahissement^ 
parvenir  à  faire  évacuer  une  vaste  sacristie  pleine 
de  frénétiques,  qui  s'étaient  couverts  par  dérision* 
t     d'habits  sacerdotaux,  qui  s'apprêtaient  à  parodier  lu 
célébration  des  offices ,  et  qui  brandissaient  en  Pair 
des  barres  de  fer  et  d'autres  instrumens  redouter* 
i     blés  :  par  notre  ordre ,  par  la  seule  fermeté  de  no- 
i      tre  résolution,  deux  ou  trois  cents  démoniaques  (je 
ne  sais  en  vérité  de  quel  nom  les  appeler)  ont  quitter 
les  ornemens  et  se  sont  retirés  du  lieu  le  plus  riche 
sans  rien  emporter.  Presque  de  suite  aussi  noua 
avons  débarrassé  vivement  le  chœur,  qui  était  oc-^ 
cupé  par  une  troupe  presque  innombrable  de  bri- 
seurs ;  candélabres ,  fleurs ,  vases ,  sièges ,  stalles , 
tapis,  statues,  tableaux,  croix,  tout  tombait  en 
morceaux  au  milieu  de  cris  et  de  tetentissemens 
dont  rien  sur  la  terra  ne  saurait  donner  Vidée  :  l'i- 
magination des  poètes  n'a  jamais  rêvé  un  tel  assem- 
blage de  circonstances,  et  cette  scène  bizarre  de  .la 
procession  de  l'abbé  de  la  Déraison,  décrite  dans  le 
roman  du  Monastère,  par  Walter  Scott,  n'est  qu'une 
faible  composition  à  côté  du  spectacle  trop  vrai 
et  trop  dramatique  auquel  il  m'a  été  donné  d'assis-* 
ter.  Des  larmes  roulaient  dans  mes  jrenx ,  et  je  crus 
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souvent  que  mon  cœur  avait  changé  de  place  ;  il  me 
semblait  aussi  parfois,  à  force  de  surprise ,  que  j'é- 
tais transporté  dans  un  monde  entièrement  inconnu 
et  fantastique.  Les  orgues,  agitées  au  hasard  par 
des  enfans ,  poussaient  par  intervalles  des  sons  ai- 
gus ;  les  boiseries,  frappées  à  coups  redoubles,  des- 
cendaient avec  fracas,  et  la  chaire,  remplie  de  fu- 
rieux qui  Tébranlaient  en  hurlant ,  semblait  prèle  à 
s'abîmer  avec  eux.  Il  y  avait  de  tous  côtés  des  dé- 
chiremens,  des  clameurs,  des  rugissemens  qui  rem- 
plissaient l'édifice  et  qui  ajoutaient  encore  au  dé- 
sordre universel.  Déjà  le  tabernacle  avait  été  atta- 
qué et  allait  céder»  Ce  fut  dans  ce  moment  que  notre 
petite  troupe  se  précipita  sur  les  marches  de  l'autel, 
la  baïonnette  en  avant,  et  fit  reculer  promptement 
les  assaillaùs  :  vous  eussiez  vu  alors  un  espace  libre 
à  plus  de  trente  pas  autour  de  nous.  Nous  voilà  donc 
maîtres  de  ce  second  point.  Que  tenter  de  plus? 
La  foule  grossissait  de  moment  en  moment.  En  vain 
nous  demandions,  en  vain  nous  appelions  à  grands 
cris  des  hommes!  Depuis  plus  d'une  heure  nous 
étions  ainsi  engagés ,  ayant  sur  les  bras  des  milliers 
de  furieux,  et  l'on  n'arrivait  pas  à  notre  aide*  Hors 
d'état  véritablement  de  nous  diviser  pour  agir, 
nous  dûmes  donc  nous  serrer,  nous  mettre  en  ba- 
taille, et  attendre ,  convaincus  qu'il  y  avait  impos- 
sibilité désormais  de  sauver  d'autres  parties  de  l'é- 
difice. Détachés  et  morcelés ,  nous  aurions  été  en 
effet  infailliblement  accablés;  marchant  au  con- 
traire en  masse,  les  places  par  nous  délivrées  au- 
raient été  reprises  de  nouveau  derrière  nous,  et  la 
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rage  des  agitateurs,  passagèrement  contrariée  et 
suspendue,  aurait  senti  croître  le  besoin  de  détruire. 
N ous jugeâmes  sainement  notre  position,  et  nous 
nous  bornâmes  à  garder  la  portion  du  temple  que 
nous  leur  avions  arrachée. 

A  la  fin  des  corps  nombreux  de  gardes  nationaux 
arrivèrent  et  entrèrent  au  pas  de  charge ,  tambour 
battant,  et  l'armée  des  dévastateurs  se  dissipa  de 
suite  comme  par  enchantement.  En  un  moment  il 
n'y  avait  plus  personne ,  et  leur  disparition  rapide 
et  absolue  n'a  pas  été  un  des  événemens  les  inoins 
singuliers  de  cette  extraordinaire  journée.  Pour 
nous,  étant  sortis  de  l'église ,  après  l'évacuation, 
nous  avons  eu  besoin  de  quelque  temps  afin  de 
nous  rendre  bien  compte  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Nous  doutions  presque  les  uns  les  autres, 
et  nous  nous  adressions  mutuellement  des  questions 
pour  savoir  ce  que  chacun  de  nous  avait  plus  par- 
ticulièrement remarqué. 

Que  de  traits  aussi  tristes  que  bizarres!  En  même 
temps  que  d'anecdotes  véritablement  intéressantes! 
Car  l'homme  ,  dans  ses  plus  grands  égaremens ,  a 
toujours  trouvé,  surfout  en  France1,  le  moyen  de 
mêler  le  plaisant  au  sévère,  et  le  touchant  au  hi- 
deux. Nous  sommes  originaux  principalement  en 
temps  de  trouble. 

Je  vois  encore  des  chantres  improvisés  qui  s'es- 
taient assis  au  lutrin,  et  qui  psalmodiaient  les  ver- 
sets d'un  gros  livre;  tandis  qu'une  espèce  d'enfant 
de  chœur,  grimpant  de  l'autre  Cttté,  s'était  glissé,|et 
avait  couvert  tous  les  feuillets  avec  la  partie  posté* 
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rieuredeson  corps,  et  les  chants  avaient  continué 
gaiment  sur  son  dos.  Et  quels  refraiu6  ! 

En  revanche ,  je  n'oublierai  jamais  non  plus  ce 
jeune  sourd-muet  qui  s'adressa  à  nous,  les  larmes 
aux  yeux,  et  qui  désespérant  de  se  faire  compren- 
dre par  ses  signes ,  se  mit  à  nous  écrire  sur  un  ca- 
lepin :  «  Sauvez  un  prêtre,  mon  bienfaiteur,  * 
Où  est-il?  demandâmes-nous.  Et  sur-le-champ ,  il 
traça  mystérieusement*  une  porte  que  nous  re- 
connûmes facilement.  Nous,  lui  assurions  qu'il 
pouvait,  (être  sans  crainte ,  et  que  nous  le  seconde- 
rions tous  s'il  le  fallait,  quand  des  masses  de  gar- 
des nationaux,  fabunt  irruption  dans  l'église,  la  ha* 
layèrent  entièrement  ;  et  à  l'instant  même  des  de- 
tachemens  s'emparèrent ,  sur  nos  indications ,  de 
tous  les  points  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Le  dé- 
sordre cessa  alors  complètement. 

Un  autre  fait  i.  que  je  livre  à  la  méditation  de  nos 
liommes  d'Etat ,  et  qui  m'a  singulièrement  frappé, 
est  celui-ci  ;  car  dans  ce  grand  drame  j'étais  tout 
.yeux ,  tout  oreilles ,  quoique  je  fusse  fort  ému.  Au 
milieu  de  la  dévastation  générale ,  je  remarquai 
tout-rà-coup  un  silence  profond  ;  comme  par  un 
eoup.de  baguette ,  le  bruit  le  plus  violent  qu'il  ait 
été  donné  d'entendre  avait  censé.  Je  regarde;  les 
voix,  les  bras,  les  instrumens,  tout  était  comme 
suspendu,  seulement  une  espèce  de  frémissement 
avait  alors  saifii  la  troupe  des  agitateur»,  et  tous 
les  briseurs  s'inclinaient  avec  respect,  on  eût  même 
dit  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  religieux  dans  cet 
événement.  Quelle  cause  avait  ainsi  interrompu 
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Ja  violence  de  1»  tempête?  Une  aigle  dorée  avait 
été. trouvée  sur  le  lutrin;  ùû  s'en  était  emparé)  on 
Tarait  élevée  en  Pair,  et  le  peuple  avait  été  frappé 
d'adtoiratioa  à  l'aspect  4e  œ  signe ,  qui  pendant  A 
long-temps  a  décoré  nos  drapeaux ,  et  on  tétait 
arrêté  pour  le  saluer;  aussi  des  a  ppiaedissemen* 
frénétique»  ne  lardèrent*]* pat  a  éclater.  C'étaient 
deacris,  des  transports^  du  délire.  Béranger  Ta 
/dit  avec  rrisen  :  Le  Fru/içais  dans  cinquante  ans 
n'aura  pas  c£ autre  histoire  que  Celle  >de  Napoléon; 
.  Encore  uu  mot  sur  l'église  de  Saint-Germain-* 
l'Auxerreis*  La  veille  on  avait ,  aux  cris  de  la  mol** 
titude  ,  autorisé  l'enlèvement  de  la  croix  :  on  fut 
long-tempa  à  l?ahattre,  et  comme  en  pouvait  crain* 
dre  quelque  accident  au  moment  de  sa  chute,  il 
avait  été  convenu  que  les  démolisseurs  souffleraient 
une  chandelle  lorsque  1<  signe  viendrait  à  sedéta* 
cher  du  toit.»  0q  attendait  <dfc»nc<  avec  One  sorte 
d'anxiété  ;  car.  Le  fier  résistait  beaucoup.  Enfin  f  1 
finstant  décisif ,  la  luarîère  qài  brillait  disparate 
et  le  monument  ae  Remettant  avec  fracas»^  alla  rou- 
ler sur  le  pavq*  Voilà  le  christianisme  qui  s' éteint, 
dit  quelqu'un  à  cAté  de  mot. 

Je  ne-pnrlenaipas  de  l'Archevêché;  ce  n'est  qu'une 
seconde  édition  des  .vengeances  de  juillet.  On 
croyait  avoir  détruit  assez  la  première  fois  pour 
que.  le  prélat  ne  dût  pas  songer  k  réédifier.  0  y  avait 
là  en  effet  plus  qu'un  avertissement ,  et  le  peuple 
avait  pris  soin  de  sigaitier  clairement  son  terrible 
veto,  un  n'n  pas  voulu  cependant  l'entendre,  et 
la  dévastation  a  recoipineneé  plus  farutalev  pios 
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affreuse,  et  plus  sauvage  qu'auparavant*  On  a  ar- 
raché jusqu'aux  toits.  El  ici  toutefois,,  c'était  plus  à 
^  deiQuélen  luwpème  que  Ton  s'en  prenait  qu'à 
la  religion  ;  car.  on  n'est  pas  entré  dans  Notre-Dame 
qui  étaîtàrôté,  et  qui  contenait  une  foule  de  ri- 
gthessea.  On  te  voulait  -qu?afiliger  cet  aachevêque, 
qui,  lors.de  la  victoire  d'Alger ,  avait  prononcé 
des  paroles  .qui  semblaient  annoncer  le  grand 
coup  d'Etat.  Il  avait  dit  à  Chaules  X  que  celui-ci 
viendrait  bientôt  sqns  doute  remercier  Dieu 
de  triomphes. non  makis  chers  oison  cœur,  et, 
quelques  ■  jours  .  après ,  •  les  fatales  ordonnances 
avaient  paru*  Que  ce  prêtre  veuille  bien  des- 
cendre au  fond  de>.son  cœur  y  il  a  des  .  lu- 
mières, du  mérite ,  de  la  douceur  :  je  ne  le  crois 
pas  *  certes ,  cruel;  il  n'a  été  qu'ambitieux  et  do- 
cile i  aux  inspirations,  du  paru  qui  l'avait  tiré  de 
l'obscurité .  pour  relever,  sur  le  premier  siège  de 
France!:  jeile^conflEdèr^imème  comme  véritable- 
piaai  humain  Ici  cdyritebiei  .  >  Mâig  lune  multteade 
aveugle  çt  ignorante  airt+ëlle  pu  «oublier  sa  sinistre 
prédiction*  qui  s'était  réalisée  presque  de  suite ,  et 
dont  les  effets  n'ont  été  détduraçs  que  par  dep  ef- 
forts prodigieux  .et  par  le.  sang  déplus  de  sis  mille 
(tançais  ?  Le  vokan  aé  vohitiofcnaire  gronde  donc 
efftiore,  tl  pendant  longitemps  il  devra*nspirer  de 
sérieuses  alarihes,  .On  n'en  finit  pas  en  lui  jopr  avec 
lu^  V^ilà  ce  que  ilEgtise.  aurait  d^apprpndre  après 
les  igrandes  journées;  mais  djé>a  cru  qu&tofit  était 
terprihé  *  et-  elle  a  hppqlé  des  architectes  pour  rde- 
*eàT|  dflâ  ruines  quelle  se  figoralt  lui  appartenir  en- 
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core ,  espérant  plus  tard  nous  faire  payer  les  frais 
de  la  reconstruction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dirai,  en  répétant  les  paroles 
du  poète  :  que  si  j'étais  archevêque  à  Paris,  je 

tâcherais de  ramener  les  cœurs  à  moi  ,   et , 

certes ,  je  réussirais.  Les  Français  sont  bons  et  gé- 
néreux ;  à  force  de  douceur ,  de  sacrifices ,  de 
bonnes  œuvres ,  de  charité,  de  tolérance ,  et  avec 
une  croix  de  bois,  je  parviendrais  à  dissiper  les 
préventions ,  car  toutes  ne  sont  pas  justes.  Le  pre- 
mier pasteur  de  la  Capitale  peut  toujours  en  être  le 
plus  chéri.  M.  de  Quélen  a-t-il  oublié  ces  temps 
d'indulgence  et  de  générosité  où  il  prenait  la  dé- 
fense du  pauvre,  et  pardonnait  à  Terreur?  Son  dis- 
cours en  faveur  des  rentiers,  sa  lettre  au  sujet  de 
la  profanation  de  J'église  de  Suresne,  et  d'autres 
actes  lui  avaient  gagné  jadis  bien  des  cœurs  :  il 
peut  donc  encore  les  retrouver.  Mais  qu'il  oublie 
ses  palais  et  la  pompe  qui  l'environnait  dans  un 
autre  temps  ;  ce  faste  a  armé  la  fureur  du  peuple , 
qui  croit ,  avec  raison ,  que  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  doit  être  le  plus  simple  comme  le  meilleur 
des  hommes.  Les  respects  de  la  multitude  pour 
l'abbé  Paravey ,  qui  est  venu  bénir  la  fosse  des  hé- 
ros de  juillet ,  ont  prouvé  plus  haut  que  tous  les 
raisonnemens  que  la  foi  religieuse  n'est  pas  entiè- 
rement morte  en  France  :  les  vainqueurs ,  sur  le 
champ  de  bataille,  ont  demandé  des  prières  pour 
leurs  frères,  et  n'ont  pas  voulu  les  quitter  sans 
les  avoir  recommandés  à  la  miséricorde  divine. 

J'ai  assisté  aussi  à  cette  pieuse  cérémonie,  et  je  vois 

20 
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encore  la  foule  agenouillée  et  en  armes;  on  jetait 
des  sanglots,  et  le  prêtre  lui-même,  qui  récitait  les 
oraisons  prescrites ,  était  attendri  et  pleurait.  Que 
de  nobles  et  pieuses  larmes  coulèrent  alors  de  tous 
les  yeux  !  L'imagination  rattachait ,  dans  ce  mo- 
ment, le  ciel  à  la  terre,  et  le  remerciait  d'avoirdonné 
la  victoire  à  la  patrie.  La  Religion,  j'ose  le  dire,  a 
compté  rarement  un  plus  beau  jour.  Pourquoi  faut- 
il  que  tous  ses  ministres  n'aient  pas  compris  de 
suite  ce  qu'il  y  avait  d'espérances  et  d'avenir  pour 
elle  danâ  la  bénédiction  des  tombeaux  du  Louvre? 

Mais  que  dis-je!  M.  de  Quélen  vient  actuelle- 
ment, dans  une  sotte  querelle  avec  un  prêtre  mou- 
rant, qui  confessa  sa  foi  devant  les  bourreaux  de  la 
Terreur,  et  qui  ne  demande  qu'à  s'éteindre  en  paix 
dans  les  bras  du  Dieu  de  miséricorde;  l'archevêque 
de  Paris,  implacable  ou  inflexible,  vient  encore 
d'appeler  sur  lui  la  colère  publique;  il  semble 
chasser  déjà  du  temple  le  pieux  défunt  qui  s'appro- 
che. Hélas  !  serait-il  destiné  ,  par  son  opiniâtreté, 
à  accélérer  la  chute  du  Christianisme  en  France? 

Cependant' ira-t-on  essayer  de  nouveau  de 
relever  son  palais  de  Notre-Dame?  On  le  tenterait 
en  vain;  la  vengeance  du  peuple  se  réveillerait  une 
troisième  fois.  Qui  n'a  entendu  ses  menaces? 

D'une  autre  part ,  des  millions  ne  suffiraient  pas 
pour  payer  la  dévastation  ;  il  faut  donc  absolument 
la  respecter.  On  trouvera  d'ailleurs  mille  maisons 
dans  Paris  pour  y  loger  convenablement  l'arche- 
vêque, sans  s'obstiner  à  vouloir  bâtir  sur  des  rui- 
nes déjà  condamnées. 
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Il  y  a  certainement  des  lieux  «proscrits.  Qu'un 
roi ,  légitime  ou  non ,  essaye  d'habiter,  au  Louvre, 
l'appartement  duquel  Charles  IX,  armé  d'une  es- 
pingole ,  a  tiré  sur  les  protestans  qui  fuyaient  le 
long  des  bords  de  la  Seine;  les  imprécations  popu- 
laires l'en  auraient  bientôt  arraché.  Le  palais  de 
l'archevêque  a  été  marqué  aussi  bien  que  celte 
sombre  fenêtre  que  le  père  ,  en  passant ,  désigne 
toujours  du  doigt  à  ses  enfans.  Napoléon  lui- 
même,  au  temps  de  sa  plus  grande  puissance,  au* 
rait-il  osé  monter  sur  les  marches  de  Saint-Roch, 
qu'il  avait  ensanglantées  jadis  au  nom  de  la  Con- 
vention? Je  ne  le  crois  pas.  Il  ne  lui  arriva  jamais 
de  parler 'de  ce  sinistre  événement,  et  il  aurait 
voulu  pouvoir  l'effacer  delà  mémoire  des  hommes. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'Archevêché  s'applique  évi- 
demment à  r église  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  Même  horreur- de  la  part  du  peuple ,  à  raison 
de  la  cérémonie  politique  et  insolente  du  i3  fé- 
vrier ;  même  dépense  à  faire  aussi  pour  restaurer 
des  ruines  odieuses.  •'• 

D'une  autre  part,  Napoléon  avait  eu  le  projet  de 
raser  l'Archevêché,  afin  de  dégager* la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  le  plus  beau  de  nos  mftnumens 
gothiques,  et  de  changer  la  Cité  en  un  autre  Par- 
thénon,  qui  n'aurait  été  occupé  que  par  trois  édi- 
fices ,  la  métropole ,  un  hôtel-de-ville  au  centre, 
et  le  Palais  de  Justice  :  plan  véritablement  admi- 
rable! Il  voulait,  en  outre,  renverser  la  vieille  et 
ridicule  église  de  Sainr-Germain-l'Auxerrois,;pour 
débarrasser  les  abords  de  la  magnifique  Colonnade 
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du  Louvre,  el  préparer  l'ouverture  de  cette  grande 
et  superbe  rue  Impériale ,  qui  devait  traverser  Pa- 
ri** et  aboutir  eu  droite  ligne  à  la  barrière  du 
Trône*  Or,  le  peuple  n'a  jamais  oublié  toutes  ces 
choses,  et  en  souhaitera  toujours  l'accomplissement. 
Quant  à  un  temple  pour  les  fidèles  du  voisinage, 
quoi  de  plus  simple  que  de  convertir  en  chapelle 
une  des  belles  galeries  du  Louvre ,  au  rez-de- 
chaussée?  Peu  de  frais  suffiraient,  et  toutes  les  con- 
venances seraient  ainsi  aisément  conciliées.  Déjà  de 
nombreuses  demandes  ont  été  adressées,  à  ce  sujet, 
à  l'autorité  ;  car  il  y  a  plus  de  piété  réelle  qu'on 
n'affecte  peut-être  de  le  croire.  C'est  un  triste 
événement,  après  tout,  que  la  privation  d'un  lieu 
de  prières  pour  ceux  qui  croient,  et ,  pour  mon 
compte,  j'estimerais  peu  les  mères  de  famille  qui 
afficheraient  tout  haut  l'impiété»  Qui  voudrait  aussi 
prendre  pour  épouse  une  jeune  fille  qui  aurait  été 
élevée  dans  l'incrédulité?  La  foi  est  encore  l'orne- 
ment comme  la  sanction  des  vertus  domestiques  , 
et  le  plus  hardi  sceptique  lui-même  a  manqué  rare- 
ment de  porter  ses  enfans  au  baptême;  en  effet,  à 
notre  insu ,  nous  sommes  toujours  sous  le  charme 
des  impressions  religieuses. 


CHAPITRE  XIV. 

• 
»M  MABGBBft  BT  DES  JAUIffS  FCBUCS. 

11  y  a,  à  Paris ,  bien  des  endroits  qui  manquent 
de  marchés.  Je  citerai  d'abord  la  Cité ,  où  il  n'y  a 


—  Me  — 

qu'une  place  étroite,  non  couverte,  et  presque 
adossée  à  la  Morgue  ;  111e  Sainl-Louis ,  qui  y  tou- 
che ,  en  est  également  privée. 

Ne  pourrait-on  donc  en  établir  un  à  l'extrémité 
du  jardin  de  l'Archevêché?  Effectivement,  quand  ce 
palais  sera  entièrement  rasé ,  on  aura  une  place 
immense  derrière  la  cathédrale  et  sur  les  deux  cô- 
tés- Qui  empêchera  alors  de  former  premièrement, 
sur  cet  emplacement,  un  lieu  de  promenade  que 
Ton  plantera  ?  Tous  les  habitans  du  voisinage  n'ont 
aucun  endroit  ou  ils  puissent  aller  respirer  ou  en* 
voyer  jouer  leurs  enfans;  le  plus  rapproché  est  à 
peu  près  d'une  lieue. 

Pour  moi ,  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  j'ai  tou- 
jours déploré  cette  absence  de  jardin  sur  un  point 
aussi  important,  en  même  temps  que  j'ai  vu  avte 
peine  les  constructions  mesquines  de  l'Archevêché 
dérobant,  en  grande  partie ,  le  majestueux  édifice 
de  Notre-Dame.  En  mettant  une  promenade  der- 
rière l'église ,  on  ferait  donc  une  chpse  non-seule- 
ment convenable ,  mais  utile. 

D'un  autre  côté ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  pour- 
rait ,  à  l'extrémité  de  ce  jardin ,  établir  un  marché 
demi-circulaire ,  peu  élevé ,  et  d'une  étendue  mé- 
diocre. Il  ne  nuirait  pas ,  certes ,  à  la  cathédrale  , 
dont  il  serait  assez  éloigné,  et,  d'ailleurs,  son  éléva- 
tion serait  trop  peu  considérable  pour  rien  mas- 
quer. Ce  serait  donc  comme  un  petit  monument 
à  la  pointe  de  la  Cité  et  à  la  tète  du  Pont-Rouge. 
Là  viendraient  nécessairement  affluer  les  habitans 
des  deux  quartiers  et  des  alentours. 
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Mais  le  bienfait  serait  illusoire  sans  F  accomplis- 
sement d'une  condition  que  reclame  l'intérêt  pu- 
blic. L'Ile  Saint-Louis  se  trouve  comme  séparée 
de  la  Capitale ,  à  raison  du  Pont-Rouge,  qui  est  de 
bois ,  et  sur  lequel  on  ne  passe  pas  sans  payer;  c'est 
véritablement  un  monde  nouveau  :  et  je  me  sou- 
viens encore  d'une  jolie  comédie  de  Picard  ,  qui  fut 
jouée  en  1811 ,  et  dans  laquelle  il  peignait  les  ha- 
bitans  de  ce  quartier  comme  des  êtres  à  part,  soli- 
taires, tranquilles ,  se  couchant  de  bonne  heure, 
et  regardant  une  course  au  Palais-Royal  comme  un 
véritable  voyage. 

Aussi  qu'arrive- t-il?  L'Ile  Saint-Louis  est  presque 
déserte;  l'herbe  pousse  dans  les  rues,  et  la  plupart 
dés  maisons  sont  à  peu  près  sans  locataires.  J'en 
connais  de  magnifiques,  de  véritables  hôtels  avec 
terrasses  et  jardins,  où  l'on  a  pu  à  peine  placer  des 
teinturiers.  Voilà  l'effet  désastreux  de  la  présence 
d'un  pont  qui  empêche  d'entrer  dans  la  Cité  sans 
payer  un  péage,  impôt  Véritablement  intolérable, 
parce  qu'il  se  renouvelle  sans  cesse.  Vainement  on 
peut  aller  dans  Paris  par  deux  autres,  points  !  Car, 
quelle  énorme  différence  dans  la  longueur  des 
chemins?  Aussi,  jamais  on  ne  se  décide  à  prendre 
les  plus  longs ,  ou  bien  l'on  reste. 

IL  n'y  aurait ,  dans  ce  cas ,  qu'une  transaction 
entre  la  Compagnie  des  ponts  et  la  ville  de  Paris 
qui  pourrait  faire  disparaître  les  difficultés,  au 
moyen  du  rachat  de  l'impôt.  Quels  propriétaires 
de  l'Ile  Saint-Louis  ne  contribueraient  avec  em- 
pressement au  réméré  d'une  charge  qui  annule  vé- 
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ritableroent  les  immeubles  dans  leurs  mains?  Que  dfi 
magistrats,  d'avocats,  d'avoués  et  d'autres  per- 
sonnes attachées,  soit  au  Palais,  soit  à  toute 
autre  profession,  iraient,  comme  jadis,  habiter  ce 
beau  quartier? 

Mais  la  liberté  du  passage  obtenue ,  il  faudrait 
refaire  le  pont  qui  actuellement  n'est  qu'un  plan- 
cher pour  les  piétons;  car,  sans  la  circulation 
des  voitures,  le  mouvement  serait  nécessairement 
restreint.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  une  seule  ar- 
che en  pierre  qui  joignait  la  pointe  des  deux  iles  . 
Saint-Louis  et  de  la  Cité  ;  c'était  un  ouvrage  élé- 
gant et  hardi  :  peut-être  cependant  n'avait-il  pas 
été  exécuté  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  En  effet, 
au  bout  de  quelque  temps,  il  fléchit,  et  il  fallut  de 
suite  Fabattre.  A  la  place  on  permit  une  espèce  de 
chemin  en  bois.  C'était  pour  un  moment,  disait-on  : 
toutefois  le  provisoire  dure  encore  au  bout  de  plus 
de  vingt  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  les 
entrepreneurs  seraient  fort  embarrassés  si  on  leur 
demandait  des  comptes  au  nom  de  leur  contrat  ;  évi- 
demment pour  se  délivrer  de  l'obligation  énorme 
de  recommencer  un  monument  important ,  ils  re- 
nonceraient avec  facilité  au  surplus  de  leur  bail 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  privilège  qui,  au 
.  reste,  n'est  pas  trop  profitable  dans  la  situation  des 
choses ,  le  receveur  ne  me  paraissant  que  médio- 
crement occupé. 

La  police  qui  obtiendrait  la  libre  communica- 
tion des  deux  îles  de  la  Seine,  se  ferait  bé- 
nir; car,  je  le  répète,  ce  serait  un  service  véri- 
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table  rendu  à  un  point  important  de  la  Capitale. 
Elle  a  encore  bien  d'autres  améliorations  à  opé- 
rer. N'est-il  pas  temps,  par  exemple,  qu'elle  s'oc- 
cupe de  débarrasser  le  quai  de  la  Mégisserie,  dit 
vulgairement  de  la  Ferraille ,  d'une  partie  de  ces 
petites  boutiques  mobiles  qui  l'obstruent  ?  Y  en  a- 
t— il  un  plus  fréquenté  par  les  voitures  et  les  pié- 
tons, et  a-t-il  partout  une  largeur  suffisante  pour 
comporter  ces  envahissemens  qui  le  réduisent  de 
moitié?  Les  petits  marchands  ne  seraient-ils  pas 
pièces  convenablement  dans  cette  place  assez  lon- 
gue et  assez  large  qui  se  trouve  entre  les  ponts  au 
Change  et  Nôtre-Dame,  et  qui  est  défendue  par 
des  bornes?  Au  moins  on  n'aurait  pas  à  redouter 
des  accidens  à  chaque  moment  comme  aujourd'hui. 
On  pourrait  ajouter  que  le  quai  de  la  Mégisserie 
présente  d'autres  dangers  qui  appellent  plus  for- 
tement encore  toute  la  sollicitude  de  la  police.  Le 
premier  consiste  dans  la  mauvaise  disposition  du 
terrain  ;  à  chaque  pas  des  hauts  et  des  bas,  un  pavé 
perfide,  et  des  chevaux  qui  s'abattent  :  il  n'y  a  pas 
de  voiturier  qui  ne  tremble  engagé  sur  cette  ligne 
qui  a  été  rompue  dans  cent  endroits,  afin  défavo- 
riser l'écoulement  des  eaux  des  maisons.  Le  second 
vice  provient  de  l'état  déplorable  dans  lequel  se 
trouve  le  parapet  dans  toute  sa  longueur,  depuis 
'  le  Pont-Neuf  jusqu'à  la  place  du  Châtelet.  Il  y  a 
des  endroits  où  il  n'a  pas  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur, et  à  chaque  moment  on  redoute  des  acci- 
dens, soit  pour  les  enfans,  soit  pou*  les  grandes 
personnes,  et  s'il  n'y  avait  pas  des  baraques  de  fer- 
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railjeurs  dans  la  journée,  ce  serait  un  spectacle 
ritablement  effrayant.  C'est  le  soir  que  Ton  voit  ce 
vieux  mur  d'appui  qui  ne  va  pas  jusqu'au  genou  « 
et  que  Ton  peut  calculer  réellement  les  dangers 
auxquels  l'incurie  expose  la  population.  Ce  n'est 
pas  tout  :  tel  est  l'état  de  dégradation  dans  lequel 
il  se  trouve,  à  raison  de  sa  vétusté,  qu'il  j  a  une 
foule  de  places  sans  pierres  de  taille  et  autres  :  oh 
compte  beaucoup  d'ouvertures.  Ne  serait-il  pas 
temps  de  restaurer  cette  partie  si  importante  de  la 
voie  publique ,  en  nivelant  le  sol  et  en  exhaussant 
les  garde-fous  ?  Il  y  a  tant  d'autres  dépenses  moins 
urgentes  auxquelles  on  consacre  des  fonds  consi- 
dérables ! 

La  police  venait  dernièrement  de  transporter  le 
marché  des  gros  légumes  sur  la  place  du  Ch&telet  : 
c'était  un  Bien.  Mais  elle  n'a  pas  tardé  k  révoquer 
cet  ordre  pour  obéir  aux  représentations  de  quel- 
ques intérêts  individuels  que  la  mesure  blessait. 
Comme  s'il  était  possible  d'opérer  quelques  sages 
réformes  sans  heurter  certaines  convenances  pri- 
vées !  On  reviendra  cependant  à  ce  lieu  qui  offre 
tant  dPa vantages  ;  car  la  raison  finira  par  l'emporter. 
Dans  ce  cas  toutefois  il  faudra ,  selon  moi ,  y  joindre 
deux  succursales  ou  annexes  qui  sont  dans  le  voi- 
sinage, et  qui  ne  servent  presqu'i  rien?  La  cour 
de  la  Sainte-Chapelle  qui  est  toujours  inoccupée, 
et  celle  moins  grande  qui  est  en  face  le  Palais  de 
Justice.  Et  pour  remiser  les  voitures  des  cultiva- 
teurs ,  on  aurait  le  secours  du  Parvis-Notre-Dame, 
qui  a  tant  d'étendue  et  qui  n'est  pas  éloigné. 
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-  Qu'on  y  réfléchisse  bien.  Actuellement  une  foule 
de  rues  avoisinant  le  marché  des  Innocens  sont 
encombrées  de  légumes  :  on  ne  peut  faire  un  pas  à 
travers  des  amas  considérables  de  récoltes  de  toute 
espèce.  Que  de  dangers  !  La  place  du  Châtclet  elle- 
même  serait-elle  assez  grande  pour  contenir  cette 
multitude  d'approvisionnemens  ?  Non  :  il  faudrait 
de  toute  nécessité  leur  laisser  envahir  les  abords  et 
les  issues  si  fréquentées  qui  l'environnent ,  comme 
la  rue  Saint-Denis ,  le  quai  de  la  Mégisserie  9  celui 
de  Gèvres,  et  en.  face  le  Pont-au-Change.  Alors  que 
de  difficultés  pour  la  circulation  générale!  Que 
d'accidens  à  redouter  aussi  pour  les  individus! 

Je  crois  donc  indispensables  les  deux  annexes 
dont  j'ai  parlé,  qui  ne  sont  séparées  de  la  place 
du  Châtelet  que  par  le  Pont-au-Change ,  et  qui 
pourraient  être  surveillées  par  les  mentes  agens,  à 
raison  de  leur  extrême  proximité.  Je  voudrais  plus: 
je. désirerais  que  les  parties  réservées  aux  cultiva- 
teurs et  à  leurs  marchandises  fussent  soigneusement 
déterminées  et  entourées  de  chaînes  de  fer  fixées  à 
des  bornes  qui  seraient  placées  de  distance  en  dis* 
tance.  Cette  circonvallation,  qui  les  restreindrait  un 
peu,  me  parait  d'ailleurs  nécessaire  à  la  sûreté  pu- 
blique. Qui  ne  sait  qu'à  chaque  moment  il  y  a  des 
envahisse  mens  de  leur  part  ?  Ici ,  avec  la  précaution 
que  j'indique,  ils  seraient  alors  tout-à-fait  sans  ex- 
cuse, et  les  voitures  ne  pouvant  entrer  dans  le  cercle, 
une  foule  d'accidens  seraient  ainsi  prévenus.  Que 
l'on  daigne  considérer  que  les  cultivateurs  ne  sont 
pas  toujours  des  conducteurs  de  chevaux  fort  adroits. 
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-  Je  signalerai  encore,  un  objet  qui- appelle  la 
prompte  intervention  de  la  Police.  Et  quel  bien  un 
préfet,  qui  parcourrait  souvent  Paris  et  le  con- 
naîtrait à  fond ,  ne  pourrait-il  pas  opérer  ?  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  de  la  Capitale, 
une  impasse,  un  égoût,  qui  ne  'dussent  lui  être 
familiers,  afin  de. pouvoir  travailler  consciencieu- 
sement aux  réformes  et  aux  améliorations  dont  les 
divers  services  sont  susceptibles. 

Eh  bien  !  quelques  jours  après  la  révolution  de 
juillet,  les  principaux  négocians  du  quatrième  ar- 
rondissement ,  qui  avaient  rendu  de  grands  services 
à  la  cause  nationale  par  leur  longue  opposition, 
demandèrent  et  obtinrent  de  suite  de  M.  Odilon- 
Barrot,  alors  préfet  de  la  Seine,  la  construction 
d'un  égoût  qui  devait  correspondre  avec  celui  de 
la  Po  in  te-Saitit-Eus  tache,  traverser  le  marché  des 
Innocens,  la  rue  Saint-Honoré  dans  sa  largeur, 
toute  celle  des  Bourdonnais,  aussi  celle Thibotodé, 
et  enfin  aboutir  à  la  Seine  dans  l'endroit  connu 
sous  le  nom  d'Arche-Marion;  travail  qui  a  exigé 
des  fouilles  profondes,  qui  a  coûté  des  sommes  im- 
menses, et  qui  certes  n'aurait  pas  été  entrepris 
sans  les  considérations  que  je  viens  d'expliquer. 
Aussi  a-t-il  été  exécuté  avec  rapidité. 

Mais  quand  on  est  arrivé  à  l'Arche-Marion,ila 
fallu  s'arrêter.  Ainsi  l'on  a  un  égoût  qui  entre  dans 
la  Seine  ;  mais  le  sentier  étroit  qui  était  au-dessus, 
et  par  lequel  ne  passe  qu'une  seule* personne  à  la 
fois,  subsiste  toujours  :  de  sorte  que  l'on  a  devant 
soi  un  trou  immense  qui  ne  sert  a  rien ,  et  qui  est 
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le  rendez-vous  des  eaux  fétides  du  voisinage.  Pour- 
quoi donc  n'a-t-il  pas  été  comblé,  et  ne  forme-t-il 
pas  le  prolongement  de  la  rue  Tfaibotodé  en  abou- 
tissant au  quai  de  la  Mégisserie  ?  Y  a-t-il  certes  un 
endroit  plus  commerçant,  et  qui  ait  besoin  de  plus 
d'issues?  En  vérité ,  un  tel  état  de  choses  révolte  ; 
car  la  ville  de  Paris  se  trouve  avoir  dépensé  inuti- 
lement des  millions. 

Quelle  est  cependant  la  raison  de  cet  état  de 
choses  ?  Un  négociant  qui  occupe  le  coin  de  P Àr- 
chc-Marion  et  du  quai  de  la  Mégisserie,  n'a  pas 
voulu  faire  le  sacrifice  de  deux  fenêtres  basses,  qui 
dépendent  d'une  espèce  de  cave  qui  lui  sert  de 
dépôt  pour  ses  fers.  11  ne  fallait  que  les  condam- 
ner :  il  a  refusé  nettement ,  et  la  Ville  n'a  pas  eih- 
core,  au  bout  de  neuf  mois,  triomphé  de  sa  misé- 
rable difficulté,  au  nom  de  l'intérêt  public,  et  en 
lui  payant  une  faible  indemnité!  Et  nous,  habitans 
du  voisinage,  nous  avons  sous  nos  yeux  un  trou 
vaste,  profond,  malsain,  et  qu'il  a  fallu  entourer  de 
planches,  afin  qu'il  ne  devint  pas  un  coupe-gorge 
et  le  rendez-vous  des  malfaiteurs  de  tous  genres. 

Enfin ,  je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  parler 
aussi  de  la  nécessité  de  créer  des  jardins  publics 
dans  quelques  quartiers  de  la  Capitale  qui  en  sont 
privés  ;  la  santé  et  la  sûreté  des  enfans  les  récla- 
ment. Quels  parens  ne  frémissent ,  quand  ils  sont 
obligés  d'envoyer  les  leurs  à  des  distances  considé- 
rables et  à  travers  des  embarras  multipliés  de 
voitures?  Cependant  les  emplacemens  ne  manquent 
pas.  Je  ne  citerai ,  quant  à  présent,  que  ces  deux 
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vastes  espaces  entourés  de  grilles ,  qui  se  trouvent 
au  bas  de  la  Colonnade  du  Louyre.  A  quoi  servent- 
ils  ?  Ne  pourrait-on  pas ,  sans  de  grands  frais ,  les 
planter  d'arbustes  peu  élevés ,  établir  des  plates-» 
bandes  ,  et  disposer  des  gazons?  Voilà,  certes,  une 
faveur  qui  ne  coûterait  pas  grand'chose ,  et  qui 
serait  agréable  à  une  foule  de  familles  du  voisi- 
nage ;  elle  servirait  du  moins  à  montrer  que  Ton 
s'occupe  des  habitans. 

Mais  je  crois  fort  que  je  ne  réussirai  pas.  Des 
courtisans  (où  n'y  en  a-t-il  pas  ?  )  ne  tarderont  pas 
à  s'emparer,  sous  différons  prétextes,  des  deux  em- 
placemeus  libres  que  je  demande  pour  le  public  ; 
il  y  a ,  il  y  aura  toujours  des  individus  logés  gra- 
tuitement dans  le  Louvre,  et  qui ,  à  leurs  magnifi- 
ques appartenons,  désireront  joindre  des  parter- 
res. D'abord  ,  on  leur  permettra  de  cultiver 
quelques  fleurs,  bientôt  après  on  verra  s'élever 
des  arbustes,  des  bosquets  et  des  jardins  élégans, 
dont  jouiront  seuls  ces  privilégiés.  Voilà  ce  qui 
arrive  éternellement  en  France ,  voilà  ce  qui  irrite 
les  plus  indifférons ,  voilà  ce  qui  amène  aussi  tant 
de  froisse  mens;  car  l'homme  ne  peut  supporter  la 
moindre  inégalité  qui  n'est  pas  avouée  par  l'inté- 
rêt général,  et  chez  nous  tout  sent  la  partialité  au 
profit  des  riches  et  des  heureux. 

Et  ce  que  je  dis  ici  des  abords  du  Louvre  a  déjà 
reçu  son  application  pour  deux  autres  points  du 
voisinage.  Sous  nos  anciens  Rois,  et  après  eux, 
quand  nous  n'eûmes  plus  de  maîtres ,  nous  jouis- 
sions de  deux  jardins  agréables ,  situés  en  face  du 
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Pont-des-Arts ,  dits  de  l'Infante,  et  dont  on  ne 
songeait  pas  à  nons  disputer  la  possession.  Napo- 
léon est  venu ,  et ,  sous  prétexte  de  construction ,  il 
les  a  fait  envahir.  Pendant  long-temps  donc ,  ils 
ont  servi  de  chantiers  à  des  tailleurs  de  pierre. 
Cependant;  les  grilles  magnifiques  qui  devaient  les 
entourer  ont  fini  par  s'élever.  Mais  en  examinant , 
nous  avons 'trouvé  les  murs,  sur  lesquels  elles  re- 
posaient, bien  hauts;  car  on  aurait  cru  voir  des 
remparts  :  aussi ,  on  se  figura  avec  raison  que  cette 
enceinte  extraordinaire  cachait  quelque  projet  de 
ne  pas  rendre  au  public  les  terrains,  et  on  ne  se 
trompait  pas.  Effectivement ,  ils  restèrent  fermés. 
On  s'étonnait ,  bientôt  on  vit  par  des  portes  se- 
crètes du  Loijyre  arriver  quelques-uns  de  ces  hô- 
tes favorisés;  ils  venaient  respirer  seuls,  et  on  com- 
mença à  comprendre.  Bientôt  après  ,  quelques  ro- 
siers parurent  çà  et  là  sur  ces  terrains  vagues, 
puis  vinrent  les  lilas,  et  enfin  arrivèrent  les  arbres 
de  haute  tige.  Et  actuellement ,  il  y  a  deux  jardins 
dessines  avec  art ,  agréables ,  commodes ,  ombrés, 
et  dont  jouissent  exclusivement  quelques  privilé- 
giés.'Et  nous,  pères  de  famille,  nous  passons,  en 
murmurant ,  à  côté  de  ces  lieux  favorisés,  dont 
l'accès  est  Interdit  à  nous  et  à  nos  enfans.  Non  ,  il 
n'y  a  pas  de  pays  comme  la  France  ;  nous  avons 
sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de  justice  ,  et  dans 
hos  moindres  relations  on  pratique  contre  nous  la 
partialité  et  les  vexations;  nous  ne  saurions  même 
faire  un  pas  ,  sans  trouver  quelque  monument  qui 
attestât  la  plus  choquante  inégalité. 
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CHAPITRE  XV. 

DBS   SECTES   ET   DES   SOCIETES   OR&ANIsifi*.  . 

Les  sectes  et  les  sociétés  organisées  appellent 
aussi  l'attention  spéciale  delà  Police.  Actuellement 
elles  sont  peu  redoutables,  mais  elles  peuvent  croî- 
tre. Quelles  folies  humaines  n'ont  eu  les  honneurs 
de  la  vogue ,  des  entrainemensv,  des  apôtres  et. des 
dupes  ? 

Il  y  a  maintenant  trois  sectes  religieuses  :  celle 
de  Saint-Simon ,  celle  de  Ghâtel,  et  celle  de  l'abbé 
de  Lamennais.  Toutes  ont  des  prédicateurs  ,  et 
déjà  chacune  d'elles  compte  quelques  élèves. 

La  secte  de  Saint-Simon  est  une. plaisanterie  ap 
fond  de  laquelle  il  n'y  a  pas  véritablement  *le  re- 
ligion, c'est-à-dire  d'élancement  vers  le  cieL;  on 
sent  que  pour  eux  Dieu  est  un  mot  que  les.  adeptes 
prononcent  encore,  afin  de  ne  pas  trop  effaroucheyr. 
Du  reste,  son  but  est  charitable  et  tenç&tve >  et.&a 
distribution  si  équitable  des  biefts  à  chjaCuu,  s#ioij 
sa  capacité ,  ses  oeuvres  et  ses  besoins  >  $st  ré^llej— 
ment  la  loi  agraire ,  c'est-à-dire  la  plus  chitpcwT 
que,  la  plus  absurde  et  la  plus , dangereuse, .ql?? 
prétentions.  La  nature  fait' des  fiai  blés  et  d^sioçts., 
des  travailleurs  et  des  paresseux  7  des  avares  et  des 
prodigues,  des  géoies  et  des  sots.  Le  monde  a, roulé 
ainsi  depuis  la  création.  Essayez  doue  4e  changer 
violemment,  par  exemple,  l'orga&isatipn  .delà  pro- 
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priété  qui  se  retrouve  de  la  même  manière  sur  tous 
les  points  du  globe. 

La  secte  de  SainuSimon  mourra,  parce  qu'elle 
prêche ,  non  un  autre  ordre  social ,  mais  un  autre 
ordre  physique.  On  ne  trouvera  jamais  ,  en  effet , 
d'hommes  assez  desintéressés  pour  venir  apporter 
leur  patrimoine  à  je  ne  sais  quelle  grande  associa- 
tion humaine;  éternellement  on  songera  d'abord  à 
soi,  et  ensuite  à  ses  enfans. 

Le  ridicule  aussi  tuera  la  secte  de  Saint-Simon, 
parce  qu'elle  a  été  obligée  ,  pour  ne  pas  soule- 
ver contre  elle  toutes  les  existences  acquises, 
d'employer  un  langage  ténébreux.  Et  en  France  , 
ce  qui  n'est  pas  clair  fait  rire. 

Il  restera  cependant  quelque  chose  des  travaux 
de  la  secte.  Comme  il  y  a  dans  son  sein  des  hom- 
mes de  mérite ,  ils  trouveront ,  h  force  de  recher- 
ches, des  combinaisons,  soit  législatives,  soit  ad* 
ministratives,  qui  auront  pour  effet  de  procurer  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien  aux  masses  de 
la  société.  Et  insensé  serait  le  gouvernement  qui 
ne  mettrait  pas  à  profit  leurs  idées ,  après  en  avoir 
reconnu  Futilité.  Peu  importe  donc  la  forme  mys- 
tique sous  laquelle  ils  les  enveloppent  ;  s'ils  ont 
trouvé  une  institution  utile  au  plus  grand  nombre, 
il  faut  l'appliquer.  Dans  ce  cas,  on  oublia  l'homme 
qui  se  dit  prêtre  de  je  ne  sais  quel  Dieu ,  qu'il  ne 
connaît  pas  lui-même;  on  ne  voit  que  le  philan- 
thrope qui  a  été  asseï  heureux  pour  découvrir 
quelque  chose  d'avantageux  à  l'universalité.  La 
plupart  des  inventeurs  des  plus  admirables  sjstè- 
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mes  n'étaient-ils  pas  plus  ou  moins  fous?  Car  le  génie 
ne  va  guère  sans  un  peu  de  bizarrerie  et  de  démence. 

La  Police  ne  doit  pas  cependant  dédaigner  de 
surveiller  les  réunions  des  Saint-Simoniens ,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  être  entre  eux  *  et  qu'ils  dési- 
rent un  théâtre  public.  Ce  n'est  plus  une  famille 
conversant  y  c'est  une  prédication  comique,  et  qui 
peut  devenir  plusou  moins  bruyante,  plus  ou  moins 
scandaleuse ,  plus  ou  moins  funeste  à  Tordre. 
L'autorité  municipale  doit  donc  avoir  nécessaire* 
ment  l'œil  ouvert  sur  tous  les  actes  qui  se  manifes- 
tent au  dehors ,  et  qui  sont  susceptibles  d'agir  sur 
la  population  ;  ce  n'est  pas  là  de  la  tyrannie ,  c'est 
une  surveillance  fondée  sur  l'intérêt  général  *  sur 
le  besoin  de  prévenir  des  calamités  et  sur  la  loi 
écrite.  Observer,  n'est  pas  entraver;  car  il  faut 
toujours  être  prêt  afin  de  réprimer  les  écarts ,  et 
l'on  ne  saurait  s'empêcher  d'en  redouter  dans  des 
réunions  où  se  traitent  des  questions  brûlantes  et 
contestées. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  secte  Saint-Simonienne ,  je  le 
pense  également  de  la  religion  de  l'abbé  Châtel. 
Liberté  dans  l'exercice  ;  seulement ,  surveillance 
exacte  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ,  dans 
le  cas  où  des  dangers  éclateraient.  Et  ne  faut-il  pas 
craindre  sans  cesse  quand  un  homme  vient  heurter 
la  foi  publique ,  et  essayer  de  changer  le  culte  de 
la  majorité  des  citoyens  ? 

Les  querelles  religeuses  sont  encore  plus  impa- 
tientes, plus  irascibles,  plus  barbares  que  les  dissi- 
dences politiques.  D'un  autel  outragé  à  un  glaive 
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il  n'y  a  pas  loin  ,  et  l'histoire  est  là  pour  raconter 
les  fureurs  et  les  crimes  du  fanatisme.  Partout  on 
s'est  égorgé  au  nom  des  dieux. 

Heureusement  le  bon  sens  public  a  fait  raison 
de  la  liturgie  en  français  comme  du  mauvais  Dies 
irœ  de  M.  Casimir  Delavigne.  Quelle  messe!  Et 
quelle  poésie  !  Pour  moi,  j'ai  plaint  davantage  les 
Polonais  après  avoir  entendu  l'office  et  les  vers. 

Voilà  donc  l'abbé  Châtel  presque  seul.  Et  pour 
quoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  décidé  dans  sa  ré- 
forme qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  uu  sys- 
tème. Restent  toujours  avec  lui  les  points  princi- 
paux du  catholicisme ,  la  suprématie  du  pape,  in- 
terdiction dû  mariage  des  prêtres ,  la  séparation 
de  ceux-ci  de  la  vie  civile ,  les  dogmes  et  l'into- 
lérance. Il  n'y  a  réellement  de  nouveau  que  les 
offices  en  mauvaise  prose,  laquelle  a  le  singulier 
inconvénient  de  les  dépouiller  de  leur  magie  ;  car 
les  mots  d'une  langue  étrangère  ont  pour  la  mul- 
titude quelque  chose  de  mystérieux  qui  trouble  et 
ravit  l'imagination.  Le  style  commun  est  capable 
parmi  nous  de  tuer  la  plus  rare  merveille. 

Cependant  il  n'y  a  pas  de  bizarrerie  qui  ne 
puisse  faire  des  prosélytes;  il  faut  donc  craindre 
que  la  prédication  publique  ne  devienne  une  oc- 
casion de  désordres.  Car,  et  l'on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  en  matière  religieuse  il  n'y  a  pas  loin  de 
la  discussion  au  combat.  On  s'égorge  d'autant  plus 
facilement  que  l'on  se  comprend  moins.  Le  culte 
de  l'abbé  Chàtel ,  ci-devant  aumônier  des  cuiras- 
siers de  la  garde  royale ,  quelque  ridicule  et  nban- 
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donné  qu'il  soit ,  doit  donc  être  surveillé  avec  soin 
par  la  police  qui  est  responsable  de  la  tranquillité 
publique.  Liberté  aux  doctrines  ;  vigilance  afin  de 
prévenir  ou  d'étouffer  les  écarts  extérieurs  et  con- 
traires aux  lois. 

On  a  ri  de  la  secte  de  Saint-Simon ,  on  s'occupe 
fort  peu  de  la  messe  en  français  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  schisme  de  l'abbé  De  Lamennais. 
Cet  homme-là  a  du  génie  et  sait  fort  bien  ce  qu'il 
fait.  Il  nous  prépare  donc  des  troubles  religieux  qui 
auront  un  long  retentissement,  si  le  culte  catholi- 
que ne  meurt  pas  dans  la  crise;  mais  il  risque  tout. 

Qu'on  daigne  bien  suivre  son  histoire.  Il  a  dé- 
buté dans  le  monde  par  un  livre  dans  lequel  ïl 
s'était  plaint  avec  amertume  de  notre  indifférence 
en  matière  religieuse;  il  avait  révélé  avec  éloquence 
les  plaies  de  son  Eglise.  On  a  admiré  l'ouvrage  et 
l'on  a  cru  d'abord  qu'il  avait  été  écrit  par  un  phi- 
losophe  étranger  à  toute  espèce  de  croyance;  or 
c'était  un  lévite  cjui  dans  un  accès  d'orgueil,  et 
emporté  par  l'énergie  de  son  talent*,  '  l'abondance 
de  ses  pensées,  la  vigueur  de  son  pinceau  ,  Tarait 
composé.  La  foi  en  a  frémi ,  tout  eh  admirant  son 
talent.  • 

L'auteur  n'était  pas  évéque.  L'autorité  civile 
qu'il  importunait  par  ses  écarts  (  les  hommes  de 
génie  sont  quelquefois  des  hôtes  incommodes),  le 
gouvernement  royal  ne  l'avait  pas  élevé  et  il  avait 
eu  grand  tort.  Les  événetnens  l'ont  prouvé;  car 
celui-ci  a  redoublé  de  hardiesse  dans  ses  attaques 
de  tout  genre. 

ai* 
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On  loi  donna  cependant  une  place  à  la  grande 
aumônerie.  Mais  qu'était-ce  pour  un  homme  qui 
se  croyait  plus  grand  que  Bossuet  peut-être  ,  et 
appelé  à  réformer  ?  Pour  moi ,  si  j'avais  été  roi ,  je 
Paiirais  fait  cardinal ,  et  j'aurais  chargé  le  sacré 
collège  et  le  pape  de  le  dompter.  Ils  en  ont  vaincu 
bien  d'autres  plus  redoutables  que  lui. 

Mal  à  l'aise  dans  un  poste  inférieur,  il  se  mit  à 
écrire  dans  les  journaux  d'une  certaine  opposi- 
tion. Et  de  laquelle  ?  Il  suffira  de  citer  le  Drapeau 
Blanc  qu'il  enrichissait  d'articles  dans  lesquels  il 
avait  déclaré  la  guerre  à  ce  qu'il  appelait  les  doc- 
trines anti-religieuses  et  révolutionnaires.  Cepen- 
dant il  y  avait  toujours  de  l'indépendance  dans  ses 
ouvrage*  ;  car  le  génie  même  en  s'égarant  a  une 
allure  libre ,  fière  et  fantasque. 

Il  en  dit  tant  et  tant ,  que  l'on  se  décida  à  la  fin 
à  W  accorder  les  honneurs  du  martyre.  Il  comparut 
donc  devant  la  police  correctionnelle  comme  ac- 
cusé d'avoir  troublé  la  paix  publique ,  et  déclaré 
coupable ,  il  fut  condamné  à  4  on  5  fr.  d'amende  ; 
On  lui  demanda  même  pardon  de  l'irrévérence 
que  l'on  venait  de  commettre  envers  lui. 

La  révolution  de  juillet  l'a  surpris  dans  sa  guerre 
moitié  religieuse ,  moitié  politique.  Le  résultat  de 
ce  grand  mouvement  a-fr-il  été  celui  qu'il  avait 
calculé?  Il  me  serait  fort  difficile  de  le  croire; 
pour  moi,  je  vois  toujours  en  lui  l'homme  qui  exa- 
gérait la  royauté  comme  la  foi.  Cependant  que  ne 
peut  le  talent  en  colère  ?  Et  il  a  dit  :  Que  l'Eglise 
soit  libre  comme  la  terre. 
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Hais  qu'entendait-il  par  ces  mots?  Indépen- 
dance du  prêtre  et  catholicisme  semblent  incom- 
patibles. Qui  ne  sait  que  là  tout  est  hiérarchie , 
soumission,  obéissance?  Le  vicaire  s'incline  devant 
le  curé  ,  le  pasteur  adore  l'évéque ,  et  le  prélat  se 
prosterne  la  face  contre  terre  en  présence  du  pon- 
tife souverain  ,  en  criant  qu'il  ne  peut  supporter  sa 
splendeur.  Ayez  donc  des  tribuns  dans  l'Eglise  ? 
Ce  serait  la  liberté  combinée  avec  Pesolavage,  une 
véritable  absurdité. 

Et  puis  supposez  des  prêtres  tout-a-fait  citoyens  r 
avec  le  célibat ,  les  jeûnes  et  les  autres  pratiques 
religieuses.  L'Église  est  dans  la  société;  mais  dans 
un  coin  et  à  part.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'elle  a 
trop  de  règles  spéciales  qui  la  rendent  étrangère 
à  nous.  On  essaiera  sans  doute  d'affaiblir  cette  divi- 
sion t  on  réussira  danï  quelques  points.  Cependant , 
au  nom  de  Dieu,  pàrviendra-t-oa  à  effacer  toutes 
les  nuancés  ?  Le  curé  voudra -t-il  porter  un  mous- 
quet ,  monter  la  garde  aveo  moi  *  et  siéger  comme 
juré  dans  un  tribunal?  Consenttra-t-il  à  prêter  ser- 
ment a  ma  manière  en  qualité  de  témoin  ?  Non  ; 
car  la  constitution  de  son  ordre  s'y  oppose.  Ren- 
versez-la ,  et  il  n'y  aura  plus  d'Eglise. 

Et  d'ailleurs  dans  quel  pays  les  prêtres  nTont-ils 
pa$  formé  un  collège?  Chez  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité ils  étaient  renfermés  dans  les  temples,  et  ils 
n'en  sortaient  pas.  Pour  moi,  je  crois  que  loin  de 
changer  les  nôtres  ert  de  véritables  citoyeps  (  ce 
qui  est  impossible) ,  il  vaudrait  mille  fois  mieux 
leur  recommander  de  se  tenir  au  pied  de  leurs 
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autels  y  de  prier  pour  nos  fautes ,  et  de  ne  jamais 
se  mêler  de  nos  intérêts  temporels  qui  du  reste 
n'ont  jamais  prospéré  dans  leurs  mains.  Ainsi 
nous  sommes  faits  ;  de  toutes  les  dominations  celle 
de  Pétole  nous  a  toujours  paru  la  plus  insuppor- 
table ;  la  seule  pensée  d'une  tentative  de  la  part 
du  sacerdoce  nous  irrite  ,  nous  exaspère,  et  nous 
rend  ou  cruels  ou  injustes. 

Mais ,  dit»  l'abbé  De  Lamennais ,  pourquoi  le 
gouvernement  civil  interviendrait-il  dans  la  no- 
mination d'un  évêque?  Le  chef  d'un  Etat  n'est  pas 
prêtre  et  n'en  peut  faire  un. 

La  réponse  est  facile.  Le  gouvernement  s'im- 
misce dans  la  candidature  d'un  prélat  en  vertu  des 
lois ,  des  traités  avec  le  Saint-Siège ,  et  de  cette 
grande  règle  de  conservation  qui  appartient  aux 
Etats  comme  aux  individus.  L'évêque  a  autorité 
directe  sur  un  grand  nombre  de  prêtres,  il  exerce 
une  influence  considérable  sur  une  foule  de 
croyans,  il  se  manifeste  dans  le  monde  par  des 
actes  journaliers ,  et  il  est  homme  aussi.  Et  le  chef 
d'une  nation  ne  pourrait  pas  dire  à  un  pape  : 
<.  Concertons  -  nous  sur  tel  choix  ;  l'homme  que 
n  vous  voulez  revêtir  de  la  mitre  a  évidemment  un 
»  double  caractère ,  une  double  mission ,  et  je  ne 
»  pourrai  jamais  assez  veiller  sur  son  église  afin 
»  qu'il  nyy  ait  pas  un  moment  ou  il  soit  tenté  de  se 
»  mettre  sur  la  porte  :  j'ai  donc  plus  qu'intérêt  à 
»  ne  pas  le  laisser  sacrer ,  s'il  m'inspire  des  alar- 
»  mes.  » 

Cependant  l'élection  des  évêques  par  les  prêtres 
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seuls  n'est  pas  Tunique  prétention  de  l'Église  af- 
franchie ,  elle  ne  veut  plus  de  notre  argent  passant 
du  trésor  public  dans  ses  mains  ;  elle  rejette  sur- 
tout avec  horreur  le  litre  de.  salariée  de  l'État 
comme  la  plus  mortelle  des  injures. 

Si  elle  consentait  à  prier  sans  espoir  de  récom- 
pense ,  ce  serait  assurément  une  fort  belle  chose. 
Mais  est-ce  bien  là  ce  qu'elle  prétend  ?  Non  ;  elle 
feint  de  dédaigner  l'argent  des  citoyens  levé  par 
le  percepteur;. toutefois  elle  l'acceptera  si  ceux-ci 
veulent  bien  le  lui  donner.  Ainsi  dans  la  réalité  la 
dispute  ne  roule  que  sur  le  mode  de  paiement.  Le 
prêtre  aime  mieux  le  demander  lui-même  aux 
croyans. 

Mais  déjà  ne  peut-on  pas  lui  répondre  qu'il  est 
permis  de  soupçonner,  vu  l'état  de  la  foi ,  qu'il  ob- 
tiendra beaucoup  moins  de  ses  collectes  person- 
nelles ? 

Ensuite  convient-ril  à  notre  époque  et  à  la  di- 
gnité humaine ,  qu'un  prêtre  s'abaisse  jusqu'à  faire 
le  métier  de  quêteur ,  et  s'expose  aux  refus ,  aux 
railleries  et  aux  outrages  ?  Car  qui  dit  collecte,  in- 
dique prière  d'un  côté ,  possibilité  d'un  non  dur 
de  l'autre. 

En  troisième  lieu ,  conçoit-on  près  de  cent  mille 
ecclésiastiques,  y  compris  les  diacres,  séminaristes 
et  autres  clercs ,  levant  eux-mêmes  des  impôts  en 
France ,  et  ayant  une  caisse  particulière  ?  Ils  pour- 
raient bientôt  solder  une  armée. 

Non ,  je  ne  puis  croire  (je  l'ai  déjà  dit  et  publié) 
que  l'abbé  De  Lamennais  soit  sincère  ;  son  projet 
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arrive  trop  tard.  Pourquoi  il  y  a  vingt  ans  t  sous 
FErhpire,  ne  le  proposait  -il  pas  ?  Pourquoi  sous  la 
Restauration,  et  alors  que  le  sacerdoce  était  si  puis- 
sant ,  ne  prècha-t-il  pas  l'affranchissement  absolu 
du  culte  catholique?  Pourquoi  a- Ml  attendu  les 
pavés  de  juillet  pour  éclater  et  lever  l'étendard  de 
la  liberté  religieuse ,  en  face  du  drapeau  tricolore? 
Au  reste  il  est  presque  seul  en  cote  de  son  parti  ; 
le  clergé  en  général  voit  le  poTil  et  a  déclaré  son 
auteur  schismatique.  11  a  séduit  à  la  vérité  quel- 
ques jeunes  prêtres  pleins  de  mérite  et  d'ambition , 
«t  comme  lui  étourdis  par  le  grand  mouvement 
national.  Mais  où  sont  réellement  ses  prosélytes 
avoués ,  je  ne  dis  pas  dans  le  monde  t  mais  dans 
l'Église  ?  Les  ministres  de  Jésus- Ghrifct  détectent 
Cordialement  notre  dernière  révolution  ;  toutefois 
Us  ne  sont  pas  assez  simples  pour  aller  ste  brouiller 
avec  le  trésor  public  de  France  qui  s'ouvre  régu- 
lièrement pour  eux  comme  par  le  passé.  Et  puis 
ils  ont  reçu  sans  doute  des  ordres  de  leur  chef 
spirituel  qui  leur  aura  enseigné  que  dans  ces  temps 
d'épreuves,  des  tentatives  imprudentes  seraient 
susceptibles  de  devenir  mortelles  à  un  culte  déjà 
tant  de  fois  ébranlé.  Au  reste  la  soumission  aux 
lois  de  l'État ,  voilà  tout  ce  quVm  leur  demande  ; 
leur  discipline,  leurs  dogmes,  leurs  droits  reli- 
gieux r  c'est  là  ce  qui  leur  importe ,  ce  qui  leur  ap- 
partient ,  et  ce  que  nul  laïque  ne  songe  à  examiner. 
Paix  à  la  foi  ;  mais  qu'elle  n'oublie  jamais  qu'elle 
est  «ne  émanation  du  ciel  et  qu'elle  n'a  été  insti- 
tuée que  pour  prier. 
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Toutefois  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  s'endormir 
avec  la  nouvelle  secte  ;  elle  est  habile,  audacieuse  ; 
elle  peut ,  à  la  première  occasion  ,  faire  des  tenta- 
tives extérieures  en  faveur  de  la  réalisation  de  ses 
doctrines.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  qui  pour  elle 
sont  capables  d'affronter  le  martyre  que  nul  ne 
songe  à  leur  préparer.  Néanmoins  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  désirer  pour  l'Eglise  l'application  de 
quelques-uns  des  principes  nouveaux  qui  sont  en- 
trés dans  le  monde ,  une  certaine  liberté,  et  le  droit 
d'élection  avec  diverses  restrictions;  mais  un  tel 
ordre  de  choses  ne  peut  résulter  que  d'un  accord 
entre  l'autorité  civile  de  France  et  le  pouvoir  spi- 
rituel du  pape.  Rien  de  valable  an  sein  du  clergé 
sans  concordat  ;  ce  corps,  il  faut  dire  le  mot ,  dans 
chaque  pays  relève  avant  tout  du  souverain  pon- 
tife ,  et  n'obéit  que  quand  eelui-ei  a  parlé.  C'est  un 
malheur,  mais  c'est  une  réalité.  Que  l'on  se  sou* 
vienne  de  la  constitution  civile  du  clergé  décrétée 
sans  l'assentiment  de  Rome  ;  elle  fit  des  martyrs 
sans  nombre ,  et  il  fallut  s'arrêter. 

Des  sectes  aux  sociétés  politiques  la  distance  n'est 
pas  si  considérable  qu'on  pourrait  le  croire  ;  car 
dans  toutes  il  y  a  des  fanatiques. 

Cependant  convient-ril  de  les  interdire  ?  Le  prin- 
cipe de  la  liberté  générale  appliquée  à  notre  or- 
ganisation les  protège ,  la  loi  ordinaire  ne  les  dé* 
fend  pas ,  et  l'intérêt  public  conseille  leur  maintien. 
Les  homme*  seuls  et  isolés  s'éclairent  peu ,  quels 
que  soient  les  efforts  qu'ils  fassent  sur  eux-mêmes. 
Réunis,  Hs  se  communiquent  leurs  notions,  leurs. 
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idées,  leurs  vues  ;  chacun  alors  apporte  ses  richesses 
personnelles  ;  on  met  le  tout  en  commun ,  et  de 
cette  alliance  sortent  souvent  des  résulats  impor- 
tans.  Qui  -n'avouera  qu'il  est  redevable  de  ses  plus 
heureuses  inspirations  à  son  frottement  contre 
d'autres  individus  ?  Souvent  il  a  suffi  d'un  mot  pour 
amener  la  plus  heureuse  combinaison.  Ainsi  nous 
sommes  faibles,  nous  avons  besoin  du  secours  des 
autres,  nous  nous  aidons  et  nous  sommes  se- 
condés à  notre  tour  par. des  forces  amies. 

Voilà  comment  s'explique  l'utilité  des  assemblées 
nationales  délibérantes;  elles  rendent  en  réalité 
d'importans  services.  Mais  quels  plus  grands  en- 
core ne  seraient-elles  pas  capables  de  procurer  si 
la  mauvaise  foi ,  l'ambition ,  la  cupidité ,  l'intrigue , 
le  fanatisme  et  l'esprit  de  parti  ne  venaient  cor- 
rompre presque  tous  les  travaux?  Et  d'un  autre 
côté ,  à  tant  de  causes  ennemies  du  bien  viennent 
se  joindre  des  discours  sans  fin,  préparés,  écrits, 
et  pleins  d'hypocrisie  ;  rarement  l'homme  qui  ré- 
dige à  froid  jusqu'au  moindre  mot  qu'il  dira  est 
franc,  presque  toujours,  au  contraire,  il  cache  ou 
affaiblit  sa  pensée.  C'est  d'un  débat  vif,  animé, 
consiencieux ,  que  devraient  partir  des  traits  de 
lumière,  des  aperçus  vrais,  des  projets  admira- 
bles, qui  pour  être  exécutés  n'attendraient  plus  que 
la  réflexion  et  l'esprit  de  méthode. 

Plusieurs  sociétés  politiques  se  sont  fermées  ré- 
cemment dans  Paris,  elles  ont  fait  un  peu  de  bien  ; 
quelques-unes ,  sans  lé  vouloir,  ont  été  le  prétexte 
de  divers  désordres ,  car  elles  ont  été  accueillies  i 
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leur  naissance  avec  défaveur  par  des  portions  no- 
tables de  la  population ,  abusées  sur  leur  compte. 
On  avait  prétendu  de  suite  qu'elles  étaient  des 
filles  de  ces  clubs  de  sinistre  mémoire,  et  une 
sorte  de  clameur  universelle  s'était  élevée  contre 
elles.  On  se  trompait ,  car  elles  ne  se  proposaient , 
dans  leur  institution ,  que  de  poursuivre  par  des 
voies  raisonnables  les  améliorations  et  les  réfor- 
mes qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  éclairés. 

Et  ce  que  je  dis  ici ,  je  le  sais,  car  j'ai  appartenu 
pendant  quelque  temps  à  la  plus  célèbre  d'entre 
elles ,  celle  des  Amis  du  Peuple.  Là  qu'ai-je  vu  ? 
Des  jeunes  gens  ardens,  mais  sincères,  généreux  et 
instruits.  J'ai  reconnu  aussi  dés  talens  du  premier 
ordre,  et  qui  promettent  de  grands  secours  à  la 
patrie  ;  et  si  je  me  suis  retiré  au  bout  de  quelque 
temps ,  ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  entendu  des  pro- 
positions contraires  aux  lois  ou  aux  devoirs  d'un 
bon  citoyen,  c'est  que  la  division  régnait  dans 
l'assemblée,  et  qu'on  ne  travaillait  plus  depuis 
qu'elle  avait  été  expulsée  du  manège  Pellier  sous 
le  plus  futile  prétexte. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quelques  sociétés  subsistent 
encore,  et  d'autres  se  formeront,  il  n'en  faut  pas 
douter.  Il  y  a  en  France  un  esprit  puissant  d'as- 
sociation que  les  obstacles  n'arrêteront  pas;  cha- 
cun éprouve  en  effet  le  besoin  de  se  communiquer 
ses  idées ,  de  se  rectifier  et  d'interroger  les  lumières 
d' autrui.  Et  actuellement,  dans  l'intérêt  d'une 
bonne  police ,  quel  parti  convient-il  de  prendre 
avec  ces  réunions ,  non  pour  les  opprimer,  mais  pour 
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empêcher  que  leurs  écarts  ne  nuisent  à  l'ordre  pn- 
blic  ?  Il  y  a  des  moyens  qui  me  semblent  convenir  et 
concilier  tout  à  la  fois  ce  qui  est  dû  à  la  liberté  et 
ce  que  réclame  la  tranquillité  en  général  ;  que  l'on 
daigne  seulement  considérer  avant  tout  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'individus  isolés,  mais  de  masses 
compactes  :  aux  uns  on  peut  tout  laisser  faire; 
pour  les  autres ,  qui  ont  tant  de  moyens  d'action , 
il  faut  être  plus  réservé  en  matière  de  concessions. 

Je  ne  voudrais  pas  d'abord  que  les  séances  des 
sociétés  fussent  publiques.  En  effet,  des  malinten- 
tionnés pourraient  se  glisser  dans  des  réunions  fort 
paisibles ,  les  troubler ,  et  amener  ainsi  des  désor- 
dres graves.  L'essai  a  été  fait  dans  le  temps  chez 
les  Amis  du  Peuple ,  et  plus  tard  chez  les  Saint- 
Simoniens  ;  au  milieu  d'eux  on  a  lancé  des  agita- 
teurs qui  ont  provoqué  des  scènes  déplorables ,  et 
qui  ont  crié  par  calcul.  D'un  autre  côté  ,  les  hom- 
mes qui  s'assemblent  pour  conférer  d'objets  d'in- 
térêt général ,  n'ont  pas  certes  besoin ,  pour  ex- 
poser leurs  vues,  d'un  auditoire  extérieur;  il  leur 
suffit  de  la  présence  de  leurs  amis  et  de  leurs  col- 
lègues, car  ce  n'est  qu'entre  eux  tous  qu'existe 
véritablement  la  controverse.  La  vanité  seule  a  pu 
désirer  des  spectateurs ,  et  je  né  vois  pas  grand  mal 
à  lui  refuser  cette  ridicule  satisfaction.  On  seta  sûr 
du  moins  d'être  débarrassé  de  ces  orateurs  bavards 
qui  ne  parlaient  que  pour  la  galerie. 

Il  a ,  dans  un  temps ,  été  question  d'tm  caution- 
nement en  argent  comme  garantie.  Je  le  crois 
inutile,  puisque,  suivant  moi,   les  réunions  ne 
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doivent  pas  siéger  sur  la  place  publique;  ce  serait 
au  contraire  comme  des  assemblées  de  parens  et 
d'amis ,  causant  sur  des  choses  qui  les  intéressent 
et  qui  les  touchent.  Dans  ce  cas ,  où  serait  le  besoin 
d'une  consignation  en  argent  contre  des  fautes 
extérieures,  quand  tout  sera  renfermé  dans  les 
murs  d'une  maison? 

Mais  je  pense  qu'il  conviendrait  que  le  bureau 
de  toute  société  politique  fût  connu  de  l'autorité 
municipale,  ainsi  que  le  lieu  de  ses  réunions,  car 
on  ne  peut ,  sans  de  graves  inconvéniens ,  laisser 
des  masses  s'assembler  périodiquement ,  discuter  et 
délibérer  sur  une  foule  de  propositions,  sans  que 
l'administration  soit  avertie. 

Je  voudrais  aussi  que  celle-ci  eût  la  faculté  de 
dissoudre  l'association  qui  lui  paraîtrait  présenter 
quelques  dangers.  Que  l'on  daigne  remarquer  que 
je  ne  vois  point  de  délits  dans  des  paroles  pronon- 
cées au  sein  d?  pareilles  réunions,  que  je  traite  de 
particulières,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs 
membres.  En  revanche,  il  faudra  bien  accorder 
quelques  mesures  de  police  contre  des  clubs  qui 
menaceraient  de  devenir  coupables  par  leurs  ac- 
tes. Il  n'y  a  encore  que  des  mots,  mais  de  là  à 
l'exécution  il  n'y  a  pas  loin  souvent  dans  les  ag- 
glomérations politiques;  on  s'excite,  on  s'échauffe  « 
on  s'exalte ,  et  tel  se  livre  à  des  emportemens  vio- 
lens,  qui^  en  arrivant,  n'avait  conçu  aucune  pen- 
sée séditieuse, 

A  quoi  j'ajouterai  que  le  droit  de  dissolution 
a  été  généralement  reconnu  et  pratiqué.  Sous  la 
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Convention ,  on  a  fermé  plusieurs  clubs  célèbres 
qui  avaient  inspiré  des  alarmes  à  l'administration 
d'alors.  Qui  a  oublié  ce  terrible  député ,  qui  ap- 
porta et  déposa  sur  le  bureau  la  clef  de  la  salle  des 
Jacobins? 

Enfin ,  je  ferai  remarquer  que  si  le  droit  de  dis- 
solution a  été  écrit  à  l'égard  des  corps  de  la  garde 
nationale ,  à  plus  forte  raison  doit-il  exister  quand 
il  s'agit  de  réunions  qui  n'ont  reçu  aucune  orga- 
nisation de  la  part  de  l'autorité,  et  la  liberté,  certes, 
ne  sera  pas  violée,  puisqu'après  tout,  on  pourra  se 
reformer  sous  un  autre  nom  et  avec  les  mêmes 
élémens. 

Mais  je  crains  fort  que  cette  manière  de  voir  que 
je  crois  sage,  ne  soit  pas  du  goAt  de  certains  hom- 
mes qui ,  dans  l'application  ,  voudraient  pousser 
les  principes  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences. 
Pour  moi ,  qui  veux  tout  ce  qui  est  juste  ♦  raison- 
nable et  possible,  et  qui  crois  que  trop  de  liberté, 
à  Fégard  dei  associations,'  a  des  dangers  immen- 
ses, je  n'aurai  rieii  À  répondre  j  sinon  que  les  meil- 
leures lois  sont  9oavent  un  heureux  accord  entre 
des  systèmes  tout-à-faît  opposés:1  Pourquoi,  en 
effet,  ne  pas  marier  ce  qui  peut  être  uni?  Il  n'y  a 
que  les  choses  qui  hurlent  d'effroi' de  se  trouver 
ensemble  qu'il  faut  à  jamais  séparer,  et  je  "suis 
convaincu  qu'on  a  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
de  quelque  restriction,  quand  les  citoyens  se  réu- 
nissent pour  communiquer  entre  eux,  s*éclairer  mu- 
tuellement, et  émettre  en  communauté  leurs  vœux 
et  leurs  idées  sur  les  affaires  publiques.  Il  faut, 
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dans  nos  contrées  civilisées,  si  populeuses  et  si 
corrompues,  éviter  autant  que  possible  d'attirer 
les  discussions  sur  la  place  publique.  Et  que  sont 
en  effet  les  gouvernemens  représentatifs,  si  ce  n'est 
une  transaction  par  laquelle  une  portion  d'élec- 
teurs qui  sont  censés  les  mandataires  du  peuple 
entier ,  nomment  des  députés  qui ,  par  une  autre 
fiction ,  sont  réputés  composer  la  nation  ,  et  déli- 
bérer au  forum ,  quoiqu'ils  soient  réunis  dans  une 
salle?  La  presse  alors  complète  ce  qui  manque  à  la 
discussion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  sociétés  politiques 
et  périodiques  m'amène  naturellement  à  parler  des 
assemblées  électorales  qui  précèdent  l'ouverture 
d'un  collège  convoqué  afin  de  nommer  des  dépu- 
tés ;  ce  sujet  a  d'ailleurs  son  importance  et  appelle 
aussi  toute  l'attention  de  la  police. 

La  faculté  de  former  des  réunions  préparatoires 
existe  en  fait;  car  plusieurs  fois  on  s'est  assemblé, 
soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  pour  discuter  W  titrés 
des  candidats  à  la  députation.  Mais  est-glle  «exacte- 
ment conforme  à  la  loi?  M.  Debelleyme ,  lorsqu'il 
était  préfet  de  police,  l'a  contestée  :  d'autres  pré- 
tentions du  même  genre  peuvent  survenir  encore. 
Nous  ne  sommes  pas  toujours  maîtres  des  événer* 
mens,  et  de  fâcheuses  circonstances  sont  suscepti- 
bles de  revenir.  Armons-nous  donc  d'un  droit 
certain  pour  l'avenir. 

Je  crois  d'abord  qu'il  serait  à  propos  qu'une,  loii 
reconnût  formellement  la  facidté  de  :  se  réunir 
préparatoirement  aux  élections. 
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Je  n'ai  pas  besoin,  sans  doute,  de  démontrer  les 
avantages ,  la  nécessité  de  ces  assemblées  prélimi- 
naires; ils  sont  compris  par  tout  le  monde.  Le 
principal,  est  de  ne  faire  tomber  les  choix  que  sur 
un  candidat  connu  de  toufiles  électeurs;  ils  le  voient, 
l'interrogent  et  l'entendent.  Ils  peuvent  aussi  exiger 
de  lui  les  engagemens  qu'ils  croient  convenables  à 
la  chose  publique;  car  trop  de  députés  ont  trahi  la 
confiance  de  leurs  commet  tan  s ,  et  il  importe  d'a- 
voir des  gages,  quand  on  doute*  et  même  lorsqu'on 
se  croit  sûr. 

À  quoi  il  faut  ajouter  que  les  réunions  prépara- 
toires déconcerteront  en  partie  ces  intrigues  qui 
déshonorent  la  plupart  des  élections.  Qu'arrive-4-*l 
souvent,  en  effet  ?  Quelques  individus  mettent  en 
avant  le  nom  d'un  candidat  qu'ils  appuient,  et  font 
croire ,  à  force  d'assurances ,  que  les  vœux  géné- 
raux se  réunissent  en  sa  faveur.  On  arrive  enfin  au 
collège  ;  là ,  il  n'y  a  pas  de  délibération  possible. 
D'ailleurs  on  vous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  de 
concurrent.  Et  qui  oserait ,  en  effet ,  se  présenter 
quand  il  n'a  pu  voir  personne ,  et  qu'il  n'a  aucun 
moyen  de  se  faire  recommander  ?  Ainsi  \  un  petit 
nombre  demeure ,  en  réalité,  maître  du  champ  de 
bataille;  le  reste  cède  bientôt  de  lassitude  et  de  dé- 
goût. Avec  la  faculté,  au  contraire,  de  s'entendre, 
un  citoyen  qui  se  sent  quelque  mérite  arrive  et  ex* 
pose  ses  titres.  S'il  a  de  l'honneur,  du  talent,  de  la 
fermeté ,  pourquoi  ne  serait-il  pas  préféré  ?  Les 
masses  sont  justes,  elles  ne  se  trompent  que  quand 
on  leur  cache  la  vérité.  Soyez  sûrs  aussi  que  les 
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hommes  douteux .  n'affronteront  jamais  la  tribune 
électorale,  et,  certes ,  ce  malheur  ne  sera  pas 
grand. 

%Quoi  qu'il  en  soit,  quelles  aoqt  les  mesures  de 
police  dont  il  conviendrait,  d'entourer  les  réunions 
préparatoires? 

.  • .  Je  voudrais  premièrement  que  les  personne* 
qui  se  .proposeraient  d'appeler  les  électeurs,  ne  pus- 
sent lé  faire  qu'après  la  publication  de  l'ordon- 
nance qui  convoquerait  le  collège  électoral.  L'exer- 
cice du  droit  sans  cause  ,  non-seulement  ne  signifie 
rien  d'utile,  mais  est  susceptible  d'entraîner,  dq 
graves  inconvéniens.  Trop  de  passions  peuvent 
s'enflammer  au  milieu  du  choc  des  opinions  et  des 
ambitions*  Il  faut  danc  qu'il  y  ait  nécessité  recon- 
nue  pour  les  mettre  en  présence. 

Secondement ,  on  devrait  déclarer  que  les  réu- 
nions préparatoires  sont  licites  pour  quelque  élec- 
tion que' ce  soitT  de  députes,  de  conseillers  muni- 
cipaux ,  et  d'officiers  de  garde  nationale  ;  car  dans 
tous  ces  cas,  il  importe  que  les  candidats  soient 
connus,  convenables,  et  agréés. 

Troisièmement ,  l'autorité  municipale  *  devrait , 
selon  moi ,  à  raison  de  l'importance  de  la  réunion 
(  puisque  des  hommes  peuvent  se  rassembler  de 
plusieurs  points  éloignés  d'un  même  arrondissement 
électoral  ),  il  faudrait,  dis-je,.  que  la  Police  eût  le 
droit  d'avoir  là  un  délégué,  chargé  de  surveiller. 
Convient-il ,  en  effet ,  de  laisser  à  elles-mêmes  des 
assemblées  qui  sont  susceptibles  de  s'élever  à  deux 
mille  individus  ?  La  prudence  lé  défend.  Ici,  néan- 
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moins  lie  commissaire  n'entravera  patf  la  discussion, 
car  il  n'y  prendra  point  part.  Seulement ,  il  serait 
présent  pour  prescrire  9  en  cas  de  manifestations 
répréhensibles ,  les  mesuras  que  la  loi  autoriserait. 
Enfin,  je  crois  qu'un  délégué  devrait,  si  rassem- 
blée devenait  trop  orageuse ,  et  après  divers  aver- 
tissement, avoir  la  faculté  de  dissoudre  l'assemblée, 
sauf  à  celle-ci  à  se  reformer  un  autre  jopr.  PFy  •— 
t— il  pas  ,  en  effet ,  des  cas  où  la  vigueur  devient 
indispensable?  Que  ferait  un  gouvernement  qui  se 
trouverait  désarmé  en  présence  de  tontes  les  op- 
positions? 


CHAPITRE  XVI. 

BBS  PAMBPOBTS. 

Les  passeports  sont  tout  à  la  fois  un  impôt  odieux 
et  un  attentat  à  la  liberté  individuelle.  Qui  n'a  été 
froissé  par  l'obligation  de  ne  pas  se  mouvoir  sans 
ces  papiers  qui  coûtent  cher ,  et  qui  se  délivrent 
avec  un  accompagnement  de  formalités  longues  et 
irritantes.  Au  reste,  le  calcul  de  ces  vexations  a  été 
établi  depuis  long- temps,  et  tout  a  été  dit  à  ce 
sujet. 

Aussi,  ce  n'est  presque  plus  qu'une  question  de 
finances;  le  monde,  dit-on ,  est  habitué  à  cet  im- 
pôt :  il  rapporte  beaucoup  ;  4<>o,ooo  fr.  peut-être, 
à  Paris  seulement.  Pourquoi  le  changer ,  et  surtout 
qoe  mettre  à  sa  place  ? 


—  S39  — 

Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  dire*  en  passant,  un 
mot  sur  la  question  politique ,  je  soutiendrai  que 
l'invention  des  passeports  n'a  jamais  procuré  un 
seul  jour  de  sécurité  au  pays.  Les  malfaiteurs  en 
ont  toujours  qui  sont ,  ou  vrais ,  ou  fabriqués  avec 
tant  d'art ,  qu'ils  déconcertent  toute  espèce  de  sur- 
veillance. L'honnête  homme  seul  n'a  pas,  quel- 
quefois, de  papiers,  parce  qu'il  ne  craint  pas.  Aussi, 
étudiez  l'histoire  de  la  plupart  des  arrestations 
opérées  pour  défaut  de  pièces  ;  elle  ne  se  compose 
guère  que  de  vexations  exercées  sur  des  citoyens 
paisibles,  qui  étaient  partis  de  chez  eux  sans  se 
barder  de  paperasses ,  .et  qui  avaient  compté  sur 
la  pureté  de  leurs  intentions.  Un  agent  soupçon- 
neux lés  surprenait,  les  capturait,  et  les  traînait 
dans  les  prisons;  car,  presque  toujours,  le  sang 
du  voyageur  sans  reproche  bouillonnait  à  la  pen- 
sée d'un  outrage ,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
protester  avec  énergie  contre  la  persécution  dont 
il  était  l'objet  :  de  là  des  altercations ,  des  scènes  de 
désordre  et  des  voies  de  fait.  Il  n'est  "que  trop  cer- 
tain que  jamais  on  n'a  pu  se  résigner  de  bonne 
grâce  à  accomplir  certaines  exigences  plus  ou  moins 
brutales. 

Quant  à  l'impôt ,  sur  quels  individus  pèse-t*-il 
donc  véritablement?  Sur  les  riches?  Non;  il  ne 
tombe  que  sur  les  pauvres  ouvriers  qui  viennent  à 
Paris  à  pied,  et  qui  partent  de  cette  ville  delà  même 
manière.  Ouvrez  les  registres  de  la  Préfecture  de 
Police,  et  vous  y  verrez  que  l'immense  majorité 
des  passeports  a  été  délivrée  aux  maçons  du  Li- 
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mousin  et  aux  porteurs  d'eau  de  F  Auvergne.  En 
vérité ,  est-ce  bien  la  peine  de  maintenir  une  cou- 

I  tribution  qui  n'atteint,  que  les  hommes  les  plus^ la- 

borieux de  la  société,  que  des  individus  utiles,  qui 
vont  porter  à  leurs  enfans  le  fruit  de  leurs  sueurs, 
et  qui,,  pour  arriver  à  ce  résultat,  se  sont  imposé 
toute  espèce  de  privations? 

Au  reste ,  il  faut  que  le  législateur  s'accommode 
aux  faiblesses  du  peuple  qu'il  est  appelé  à  régir. 
En  France,  nous  avons  horreur  de  toutes  ces  for- 
malités qui  nous  astreignent  à  entrer  sans  cesse 
dans  des  bureaux,  à  nous  moqtrer,  et  à  dire  ce 
que  .nous,  nous  proposons  de  faire.  Tel  est  notre 
orgueil ,  telle  est  notre  délicatesse ,  que  nous  nous 
étudions  sans  cesse  à  cacher  notre  vie.  Notre  repos 
ne  se. compose  guère  que  de  secrets,  de  mystères 
et  de  choses  voilées.  Nous  redoutons  par-dessus  tout 
les  moindres  révélations,  et  il  y  a  des  milliers  de  per- 

'  sonnes  qui  se  .cacheraient  daos  les  entrailles  de  la 

terre,. si  elles  soupçonnaient  qu'on  a  l'œil, ouvert 
sur  leurs  affaires  intérieures»  Nous  n'avons  pas  des 
rideaux  seulement  pour  nous  garantir  d^os  .nos 
demeures,  mais  plus  encore  afin  qu'on  ne  plonge 
pas  la  vue  dans  nos  démarches  privées.  Chaque 
maison  est  comme  un  sanctuaire  impénétrable ,  et 
chaque,  hôte  est  un  être  timide,  qui  ne  respire 
qu'autant  qu'il  a  la  conviction  qu'on  ne  le  remarque 
pas.  Il  y  a  donc  une  foule  d'individus  qui  ne  sor- 
tent pas  de  Paris,  parce  qu'on  leur  a  appris  qu'il 
fallait  d'ahord  aller  montrer  son  nez  à  la  Préfec- 
ture de  Police;  le  nom  seul  de  cette  administration 


—  341   -* 

les  glace  de*  terreur.  Voilà  ce  qui  n'est  pas  très- 
agréable  à  entendre  pour  les  dépositaires  de  l'au- 
torité,'fet  ce  qui,  néanmoins,  est  de  la  plus  par- 
faite exactitude. 

'Aux  Etats-Unis,  on  a  compris  autrement  que 
chez  nous  le  respect  dû  aux  hommes.  On  les  laisse 
aller ,  venir,  rester,  sans  les  poursuivre  de  papiers. 
Liberté  absolue.  Croit-on  qu'il  j  ail  plus  de  dé- 
sordres dans  ce  pays  que  dans  nos  sociétés,  qui  re- 
gorgent de  bureaux,  de  registres  et  d'écrivains? 
Il  j  a  là  certes ,  proportion  gardée ,  moins  de*mal- 
faiteurs  que  partout  ailleurs.  Et  cependant,  de  nos 
villes  d'Europe ,  quels  hôtes  neleur  envoyons-nous 
pas  assez  souvent?  Des  banqueroutiers,  des  faus- 
saires et  des  voleurs.  Mais,  ô  puissant  effet  de  l'ordre, 
du  travail  ;  d'une  protection  qui  n*a  rien  d'inqui- 
sitorial ,  et  d'une  hospitalité  qui  n'est  ni  curieuse 
ni  indiscrète!  Lesméchans  sentent,  en  débarquant, 
expirer  leurs  coupables  projets.  Et  à  quoi  servi- 
raient-ils? Là ,  on  ne  vit  pas  oisif,  chacun  a. ga- 
gné le  pain  qu'il  mange ,  et  la  prospérité  générale 
est  le  résultat  de  tous  les  efforts  individuels.  Un 
fainéant  j  serait  embarrassé  d^sà  personne  ,  et  se 
retirerait  bientôt;  car  il  ne  trouverait  pas  de  com- 
pagnons. 

Et  pour  en  revenir  à  l'impôt  des  passeports,  est- 
il  donc  assez  considérable  pour  qu'il  vaille  la  peine 
de  les  maintenir?  Qu'on  calcule  les  frais  qu'ils  coû- 
tent à  l'administration ,  et  l'on  verra  que  le  béné- 
fice est  très-faible.  Il  faut  un  papier  spécial  qui 
coûte  assez  cher  à  fabriquer,  de  nombreux  régis- 
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très  |  et  des  commis  en  grande  quantité.  A  la  Pré- 
fecture de  Police  seulement,  on  en  compte  près 
de  vipgt-cinq  ,*  uniquement  occupé*  à  décrire  'des 
signalemens  de  maçons  et  de  porteurs  d'eau.  Puis 
viennent  les  frais  de  compte  avpc  le  trésor  public 
pour  lequel  on  a  perçu.  Que  resle-t-ii?  Presque 
rien  au  résultat  j  mais  on  a  vexé  le  pays. 


#  CHAPITRE  XVII. 

M  LA  PlOfUflf  DB  ftUtffcy  Et  ttftS  AM&lOHATiqifS  ▲  UtTAODÛnB 

DANS  €B  SK1YICB. 

«  Paris  est  bien  crotté ,  »  disait ,  il  y  h  près  de 
deux  cents  ans ,  le  marquis  de  Mascarille  ;  et  ce  mot 
est  encore  vrai  en  i83t.  On  se  ferait  difficilement 
ridée  d'une  ville  aussi  riche  et  aussi  sale. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  échoppes  qui  sont 
adossées  à  tous  nos  monumens  ;  il  est  presque  con- 
venu ,  en  France ,  qu'il  y  aura  éternellement  des 
baraques  qui  obstrueront  tout  >  et  attesteront 
notre  inconséquence,  même  en  matière  d'arts. 

Mais  je  dirai  :  Pourquoi  ne  presse-t-ori  pas  da- 
'  vantage  la  confection  des  trottoirs  ?  Partout  il  j 
en  a  des  portions,  commencées >  et  nulle  part  on  ne 
les  achève.  Cependant  ignore-t-on  le  besoin  ex- 
trême dont  leur  confection  entière  est  pour  la  po- 
pulation? Oublie-t-on  aussi  que  ces  parties  im- 
parfaites sont  mille  fois  plus  dangereuses  que  l'an- 
cien état  des  rues  ?  Du  moins  alors  on  marchait 
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sur  un  pavé  uniforme,  tandis  qu'actuellement  de 
maison  en  maison  il  y  a  des  inégalités  choquantes^ 
des  haute  et  des  bas ,  des  casse-cous.  On  ne  saurait 
faire  un  pas  sans  craindre  à  l'instàrit  même  de 
tomber  à  travers  les  mouvtemens  continuels  du 
terrain. 

Ensuite  je  demanderai  pourquoi  la  Police  nra 
pas  encore  inventé  quelques  procédés  afin  qute  la 
voie  publique  ne  fût  pas  sans  cesse  couverte  de 
débris  de  toute  espèce  qui  sortent  de  l'intérieur 
des  maisons ,  qui  sont  arrosés  souvent  par  les  ploies 
ou  par  les  eaux  du  voisinage ,  et  qui  sont  bientôt 
réduits  en  une  boue  abondante  sons  les  pieds  de! 
chevaux  et  sons  les  roues  des  charrettes  2 

Ne  serait-il  donc  pas  possible  qu'à  là  porte  de 
chaque  maison  f  et  en  dedans  t  il  y  eût  un  baquet 
plus  ou  moins  grand  ,  attaché  avec  une  chaîne,  et 
néanmoins  mobile ,  dan;  lequel  les  divers  habitans 
viendraient  déposer  les  objets  non  liquides  qui  se- 
raient lé  résida  de  leurs  consommations?  Les  indivi- 
dus chargés  du  service  de  salubrité  les  enlèveraient 
dent  fois  par  jour  et  les  verseraient  dans  leurs  voi- 
ture» ,  et  sans  salir  de  nouveau  la  voie  publique 
et  les  passaiis  avec  le  jeu  de  leurs  pelles  et  leurs 
efforts  toujours  maladroits ,  afin  dé  lancer  de  la 
boue  à  une  certaine  hauteur.  Une  partie  à  peine 
entre  dans  le  tomttereau  ;  le  l'esté  tetombe  ou  re- 
jaillit sur  les  piétons  ,  et  après  le  départ  des  net- 
toyeurs prétendus  la  malpropreté  est  aussi  grande 
Qu'auparavant» 

t'àne  autre  part,  dans  mon  sf*tèmçt  des  tuyaurf 
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galité  de  lumières.  Il  y  a  surtout  un  Vestibule 
qui  m'a  frappé  par  sa  prbdigieusè  clarté,  cVst 
celui  de  ftiôtel  de  la  Police  :  quand  Je  préfet 
monte  chez  lui  au  milieu  de  la  nuit  *  il  doit  croire 
que  le  jour  est  déjà  venu,  âh!  sans  douté,  ce  n'est 
pas  l'huile  grossière  des  réverbères  de  faubourg 
que  Ton  exploite;  la  plus  fine,  la  plus  pure,  la  plus 
.brillante  est  alors  mise  en  œuvre  afin  d'attester  att 
premier  magistrat  de  la  Capitale  que  les  servîtes 
publics  s'accomplissent  avec  une  exacte  fidélité. 
C'est  comme  lorsqu'un  roi  passe  ;  les  chemins  qu'il 
traverse  sont  dans  un  état  admirable  d'entretien, 
et  Je  confiant  monarque ,  qui  n'a  pas  versé,  se  fi- 
gure que  toutes  les  routes  de  son  royaume  sont 
égales.  Quand  la  fameuse  CatheBne  visita  la  Tan- 
ride,  un  .illustre  favori  n'avait-il  pas  eu.  soin  de 
faire  voyager,  a  dix  lieues  devant  elle ,  des  vil- 
lages, des  villes,  des  troupeaux  et  des  pasteurs  qui 
lui  donnaient  chaque  jour  des  représentations  des 
merveilles  de  la  civilisation ,  laquelle  était  censée 
avoir  peuplé  subitement  des  désert»?  En  changeant 
de  costume ,  les  comédiens  du  prince  russe  simu- 
laient  de  jour  en  jour  cent  tribus  diverses,  et  l'im- 
pératrice admirait  comment  en  aussi  peu  de 
temps ,  en  deux  ou  trois  ans ,  et  grâce  à  soif  admi- 
nistration ,  on  était  parvenu  à  animer  les  solitudes 
les  pins  profondes»  Les  becs  de  l'hètel  du  quai  des 
Orfèvres  né  sont-ils  pas  ep  petit  l'imagé  de  la 
grande  duperie  à  laquelle  la  maîtresse  dn  Nord  se 
soumëitah  de  si  bonne  grâce? 
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CHAPITRE  XVIII. 

dis  corrrHAVtNTioifé  de  poucb. 

La  Police  n'est,  à  proprement  parler,  en  temps 
ordinaire,  appelée  qu'à  prévenir  les  contraventions, 
à  les  constater  au  besoin,  et  à  les  déférer  ensuite 
à  la  Justice,  qui  prononce  les  peines  voulues  par 
les  lois. 

Empêcher  vaut  mille  fois  mieux  que  réprimer. 
Aussi  voudrais-je  que  la  Police  avertit  souvent,  et 
d'une  manière  paternelle,  et  qu'elle  ne  recourût  à 
la  rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité.  Mais  au  lieu 
de  tous  ces  avis  amicaux ,  que  faisait-on  naguère  ? 
Des  nuées  d'agens  de  police  passaient  dans  les  rues, 
flairaient  les  contraventions ,  visaieitt  au  nombre , 
et  rédigeaient  des  masses  de  rapports  à  tort  et  à  tra- 
vers, sans  s'inquiéter  des  individus  et  des  circonstan- 
ces ,  et  ne  songeant  nullement  qu'il  y  a  des  cas  où 
il  faut  savoir  se  taire  ou  ne  pas  voir. 

Au  reste,  si  les  ressorts  de  la  Police  étaient  jadis 
trop  tendus,  actuellement  ils  sont  trop  lâches. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  agens  n'osent  presque 
pies  exécuter  leurs  devoirs,  et  les  contravention* 
se  renouvellent  chaque  jour  d'une  manière  ef~ 
frayante  pour  l'ordre  public. 

Je  l'ai  éerit  :  les  joueurs  exposent  leur»  tables , 
les  cochers  violent  les  réglemens  sur  la  circtllalion 
des  voitures,  les  marchands,  par  des  envahisse- 
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mens ,  compromettent  la  liberté  du  passage ,  et  les 
étalagistes  sont  comme  devenus  les  maîtres  du  pavé 
de  Paris.  Je  ne  finirais  certainement  pas  si  je  vou- 
lais détailler  la  multitude  des  désordres  qui  met- 
tent à  chaque  moment  la  sûreté  de  la  Capitale  en 
question. 

Cependant,  il  faut  Pavouer,  les  régleme ns  an- 
ciens étaient  trop  sévères;  ils  n'avaient  presque  rien 
accordé  à  la  misère.  Sans  doute,  il  faut  que  la  voie 
publique  soit  et  libre  et  sûre  ;  mais  de  la  à  une  ex- 
clusion absolue  il  y  a  loin  encore.  (Test  done  dans 
un  sage  tempérament  que  se  trouve  la  solution 
dHin  problème  auquel  la  Police  ne  saurait  désor- 
mais se  montrer  indifférente;  car  il  y  a  autant  de 
dangers  dans  une  excessive  mollesse  que  dans  une 
extrême  sévérité. 

Il  faut  donc  déterminer  avec  soin  les  portions 
de  là  voie  publique  que  Ton  voudra  abandonner 
aux  étalagistes ,  et  les  avertir  que'  leurs  moindres 
infractions  seront  réprimées.  Ainsi  de  nouveaux 
réglemens  sont  devenus  indispensables. 

Que  le  commerce  haut  et  bas ,  régulier,  patenté, 
boutique,  crie  ou  non;  peu  importe.  Il  y  a  eu  dans 
tons  les  pays  dés  individus  qui  ont  eu  en  quelque 
sorte  leur  domicile  sur  la  voie  publique ,  qui  ont 
aimé  h  respirer  en  plein  air ,  que  les  glaces  de  l'hi- 
ver ou  les*  rayons  ardefls  du  soleil  n'ont  pas  émus, 
et  qui  attendent  leur  pain  du  chétif  objet  qu'ils 
vendvdnt  par  hasard  à  un  passant., Il  y  avait  des 
portefaix  à  Rome';  on  trouve  des  lazzaroni  à  Na~ 
pW;  à  Paris  existent  des  étalagistes,  moitié  mar*- 
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chauds,  moitié  ouvriers ,  fainéans ,  laborieux ,  fiers 
et  incapables  de  mendier.  Si  Ton  savait  ce  qu'il  y 
a  d'orgueil  et  de  courage  sous  les  habits  de  ces 
hommes  simples  ?  Us  n'étaient  pas  certes  les  der- 
niers au  combat  dans  les  grandes  journées  de 
j  uillet. 

Il  y  a  à  Paris  plus  de  trente  mille  étalagistes  de 
tout  genre  <,  sans  parler  de  leurs  familles  ;  vous  en 
trouvez  partout.  H  n'existe  pas  de  choses  sur  les- 
quelles ils  ne  trafiquent.  Essayez  donc  de  refouler 
cette  classe  considérable  dans  les  maisons  ;  vous  au- 
riez plutôt  arrêté  le  cours  de  la  Seine.  Bientôt  vous 
auriez  sur  les  bras  leurs  femmes,  leurs  enfans;  car 
presque  -tous  sont  et  mariés  et  pères.  Heureux  le 
peuple  chez  lequel  une  partie  si  importante  de  la 
population  ne  demande  qu'une  petite  place  sur  la 
voie  publique!  C'est  une  nation  admirable  que  celle 
où  chaque  pauvre  ne  dit  à  l'homme  opulent  qu'une 
chose  :  «  Je  trouve  ma  nourriture  dans  la  rue,  et 
»  je  ne  tepdrai  jamais  la  main;  je  suis  indigent, 
»  mais  je  ne  veux  pas  ^'aumônes.  J'exerce  une  in- 
»  dustrie  dans  laquelle  je  ramasse  quelques  moyens 
i»  d'existence;  et  comme  mes  désirs  sont  simples,  je 
»  vis  toujours  de  peu:  souffrez  «seulement  la  coin- 
»  m  un  au  té  du  pavé.  Ce  ne  seront  pas  les  riches  qui 
»  viendront  me  chercher  :  ce  seront  des  misérables 
»  tels  que  moi  qui  m'aborderont,  et  qui  concluront 
»  de  petits  marchés  avec  moi.  Quel  tort  pourrais*je 
»  donc  faire  aux  commerçant   des  magasins  ou 
m  ateliers  ?  Je  ne  vends  que  des  objets  auxquels  ils 
»  ne  voudraient  pas  certainement  toucher.  » 
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Mais  la  portion  de  la  voie  publique  Attribuée  aux 
étalagistes  ou  autres  marchands  ayant  été  fixée ,  il 
importe  d'empêcher  qu'ils  ne  sortent  pas  deslimites 
tracées.  Et  pour  arriver  à  ce  but  que  faut-il  faire  ? 
D'abord  établir  des  ordres  positifs  et  clairement 
notifiés;  puis  déployer  de  la  vigueur  dans  la  sur- 
veillance ;  enfin  ne  se  servir  que  d'agens  d'exécu- 
tion entièrement  irréprochables.  Rien  n'affaiblit 
en  effet  l'autorité  coirçme  la  déconsidération  de  ses 
préposés. 

Quant  aux  autres  services  de  la  Police,  telles  que 
la  répression  des  cochers ,  des  empiètemens  sur  la 
voie  publique,  des  faux  poids  et  des  autres  fraudes, 
elle  est  plus  facile.  La  Préfecture  a  autorité  sur  les 
conducteurs  de  voitnres  au  moyen  de  leurs  maîtres, 
qui  sont  responsables  de?  acctdens ,  et  qui  peuvent 
parfaitement  la  seconder.  Tous  les  envahissemens 
sur  l*s  rues  disparaîtront  certainement  à  la  pre- 
mière sommation;  car  rien  ne  les  justifie ,  et  bien  - 
tôt  les  récalcitrans  se  trouveraient  isolés  et  sans 
force.  Quant  aux  contraventions  si  graves  qui  se 
sont  glissées  dans  le  commerce  de  détail ,  comme 
elles  sont  odieuses r  leur  manifestation  inévitable- 
ment attirera  la  honte  sur  leurs  auteurs.  Ainsi  quel- 
ques procès  publics  auront  promptement  fait  rai- 
son des  (ripons ,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mai- 
sons. Qui  ne  sait  en  effet  toute  la  douleur  que  cause 
à  un  boucher,  par  exemple ,  l'inculpation  proférée 
devant  un  auditoire  d'avoir  trompé  les  acheteurs 
sur  la  quantité  de  la  viande  en  surchargeant  un 
plateau  par  l'addition  de  lame»  de  plomb  mobiles 
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placées  en  dessous?  Une  affiche  le  perdrait  sans 
retour.      « 

Quant  aux  jeux  prohibés  ,  il  ne  faut  avec  eux  ni 
paix,  ni  trêve,  ni  ménagemens ;  ear  ils  cachent  de 
véritables  larcins  exerces  sur  les  plus  pauvres  des 
citoyens.  Que  la  police  déploie  donc  toutes  ses  for- 
ces pour  les  accabler.  Sous  M.  Matigin  elle  était  par- 
venue à  les  extirper  de  la  Capitale  ;  ils  sont  reve- 
nus à  la  suite  des  troubles  qui*  étaient  inséparables 
d'un  grand  mouvement  populaire.  Pourquoi  ce- 
pendant, au  bout  de  neuf  mois,  ne  les  vaincrait-on 
pas  avec  des  mesures  sages ,  fermes  et  répétées  ? 

Mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  eût  recours  pour 
les  anéantir  à  des  moyens  illégaux ,  comme  on  Ta 
déjà  pratiqué.  Un  individu  est-il  surpris  sur  la  voie 
publique  comme  tenant  des  ûrax  coupables  ?  On 
l'arrête ,  on  le  conduit  devant  un  commissaire  de 
police  qui  l'interroge  sommairement,  et  qui  ensuite 
l'envoie  à  la  prison  du  Dépôt  de  la  Préfecture  où  on 
l'examine  de  nouveau.  Pourquoi  le  détient-on  ainsi 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  pour  une  con- 
travention, qui,  d'après  la  loi  actuelle,  ne  sera 
punie  qne  d'une  légère  amende?  On  sait,  à  la  vé-* 
rite ,  qup  l'on  exerce  une  espèce  de  détention  ar- 
bitraire* Mais  comment  s'y  prend-on  pour  la  colo- 
rer ?  On  suppose  que  l'homme  qui  a  été  saisi  est  un 
vagabond,  sans  égard  à  ses  papiers,  à  son  domi- 
cile ,  à  son  état  et  à  ses  moyens  d'existence  connus. 
Et,  à  la  faveur  de  cette  fiction,  on  le  garde  encore 
quelque  temps ,  au  bout  duquel  il  faut  bien  le  re- 
lâcher, sauf  à  le  citer  plus  tard  à  raison  dé  l'înfrac- 


lion  aux  réglemens.  Misérable  ruse  qui  n'a  pu  être 
conseillée  que  par  de  vils  agens  de  l'ancienne  ad- 
ministration, et  qui  est  indigne  du  régime  qui  a  été 
fchdé  pour  assurer  la  liberté  individuelle  !  Chan- 
ger, plutôt  la  législation  sur  ce  point;  si  vous  le  vou- 
lez, décrétez  une  peine  sévère  contré  les  coupables* 
et  chacun-  applauéira.  Mais  encore  une  fois ,  gar- 
dez-vous de  l'arbitraire  même  le  plus  équitable.  Il 
atteint  aujourd'hui  lés- fripons.  Qui  nous  garantira 
que  demain ,' sous  le  même* prétexte,  il  ne  tombera 
pas  sur  d'honnêtes  gens?  On  ne  peut  plu6  s'arrêter 
quand  une  fois  on  est  entré- dans,  la  carrière  de  Fil- 
légalité.  ...» 


CHéPITRE  XIX. 


DU   POUVOIR  MUNICI»A*m 


Le  pouvoir  municipal  n'a  jamais  été  bien 
Quelles  sont  ses  véritables  attributions?  Où  finit-il  ? 
Par  j;  quels  moyens  doit-il  '  s'exercer  ?  Tout  iœt 
égard  est  presque  dans  le  vague. :  J'ai  vu  des  juris- 
consultes distingués  essayer  en  vain-,  en  rassem- 
blant mille  lois  éparses ,  de  lui  donner  une  cons- 
titution; ils  échouaient  toujours.  Car  quelles  règles 
anciennes  étaient  encore  en  vigueur?  Quelles  pou- 
vaient s'accommoder  à  notre  nouvelle  forme  de 
gouvernement?  Quelles  étaient  celles  qui  étaient 
véritablement  utiles?  On  disputait  sans  s'entendre. 

Et  cependant,  au  milieu  de  la  controverse,  l'au— 
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torité  municipale  ne  l'endormait  pas.  Elle  ang>- 
mentait  sans  cesse  ses  prérogatives,  sûre  de  trouver 
un  appui  soit  dans  l'administration  supérieure, 
soit  dans  le  pouvoir  judiciaire  qui  lui:  reconnaissait 
même  une  sorte  de  droit  législatif.  En  effet,  quand 
la  Cour  de  cassation  lui  a-t-elle  manqué  ?  Il  plai- 
sait ,  par  exemple ,  à  un  préfet  de  prononcer  ceiv 
tailles  interdictions  dans  l'intérieur  des  maisons , 
comme  de  battre  des  tapis ,  et  son  ordonnance 
était  sanctionnée  ;  on  répondait  qu'une  '  peine  y\ 
était  certainement  attachée,  et  on  en  appliquait 
une.  .-»!•:• 

Aussi  quels  sont  les  objets  sur  lesquels  »1*  péiicfe» 
n'a  pas  étendu  sa  main  de  fer?  Elle  a  réglé*  ou 
plutôt  opprimé  tontes  les  industries.  "Commercé 
du  vin,  du  pain,  de  la  Viande,  des  légumes,  peu 
importe  lequel^  elle  avait  tout  atteint. «Nulle  pro~< 
fession.ue  pouvait  donc  Vexercer  que  sous*  son 
bon  plaisir  et  selon  les  conditions  qu'elle  détër~ 
mi  ni  h  Et  il  n'y  avait  pas  en  vérité,  sous  prétexte 
d'ordre ;j  de  ville  plus  esclave- que*  .Paris;  bar  à 
chaque  pas  une  prohibition  et  une  peine.  Gr*ittf»tH 
on  par  exemple  qu'il  n'était  permis  ni  de  ramoner, 
ni  de  fouiller  dans  les  ordures  1  ni  de  parlée  une  ' 
lettre,  sans  avoir  un  ttoptortie  de  Thôtel  du  quai 
de»  Orfèvres  ? 

Ah!  sans  douce  y  il  y  à  des<radustrie0-qiii',  dâtrë 
PiMérèt  de  la  Sûreté  publique  y  appellent  quitte* 
metares  spéciales  de  la  part  «fe  la  police: x>  foëià 
fan t- il  qb'elle  s'immisce  dans  les  moindres  aciep 
du  commerce  ordinaire  r  jobs  prétexte  d^  lefeW^- 

23 
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gulariser  ou  de  leur  imprimer  une  sage  direction  ? 
Non ,  ce  n'est  plus  là  de  l'administration ,  c'est  du 
despotisme  à  domicile. 

Il  importe  donc  essentiellement  qu'une  loi  orga- 
nise le  pouvoir  municipal  en  énumérant  les  objets 
sur  lesquels  il  pourra  agir  par  voie  d'arrêts  régle- 
mentaires et  avec  sanction  pénale.  Sans  contredit 
la  voie  publique  tout  entière  doit ,  dans  sa  distri- 
bution, être  sous  son  autorité;  car  c'est  là  son 
principal  théâtre.  Mais  quant  aux  maisons  parti- 
culières >  fussent-elles  boutiques  ou  autres ,  il  faut 
qu'elle  n'intervienne  que  dans  des  cas  déterminés 
et  absolument  nécessaires,  par  exemple  afin  de 
régler  le  commerce  des  poisons,  de  la  poudre  à 
tirer,  des  dîmes  et  des  alimens  habituels.  La  so- 
ciété périrait  certainement  sans  une  intervention 
vigoureuse  et  permanente  au  sein  de  certaines  in- 
dustries; on  en  convient.  Cependant  que  eu  moins 
on  les  fixe ,  et  qu'ensuite  la  police  ne  puisse  pas , 
sous  de  vains  prétextes  de  bien  public ,  entrer  et 
voir  dans  les  professions  où  elle  n'a  que  faire.  Elle 
n'a  pas  été  instituée  pour  gêner;  son  origine  véri- 
table est  la  protection ,  et  non  l'oppression  de  tous 
les  intérêts  :  il  n'y  a  que  l'orgueil ,  l'esprit  de  sys- 
tème et  la  soif  de  la  domination,  qui  aient  pu  tra- 
vailler à  la  transformer  en  un  instrument  de  vexa- 
tion |  et  en  une  espèce  'de  despotisme  urbain, 
subalterne,  et  de  tous  les  momens.  On  trouve  into- 
lérable un  tyran  de  village,  qui  n'a  sous  ses  ordres 
qu'un  garde  champêtre.  Que  dira-t-on  donc  d'un 
préfet  auquel  obéissent  des  milliers  d'agens  miK- 
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taires  et  civils,  qui  a  dans  sa  main  toutes  les 
forces  de  la  cité ,  qui  remue  des  millions,  et  qui 
veut  faire  de  l'arbitraire  sous  le  nom  de  réglemens 
municipaux?  Il  pourra  réussir  pendant  quelque 
temps;  toutefois  il  blessera  profondément  toutes 
les  susceptibilités ,  il  amassera  des  haines  Contre 
lui,  et  tôt  ou  tard  il  sera  la  cause  d'une  crise 
effroyable.  Les  Mangin ,  les  Delaveau ,  et  leurs 
pareils,  en  écrasant  le  peuple  de  Paris  par  des 
arrêtés  outrageans  pour  la  liberté,  n'ont-ils  pas 
préparé  la  dernière  révolution?  En  effet  quel  ha- 
bitant dans  sa  colère  ne  les  a  pas  nommés  et 
maudits  ? 

Il  est  dans  la  nature  de  la  police  d'être  bénie  ou 
exécrée  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  elle  entre  l'af- 
»fection  ou  l'horreur  des  citoyens.  Car  elle  les 
touche  h  chaque  moment  par  une  foule  de  points. 
On  exerce  rarement  ses  droits  politiques  ;  mais  tous 
les  jours  on  travaille ,  on  commerce ,  on  agit  exté- 
rieurement. Chez  soi-même  mille  occasions  de 
contact  avec  des  individus  venus  du  dehors,  et  de 
là  souvent  des  rapports  inévitables  avec  elle.  En  effet 
des  accidens  ne  peuvent-ils  éclater,  et  mettre  tout- 
à-coup  l'homme  le  plus  inoffensif  en  présence  de 
l'autorité  ?  On  ne  saurait  donc  vivre  civilement  dans 
une  société  organisée  sans  se  trouver  sans  cesse  à 
côté  des  dépositaires  de  l'administration  munici- 
pale. Si  elle  est  semblable  au  pouvoir  paternel , 
si  elle  est  loyale  et  généreuse,  si  elle  redoute  l'ar- 
bitraire, si  elle  n'a  de  partialité  que  pour  les  mal- 
heureux ,  soyez  sur  qu'elle  sera  chérie  ;  en  effet  il 
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y  a  de  la  reconnaissance  dans  les  masses.  Admettez 
au  contraire  qu'elle  soit  dure ,  ombrageuse ,  into- 
lérante ,  quelle  affecte  le  mépris  pour  les  citoyens, 
qu'elle  traite  la  liberté  de  chimère  v  et  qu'elle 
proclame  qu'il  n'y  a  qu'une  force  brutale  qui  soit 
capable  de  comprimer  les  passions  populaires, 
aloi*s  comptez  sur  des  résistances  tantôt  sourdes, 
tantôt  Tiolentes.  Or  il  n'y  a  rien  de  dévorant 
comme  le  mépris  et  la  colère  d'une  grande  popu- 
lation ,  parée  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  puissance 
plus  énergique  :  vingt  haines  terribles  et  isolées  ne 
signifient  rien;  rapprochées ,  réunies,  agissant  en- 
semble, elles  renversent  tout. 


a  . 
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TROISIÈME  PARTIE. 


VV    0ÇDG4T    DE   LA    POLICE,    DE    SES   ASUS,    ET    !)#*, 
ECONOMIES   DONT    IL  gST    SUSCEPTIBLE- 


CHAPJTRE  PRELIMINAIRE. 


DIVISION   DBS    MATIERES. 


»    » 


.  Je  suis  parvenu  au  budget  de  la  police ,  et  je  vaste 
«l'expliquer  franchement  sur  les  réductions  dmt 
je  le  crois  susceptible.  Que  'd'intérêts  je  vais  irri- 
ter !  Maïs  j  je  le  répète ,  il  me  serait  impossible  de 
ne  pas  dire  ce  que  je  croîs  utile  et  vrai, 
t  J'émettrai  toutefois  auparavant  le  vœu  de  voir  à 
la  Préfecture  de  Police  un  poste  de  la  garde  natior 
ji aie  ;  c'est  un  second  HôteJ-de -Ville,  une  grande 
■rairîe ,  une  véritable  maison  commune*  Pourquoi 
les  vrais,  les  premiers  défenseurs  de  la  cité,  ne 
eeraieiit-i-ils  pas  dans  le  lieu  qui  appelle  le  pi  us  par- 
t irai i^rem  eut  leur-  protection  ? 

Ce  désir,  au  reste,  m'a  été  inspiré  par  la  consi- 
dération du  peu  d'estime  dont  jouit  encore  la  *£o— 
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lice ,  et  pour  tâcher  de  la  rehausser  dans  l'esprit  de 
la  population. 

Pour  moi ,  je  n'aime  pas  à  voir  exclusivement 
auprès  d'un  préfet  ces  soldats  spéciaux  appelés 
gardes  municipaux  ou  gendarmes;  je  crois  tou- 
jours, malgré  toutes  les  assurances  contraires, 
que  Ton  compte  plus  sur  eux  que  sur  nous ,  ou  du 
moins  qu'au  besoin  et  pour  certaines  commissions, 
on  aurait  plutôt  recours  à  ékx  qu'à  nous,  comme 
supposes  plus  dociles ,  moins  clairvoyans  y  et  nul- 
lement raisonneurs. 

Après  les  journées  de  juillet ,  ne  fut-ce  pas  d'ail- 
leurs la  garde  nationale  qui  occupa  ta  Préfecture 
de  Police  et  qui  y  rétablit  l'ordre  ?  Je  F  a  vouerai,  je 
fus  content  quand  je  la  vis  auprès  de  cette  admi- 
nistration ,  que ,  dans  mes  désirs  de  bien ,  j'aurais 
toujours  voulu  considérer  comme  une  municipa- 
lité plutôt  que  comme  une  vile  succursale  de  cette 
inquisition  odieuse  connue  sous  les  noms  de  mi- 
nistère ou  de  direction  de  la  police  générale  de 
France*  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  renvoyer  les  ci- 
toyens, sous  prétexte  de  leur  épargner  des  fati- 
gues ,  et  les  héritiers  des  gendarmes  ont  repris  la 
place  accoutumée.  Que  l'on  pénètre  actuellement 
dans  l'hôtel  du  quai  des  Orfèvres ,  et  l'on  dira  s'il 
faut  croire  que  les  27,  28  et  29  juillet  semblent 
avoir  passé  par  là .  C'est  bien  exactement  la  même 
chose,  et  dans  le  corps-de-garde  je  ne  vois  qu'an 
shako  et  un   casque  substitués  à   des    chapeaux 


»  1  r 

vorues  • 
Je  le  répète ,  je  voudrais  donc  que  la  garde 


nar 


—  859  — 

tioiiale  vint  purifier  la  Préfecture  de  Police  par  sa 
présence,  le  terme  n'est  pas  trop  fort.  Sous  ses 
yeux  il  7  a  des  turpitudes ,  des  irrégularités  et  des 
violations  que  des  agens  s'interdiraient  avec  soin  ; 
car  il  faut  le  dire ,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
un  corps  armé,  nous  sommes  aussi  contrôleurs  de 
tout  ce  qui  se  passe  devant  nous.  Qui  sait? Nous 
parviendrions  peut-être  à  convertir  ces  employés 
à  la  liberté*  à  l'amour  des  lois  et  au  respect  des 
citoyens.  Car  l'éducation  politique  de  ces  préposés 
est  encore  à  faire,  on  dirait  qu'ils  n'ont  com- 
pris là  surveillance  que  comme  un  pouvoir  occulte, 
mystérieux,  infâme,  nécessaire ,  et  affranchi  de 
toute  espèce  de  frein. 

.  Et  pour  revenir  promptement  au  sujet-  que  je 
me  suis  proposé  de  traiter,  le  budget  de  la  Police, 
je  diviserai  en  trois  parties  ce  que  j'ai  à  en  dire. 
Je  parlerai  d'abord  des  dépenses  occasionées.  par 
les  agens  intérieurs ,  en  second  lieu  de  celles  des 
préposés  extérieurs ,  enfin  des  frais  qu'entraînent 
certains  services  spéciaux.  En  dernier  lieu,  ainsi 
que  je  l'ai  annoncé ,  j'exposerai  divers  documens 
anecdotiques  et  politiques  que  je  crois  dignes  d'être 
médités ,  et  qui  d'ailleurs  sont  susceptibles  d'éclair- 
cir  plusieurs  questions  déjà  posées.  Ce  sera,  au 
reste,  et  à  proprement  parler,  une  espèce  d'histoire 
judiciaire  de  la  Restauration.  Travail  utile  et  inté- 
ressant s'il  était  convenablement  exécuté  I 
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1  CHAPITRE  JK 

0E»  DB«8IfS|A  QADSBESiPA*   LUS  AOENS   IPTàUHM  .     • 
5    •  DE   LA   PREFECTURE   DE   POUCE. 

*  •  «  *  «  ■ 

Le;  traitement  que  recevait  le  préfet  de  poiice, 
-ainsi  >qqe  celui  de  la  Seine ,  Vêlerait  avaal les  éffé- 
démens  de>i83e  <?  iia,oeofr. , bans,  parler  de«  dir 
-veeses  :  autres  allocation*^  telles  que  celle <de$  jeux, 
.60,0*0  >fr.,  et  ccJleckôa^oo^d©  la  Ville^  c?est*à-*dire 
de  laoaisse  municipale»  Aussi  Mai^oe-evid^mmenile 
fonctionnaire  le  plus  rétribué  do  PÉtat*  <Sa?  il  jouis- 
sait en  outre  d'noe  foule  d'autres  /avantages,  qui 
.doublaient  et  triplaient  la  somihe.,  Facile  ,r  il  a  usât 
auisi  la  ressource  de>pmser  impunément  dan fe  les 
4bpds4ecret$qui  étaient  à  sa  disposition* *tiqui|  for- 
maient *,dafcs  des  temps calnaesy un  total  d'au  jMoéns 
tâtoo^oonfr. ,  de  s'assurer  des  gratifications*  deq  re«- 
âmes,  des  pata^det-tin-  et  d'autres  boni&eatiora 
connues*  et  enfin  de  &Mpulec,  soit! aous  son  inouïe 
soft  !sow  gbkti  d'autrui  ,  dans  l'pntpepfise  .ténér 
-breuse   de'  la   roulette  et  des  banques   qui  lui 
>obéisaaient;  Mais  je  n'ai  pas  encore  énuméré  la  to- 
talité des  immenses  ressources  qui  tiennent  à  *a 
position ,  car  véritablement  elles  sont  iwaleulablca. 
Instruit  par  avance  et  par  devoir  de  tous  les  mrs* 
tères  de  la  haute  administration ,  initié  en  outre  à 
tous  les  projets  qui  doivent  s'exécuter  à  Paris ,  ne 
pourrait-il   pas    s'immiscer    également    dans  dçs 
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achats,  ou  rentes  de  terrain ,  dans  des  négocia- 
tions de  créances ,  dans  des  opérations  de  bourse , 
parier  >  à  conp  sûr  et  gagner  ce  qu'il  voudrait? 
Nulles  bornes  possibles  à  sa  cupidité  s'il  n'avait  de 
la  délicatesse 

On  a  eu  un  peu  honte  depuis  la  révolution  de 
t83ovetle  traitement  du  préfet  de  police  a  été 
abaissé  a  5oyooo  fr.  Mais  quant  à  ses  autres  avai*- 
tages,  y  a+-t-on  touché?  Je  ne  sache  pas.  Il- jouit 
donc r  comme  par  le  passé,  de  toutes  les  commo- 
dités attachées  à  sa  place ,  et  s'il  n'était  pas  honnête 
homme  v  il  attrait  a  jamais  la  facilité  de  se  procurer 
des  bénéfices  immenses  i  encore  une  fois,  sous  ce 
râppdrtt,  il  /ne  saurait  avoir  d'autre  frein  possible 
•que  sa<  conscience.  Exemple  sa  raison  des  alarmes 
-politiques  actuelles  yle  «fonds  des  dépenses  sécrètes 
-dont  il  peut  disposer ,  pour  Paris  seulement  ,■  a  été 
évidemment  plus<qtie  doublé.  Certes,  s'il  Savait 
de  l'honneur,  qui  't'empêcherait  d'aller  puiser  à 
pleinespmnsrîansttette  eau  trouble,  et  depféseft- 
ter  un  Ààt'de<gratifioatioti6  fictives  ou  exagérées  <, 
HMi'mème*  de  se  procurer  des  <ifcfktafnoes  sous  te 
*ioift>ide  lier»  comptais»»*?  Carde  telles  recoud 
penses,  sont  réputées,  par  Ipur  nature  y  devoir  rés>- 
ier>à  jamais  cachées,  et  ^administration  affirmera 
quand  an  vopdra  que  la  moindre  révélation,  serait 
capable  de  perdre  l'État.  Allez  doute,  vous  dira*4- 
on ,  raconter  que  ce  vieillard  en  teheveu*  blarics  y 
dont  les  mostirs  Semblent  si  pores  1  et  qui  pleure  au 
récit  d'une  belle  action ,  est  un  misérable  qui  cha- 
que soir  envoie  un  rapport  contre  ses  amis;  que  ce 
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briJ  ant  jeune  homme ,  qui  a  Pair  de  pousser  la 
franchise  jusqu'à  l'étourderie ,  n'est  qu'un  fourbe, 
qui  court  dans  les  salons  pour  surprendre  et  saisir 
des  confidences;  que  cette  femme  aimable t  qni 
s'associe  aux  bals  de  charité ,  qui  chante  des  cou- 
plets patriotiques  et  qui  lance  les  meilleures  épi- 
grammes  contre  les  hommes  puissans  du  jour ,  n'est 
qu'un  assemblage  de  noirceur,  de  perfidie  et  de 
délation*  En  effet ,  pour  satisfaire  à  ses  dépenses 
sans  cesse  renaissantes,  elle  livrerait  volontiers  son 
mari ,  ses  frères ,  son  père ,  et  avec  eux  tous  ses 
amans.  Au  besoin  même ,  et  pour  pénétrer  dans  le 
cabinet  d'un  diplomate  ou  d'un  personnage  sus- 
pect, elle  jouerait  sans  hésiter  le  rôle  de  Judith. 
Ainsi  c'est  sur  des  êtres  aussi  élevés  qu'inf Ames  que 
la  Police  est  obligée  de  s'appuyer  dans  ses  explo- 
rations mystérieuses  ,  car  pour  connaître  les  pen- 
sées du  peuple  Une  faut  pas  tant  de  façons;  avec 
une  bouteille  de  vin,  on  saura  quand  on  voudra 
toutes  les  aventures  de  la  Courtille  :  mais  pour  les 
trames ,  les  intrigues  et  les  conjurations  d'un  degré 
supérieur,  il  faudra  aller  chercher  des  agens  dans 
les  boudoirs,  dans  les  états-majors ,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

Mais  laissons  ces  turpitudes  \  un  préfet  probe 
aura  pour  lui  sa  conscience  ;  celui  qui  ne  le  sera 
pas  aura  de  l'argent  pour  charmer  ses  remords , 
si  toutefois  il  est  capable  d'en  éprouver  ;  car  on  dit 
qu'ail  bout  d'un  certain  temps  les  bénéfices  les 
plm  illicites  semblent  ordinaires  et  naturels.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  allocations  de  diverses  natures  qui 
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Tiennent  se  joindre  au  traitement  fixe  ne  sont- 
elles  pas  en  grande  partie  un  de  ces  abus  scan- 
daleux qu'il  importe  d'extirper?  Certes,  il  y  a 
encore  dans  cette  partie  d'importantes  économies  à 
opérer. 

Le  préfet  de  police  est  logé  aux  frais  de  la  Ville* 
Des  appartenons  magnifiques ,  une  série  de  salons 
plus  vastes  les  uns  que  les  autres,  des  meubles 
brillans  et  somptueux  :  voilà  les  moindres  avan- 
tages attachés  à  sa  place.  Une  partie  de  l'hôtel  de 
la  Préfecture  est  ainsi  occupée  par  lui  et  par  les 
siens  ;  au  point  que  Ton  s'est  plaint  de  Fexiguité 
des  bureaux ,  et  qu'il  a  fallu  faire  des  acquisitions 
dans  le  voisinage  afin  de  les  établir  plus  à  Taise. 
Je  citerai ,  par  exemple,  la  maison  de  Vergennes , 
cour  du  Harlay,  qui  a  coûté  beaucoup  en  princi- 
pal ,  réparations  et  changemens.  Au  reste ,  pour 
revenir  au  local  occupé  par  le  premier  magistrat , 
croit-on  que  dans  Paria  20,000  fr.  paieraient  une 
semblable  dépense? 

Rideaux,  nappes,  serviettes,  tout,  excepté  le 
linge  de  corps ,  la  Ville  livre  et  paie  chaque  chose. 
Est-ce  trop  que  de  compter  cette  vaste  fourniture 
à  4*ooo  fr.  par  an  ? 

Argenterie,  vases,  batterie  de  cuisine,  chauf- 
fage ,  lumière  ordinaire ,  bougie ,  la  Ville  est  en-* 
core  chargée  de  livrer  ces  objets  avec  d'autres  ac- 
cessoires importans ,  de  telle  sorte  qu'un  préfet  en 
arrivant  n'a  à  apporter  véritablement  que  sa  va- 
lise ,  le  berceau  de  ses  enfans  et  les  cartons  de  son 
épouse.  Qui  pour  la  somme  de  10,000  fr.  se  chai> 
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gérait  de  fournir  toutes  ces  choses  de  service  in- 
térieur ? 

La  Ville  alloue  au  préfet  de  police  deux  belles 
voitures ,  huit  cheraux,  des  cochers  et  des  palefre- 
niers ;  hommes  et  bêtes ,  elle  les  nourrit  tous. 
20,000  fr.  suffisent-ils  véritablement  à  l'entretien 
d'un  pareil  attelage  et  de  sa  suite  ?  J'en  appefle 
aux  experts. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  des  domestiques 
de  chambre  qui  coîprhe  les  autres  sent  logés ,  nour- 
ris et  habillés  aux  dépens  de  l'administration.  Ne 
lui  coAtentt-ils  pas  au  moins  \,oop  fr.  par  année? 

Ainsi  inous  *ottà  arrivés  au  chiffre  de  58 ,4*00  fr. 
On  pourra  disputer  sur  sa  parfaite  exactitude  ; 
certes  je*  né  dis  pas  men .  Popr  moi  *  ep  que  je  sais 
bien ,  c'est  que  je  ne  me  chargerais  pas  pour  cette 
gtftnine  de  fournir  à  un  préfet  tous  les  avantages 
dfrtt-s  dout  il  jouit. 

Que  sera-ce  doue  si  je  trouve  en  outre,  daas 
quelques  budgets  imprimés  ,  que  4e$  frais  de  répa- 
ration et  d'entretien  des  b&timem  de  la  préfacture 
de  police,  ainsi  que  les  dépenser  de  rertouveite- 
ment  du  mobilier  garnissant  les  appajtemens  et 
les  bureaux ,  s'élèvent  annuellement  à  74*279  fr; 

Ah  !  certes,  il  n'y  a  pas  de  luxe  dans  les  bureaux 
eux-mêmes  ;  une  table  de  bois ,  deux  ou  trois  chai- 
ses au  plus  et  des  rideaux  T  voilà  à  peu  près  tout  le 
mobilier  qui  les  orne  avec  une  caraffie  9  un  verre  et 
un  essuie-main.  Or  sur  les  74^79 1  4*  *<>**  so** 
affectés  à  l'entretien  et  au  renouvellement  des 
mteubles;  donc  plus  des  quatre  cinquièmes  <pmr 
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sent  dans  les  appartenons  préfectoraux  et  dans 
quelques  autres  logemens  privilégiés;  car  il  y  a 
quelques  personnes  qui  résident  dans  Fin  té  rieur 
de  l'hôtel ,  tels  que  le  secrétaire-général ,  le  colo- 
nel de  la  garde  .municipale  et  le  trésorier» 

Actuellement ,  je  le  demande ,  est-ce  être  ridi- 
cule que  de  demander  rabaissement  du  chiffre 
total  à  moitié  ? 

Quant  au  secret  aire- gêner  al,  j'ai  démontré  *a: 
parfaite  inutilité,  et  je  crois  que  l'élimination  de 
la  dépense  pourra  bien  procurer  une  économie  de 
5o,ooo  fr.  ;  car  avec  lui  tomberont  une  foule  d'al- 
locations ou  gratifications  qui  lui  arrivent  de  tou- 
tes parts  et  sous  divers  prétextes ,  soit  de  la  Ville , 
soit  des  jeux,  soit  de  la  loterie,  au  tirage  de  laquelle 
il  a  l'habitude  de  présider  avec  un  enfant  qui  4  un 
bandeau  sur  les  jeux.  Occupation  bien,  digne  en 
effet  d'un  fonctionnaire  public  l 

J'ai  demandé  l'élimination  de  divers  chefs  de 
division  qui  sont  dès  préposés  aussi  dispendieux 
que  stériles:  Avec  eux  disparaîtra  uoe  dépense  de 
plus  de  70,000  fr.;  car  eux  surtout,  reçoivent 'de 
forts  traitemens  et  aussi  .des  gratifications  consi- 
dérables. 

A  l'égard  des  bureaux  t  je  ne  sautais  croire  que 
l'on  ne  puisse  se  débarrasser  d'une  certaine  quan- 
tité d'employés  qui  ne  rendent  pas  de  véritables 
services.  5oo*ooofr.  environ,  certes,  c'est  une  forte 
somme  pour  les  écritures  de  la  préfecture  de  po- 
lice ;  car  je  vois  dans  plusieurs  budgets  imprimés 
le  chiffre  4&*>6i6  fr.  *5  c.  Et  que  Ton  f^sse  bien 
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attention  d'ailleurs  qu'il  y  a  une  foule   d'autres 
causes  de  dépenses  accessoires  ou  imprévues. 

Un  bureau  des  archives ,  par  exemple  ,  est  une 
dérision  ;  un  garçon  de  magasin  et  des  chats  suffi- 
sent; car  on  apporte  là  des  liasses  de  papiers 
toutes  numérotées ,  et  il  n'y  a  qu'à  ranger. 

Le  bureau  des  passeports  est  également  aussi 
superflu  que  contraire  au  régime  de  la  liberté  ;  or 
il  y  a  vingt-cinq  employés  et  des  chefs. 

Le  bureau  du  secrétariat  enregistrant  minutieu- 
sement la  moindre  pièce  et  tenant  des  répertoires 
pour  des  niaiseries,  ne  signifie  rien  non  plus;  le 
renvoi  aux  divers  chefs  suffit.  Croit-on  que  ceux- 
ci  soient  capables  de  détourner  le  moindre  papier? 

Encore  un  mot  :  on  écrit  trop  à  la  Préfecture , 
comme  ailleurs;  on  paperasse,  on  n'administre 
pas.  Le  plus  vil  chiffon  passe  par  cent  mains 
avant  de  recevoir  une  décision  ,  et  on  le  mentionne 
avec  soin  sur  une  foule  de  registres  d'ordre.  Par- 
tout dés  tailleurs  de  plumes ,  des  répertoires,  des 
numéros,  des  analyses,  des  sommaires  et  des  tables 
alphabétiques.  Les  montagnes  de  papier  s'entas- 
sent ,  et  si  l'on  ne  vendait  pas  de  temps  en  temps 
ces  précieuses  reliques  aux  épiciers,  il  n'y  aurait 
bientôt  plus  de  maisons  assez  grandes  pour  les 
contenir.  Nous  avons  tellement  là  manie  des  ins- 
criptions ,  qu'on  a  calculé  qu'un  poulet  arrivant  à 
Paris  et  passant  par  les  mains  des  commis  avait 
subi  soixante  descriptions  ou  indications  avant  de 
pouvoir  être  mis  à  la  broche. 

Aux  dépenses  du  personnel  il  faut  joindre  aussi 
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76,189  fr.  5o  c.  pour  frais  de  bureau ,  c'est-à-dire 
de  plumes ,  encre ,  papier  ,  canifs ,  plus  88,670  fr. 
5o  c.  pour  service  intérieur ,  c'est-à-dire  pour  le 
bois,  le  charbon,  la  bougie,  la  chandelle,  l'huile 
et  le  foio ,  etc. 

Non,  jamais  on  ne  me  persuadera  que  la  bureau- 
cratie doive  absolument  consommer  700,000  fr. 
environ ,  et  je  me  crois  fort  raisonnable  en  disant 
qu'avec  de  la  bonne  volonté  on  pourrait  réduire 
la  dépense  générale  de  moitié. 

Effectivement  les  traitemens  sont  distribués  ar- 
bitrairement et  selon  la  faveur.  Il  y  a,  par  exem- 
ple ^  des  employés  à  tout  prix,  sans  égard  a  leur 
grade  ;  ainsi  quelques  commis  ont  autant  que  des 
chefs  de  bureau.  Partout  l'inégalité  la  plus  cho- 
quante ,  et  l'homme  en  montant  peut  se  trouver 
encore  recevoir  moins  que  son  inférieur  qui  pour 
des  considérations  particulières  a  des  appointe- 
raens  hors  de  proportion  avec  son  office. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  diviser  les  employés 
an  diverses  classes ,  et  allouer  à  chacune  d'elles  un 
traitement  invariable  ?  Il  y  aurait  de  l'équité  dans 
une  pareille  distribution;  car  l'homme -en  s'é- 
leva nt  par  son  travail  verrait  son  bien-être  s'ao- 
crottre. 

Ainsi  je  voudrais  qne  tous  les  chefs  de  bureau 
qui  remplissent  des  fonctions  également  impor- 
tantes et  qui  sont  réputés  avoir  un  mérite  identi- 
que, fussent  rétribués  sur  le  même  pied.  Actuelle- 
ment il  y  en  a  à  5,  à  6,  à  7,  à  8,  a  g,  et  peut-être  à 
10,000  fr.  Que  resulte-t-il  de  ces  choquantes  iné- 
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galités?  Un  froissement  continuel  dane  F  adminis- 
tration ,  des  mécontentemens  et  des  rumeurs.  Je 
crois  qu'avec  6,000  fr.  toutes  les  prétentions  de- 
vraient être  satisfaites,  et  que  celtes. trop  favori- 
sées n'auraient  pas  bonne  grâce  à  venir  se  plaindre. 
Un  juge  à  Paris  n'a  pas  davantage» 
.  Les  sous-chefs  sont  des  suppléais  inutiles  ,  ou 
du  moins  leur  titre  ne  signifie  rien ,  et  leur  éta- 
blissement a  le  singulier  inconvénient  de  favoriser 
la  paresse  des  supérieurs  qbi  se  déchargeât  sur 
eux  d'une  partie  de  la  besogne.  Il  y  en  a  également 
à  tous  prix,  depuis  2,400  fr.  jusqu'à  faSoù  fr.  Pour 
moi  encore,  je  ne  voudrais  qu'un  directeur* dans 
un  bureau. 

Les  commis  rédacteurs ,  je  les  diviserais  en  trots 
classes.  Ceux  de  la  première  auraient  3,ooO  fn* 
ceux  de  la  seconde  2,5oa  fr»  et  les  autres  2,000  fr.; 
ainsi  chacun-  pourrait  être  payé  selon  son  mérite, 
et  l'homme  utile  et  laborieux  n'aurait  paa la.  don»* 
leur  de  voir  ses  égaux  traités  mieux  que  lui/     < 

Quant  aux*  commis  expéditionnaires ,  j*  les  Ran- 
gerais aussi  en  trois .  catégoriel  selon  leur  capacité 
et  leurs  services.  Il  y  en  aurait  à  i>,5oo  fy.  ,  a 
1,800  fr»  et  à  2,000  fr,  ;  on  pe  saurait:  moins 
donner  à  des  hommes  utiles. 

Les  huissiers  sont»  comme  je  L'ai  démopt*é7'du 
luxe  en  police;  je  les  supprimerais  et  je  ferais 
une  économie  de  plus  de  i5,ooofr<  pet»t-"èUae.< 

Les  garçons  de  bureau  seraient  aussi"  de  :  trois 
classes,  è  .1,000  fr.,  à  1,200  fr.  et  «Vi,5oo  frj*  non 
selon  leur  capacité  (car  elle  est  la.  même' pour  Ums)r 
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mai»  d'après  leurs  services.  H' iy:  a  paéimt  !e*wc <<ifc 
plus  choquantes  inégalités;  les  uns  ont  600,. jmk> 
800  fr.,  tandis  que  d'autres  touehcittt  É/y«wi  fiî.  Il 
faut  les  mettre  tous  au-Kfessbs  des  ttntaâanset>dqi 
besoin ,  de  même  que  les  commis  partoi  lesquels  it 
y  a  tant  de  différence*  révoltantes  daos-les  tMfttn- 
mefts,  malgré  la  similitude  parfaite  des  remplois 
et  des  travaux*  s  ■   *>..*.  "n  ?-i:"\\ 

J'ai  déjà  indiqué  les  gratifications  Cotnkné  rnip 
source  d'abus.  Elles  &e  compose^  d?deondmîek  Fai- 
tes dans  le  cours  de  Tannée  pour  divevsqs  feaiiseo, 
telles  que  les  démissions  ;oa  les  morts»  liée 'fonds 
-étant  alloués  pout-  certains  services  ;  peu  tiinpbrtsqt 
«jtie*  quelques^it&'vinspént  à.  jnanqîien  :  A\argeijt 
restait. Ce  fondsse  trouve  dk>fac:tpujbuff&<as?exiooii- 
sidérabfe;  il  s'a>p<gmertte>  encore  d'une  foule  de 
rognures  que  Ton  exerce surjdlverfees  places  ;«elde 
temps  en  temps  onUe  distribue;  Si  du  nipinsfH  y 
avait  quelquèrjustioê  dans  ' ce  partagé  3' M$h\  no»: 
c'est  un  véritable  brigandage*  leilèrriie  u'estip^s 
trop  Tort.  Il  y  à  des  individus  qui  reçoivent  aq  fttj, 
tandis  que  d'autres  touchent  jusqu'à  4  et  5m»  fr. 
parfois.    •  >      •*     *      '*  ,;-       u».'   ri    *  *  ?  ••   ^ 

Ne  raudrait^l  pas-mieux  supprimer  cette  source 
d'iniquités,  en  tdéctoraht  quMhn'y  >anwt'  plus  de 
gratifications >y  et 'que-  l'argent  nan  eiriplùyé  fera 
retour  à  la  Ville?  À  motn6fenRoreqpedaa^le&d»Tprs 
bureaux  un  jury  spécial,  nqmtené  chatpie*foi9ip«qr 
les  employés  j  ne  procedàtl  à  la,  diitributipn^  car 
taoti  que  leschefe  setfbtrt  dêofe  ks  arbitras  de  l'exac- 
titude, du  zèle,  des  servid€8tiet*aiMsi>delpp*sitieh 
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dès  individus,  on  petit  compter  sur  le  partagé  du 

190(1  • 

Je  trouverais  une  grande  économie  dans  la  sup- 
pression  des  officiers  de  paix  qui,  à  eux  seuls,  avec 
leurs  Irais  de  bureau ,  de  déplacement  ,  et  autres 
accessoires,  dépensent  une  somme  de  plus  de 
«ob|000  fr.  Â  quoi  serrent  ces  individus  qui  d'ail- 
leurs n'ont  pas  un  caractère  expressément  avoué 
par  la  loi? 

Plus  de  oabinet  particulier;  c'eM  au  iu*e  *quand 
ce  n'est  pas  une  entrave  ou  un  atelier  de'  délation  ; 
3o,ooo  fr.  d'ailleurs  ne  le  paieraient  pas.  De  même, 
pas  df  bureau  noir.  Plus  de  chef  de  la  police  cen- 
trale on  municipale,  quelque  soit  le  titre  qu'on  lui 
donne;  car  le  préfet  suffit.  Près  de-  4o*ooo  fr.. 
aussi  sont  employés  à  cette  superfétatien  :  en  la 
détruisant,  on  les  gagnera» 
-  Hais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  qu'il  y  ait 
snua  le  préfet  un  second  qui  n'administre  pas,  maïs 
qKi  contrôle.  On  nommera  un  oootmissairergénéral 
de  police,  et  on  lui  donnera  8000  fr.  qui  suffiront 
bien. 

Son  titre  indiquera  sa  haute  surveillance.  Son 
nom  est  «connu  par  nos  fets ,  et  les  commissaires 
de  quartier  comprendront ,  an  reste  y  parfaitement 
son  aqtorité;  car  alors  il  sera  véritablement  leur 
supérieur,  non  pour  exercer  la  police  active*  mais 
pour  s'assurer ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  les 
ageus  partis  de  la  Préfecture,  qu'aucune  brandie 
du  service  public  ne  soufire.  Il  surveillera  et  ren- 
dra ocfipte  directement ,  sans  néanmoûb  jamais 
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s'immiscer  dans  les  opérations  locales  *  sauf  dans 
les  cas  urgeos  et  extraordinaires  qui  n'admettent 
point  de  retards. 


CHAPITRE  II. 

l>B3   DWBNSBS   DBS   AGBNS    BXTBBUUBft. 

Les  commissaires  dé  police  sont  les  premiers  et 
les  principaux  agens  extérieurs  de  la  Préfecture.  . 

Il  y  eu  a  quarante-huit ,  autant  que  de  quar- 
tiers. Cependant ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  celui  des 
Champs-Elysées  a  été  divisé  en  deux  sections,  ayant 
chacune,  à  raison  de  leur  éloignement,  un  magis- 
trat spécial.  Il  y  en  a,  en  outre,  trois  qui  sont 
spécialement  chargés  de  Iq  vérification  des  poids 
ci  mesures.  Enfin,  dans  diverses  communes  rurales, 
on  en  a  établi  ainsi  un  qui  est  plus  on  moins  inutile. 

On  peut  d'abord  aisément  se  débarrasser  des 
trois  commissaires  spéciaux  ;  car  ceux  de  chaque 
quartier  suffisent,  comme  je  l'ai  déjà  démontré, 
pour  les  poids  et  mesures. 

Dans  les  communes  rurales,  les  commissaires 
étaient  naguère  des  surveillaus  placés  auprès  des 
maires,  et  chargés  de  persécuter  les  habttans  qui 
ne  oompvèntaent  pas  d'ailleurs  cette  autoritéimpor*- 
tane.  Là  H  y  a  si  peu  d'affaires,  et  on  se  connaît  si 
bien!  Les  officiers  municipaux  suffisent  donc.  Les 
magistrats  hors  barrière  sont,  au  reste,  une  des 
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inventions  de  M.  Delaveau ,  qui  avait  voulu  avoir 
partout  des  créatures  à  sa  dévotion. 

Les  commissaires  de  quartier  ont  été  divisés  ré- 
cemment en  deUx  classes  pour  les  traitemens  :  il  y 
en  a  à  5opo  et  6000  fr.  Misérable  distinction  qui 
blesse  et  qui  irrite!  Tous  n'ont-ils  pas  les  mêmes 
fonctions,  et  ne  doivent- ils  pas  également  tout  leur 
temps  à  la  chose  publique  ?  Supposez,  par  exemple, 
dans  un  tribunal  des  juges  ayant  des  pouvoirs 
identiques  et  recevant  des  appointemens  différens, 
et  on  sera  révolté.  Ici  n'est-ce  pas  la  même  chose 
exactement?  •    >' 

On  alloue,  en  outre,  i20ofr.  aux  commissaires 
de  police  pour  leurs  frais. de  bureau;  il. n'y  .a  là 
rien  trop  à  dire,  sinon  qu'ils  ne  perdent  pas  avec 
cette  évaluation* 

Quant  aux  loyers,  une  indemnité  arbitraire  lenr 
a  été  en  outre  accordée  pour  surcharge,  et  je  la  cri- 
tique, parce  qu'elle  dépend  de  la  faveur re*t  qu'elle 
varie  d'année,  eu  année;  c'est  même  une  espèce  de 
haute-paie  déguisée.  ; 

Quant  aux  secrétaires  dès  commissaires  d%  po- 
lice, ils  ne  sont  pas  assez  payés.. Je  voudrais,  qu'il 
y  en  eût  de  trois  classes,  et  que  >lebrs  fonctions 
pussent  servir  de  préparation  à. des  jeunes  gens  ins- 
truits. Ceux  de  première,  classe  auraient  3ooo  fr.; 
ceux  de  seconds,  a5oo  fr.;  et  ceux  de  troisième, 
1800  fr.  Que  l'on  songe  qu'ils  doivent  tout  leur 
temps  à  la  chose  publique ,  et  que  je  demande  que 
le .priqcipal  soit;  autorisé. à  suppléer  son  chef  dans 
tous  les  cas  d'absence  ou  d'empêchement  qui  sont 
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si/réquens.  Ce  ne  serait  pas  assurément  cette  légère 
dépense  qui  grèverait  par  trop  le  budget  de  la 
Ville  ;  elle  aurait  surtout  l'avantage  de  permettre 
enfin  que  les  places  ne  fussent  remplies  que  par  des 
sujets  honnêtes  et  capables.  Croira- t-on,  par  exem- 
ple ,  qu'il  y  eu  a  qui  exigent  a  fr.  des  personnes 
qui  viennent  leur  apporter  des  plaintes,  sous  pré- 
texte d'enregistremeut  ?  Misérable  gain,  qui  ne 
prouve  que  la  misère  ou  l'ignorance  de  ceux  qui  se 
le  procurent* 

Je  me.  suis  déjà  expliqué  sur  l'inutilité  des  ins- 
pecteurs géraux.  et  adjoints,  et  je  crois  que  leur 
suppression  amènera  une  économie  de  plus  de 
3oo,ooo  fr.,  sans  parler  de  divers  autres  avantages. 
Pour  la  surveillance  en  détail,  les  commissaires 
dans  chaque  quartier  suffisent  parfaitement  ;  pour 
le  contrôle  général,  l'observation  en  masse  et  l'en- 
semble de  chaque  service  extérieur,  les  bureaux 
delà  Préfecture  sont  là.  Les  rapports  les  éclaire- 
ront,  et ,  au  besoin,  les  chefs  se  transporteront  sur 
les  lieux. 

Quant  aux  sergens  -de  ville,  je  connais  leur  uti- 
lité; et  je  voudrais  que  tous  les  agens  de  la  Pré- 
fecture fussent  déclarés  tels.  On  les  diviserait  en 
trois  classes  :  celle  à  2000  fr.,  celle  à  i5oo  fr.,  et 
celle  à  1200  fr.  ;  une  légère  différence  dans  le  cos-*- 
tume  indiquerait  les  grades.  Quant  à  la  masse,  elle 
serait  ensuite  répartie  en  deux  troupes  :  l'une  atta- 
chée aux  divers  commissaires,  selon  les  besoins  de 
chaque  quartier  ;  P  autre  en  permanence 'à  la  Pré- 
fecture, et  prête  à  exécuter  les  ordres  qu'on  lui 
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donnerait  :  la  première  faisant  le  service  actif  dans 
les  différentes  localités}  la  seconde  occupée  uni- 
quement dé  contrôle,  et  rendant  compte  à  l'auto- 
rité supérieure  qui  appréciera  et  vérifiera  $t§  rap- 
ports* 

Sans  cette  observation  continuelle  ôt  sévère, 
quelle  branche  de  service  public  ne  languirait 
bientôt?  Les  commissaires  eux~»mèmes  ne  redou- 
tant aucune  espèce  de  surveillance ,  ou  dormi- 
raient, ou  pactiseraient  avec  les  contrevenant. 
Vous  rappelez-vous  cette  pièce  du  Théâtre  des  Va- 
riétés dans  laquelle  on  représente  un  vieux  com- 
missaire commençant  sa  ronde  par  l'écaillèré ,  par 
le  boulanger  et  par  le  marchand  de  vins?  Sous  pré- 
texte de  s'assurer  de  la  qualité  de  chaque  chose, 
il  s'arrange  pour  emporter  un  déjeuner  complet. 
H  vit  aux  dépens  du  commerce.  Voilé  les  abus  quSl 
faut  craindre  avec  une  police  qui  sera  trop  mal» 
tresse  dans  chaque  quartier  ;  de  coupables  habi- 
tudes ne  tarderaient  pas  à  se  former  :  tel  café  1  par 
exemple,  obtiendrait,  à  prix  d'or,  la  permission  de 
rester  ouvert  quand  tous  les  autres  seraient  fer- 
més; ainsi  le  boucher  vendrait  impunément  à  fatix 
poids,  et  le  riche  négociant  pourrait  laisser  ses  Voi- 
tures- embarrasser  la  voie  publique  aussi  long- 
temps qu'il  le  jugerait  à  propos.  Si  donc  il  y  a  uti- 
lité à  ce  que  la  plupart  des  affaires  se  traitent  le  oè 
elles  sont ,  il  faut  en  même  temps  être  de  fer  contra 
la  fraude,  ou  seulement  contre  les  moindres  négli- 
gences. Que  l'inspection  partant  du  sommet  de  l'ad- 
ministration soit  donc  toujours  sur  pjed \  révère  et 
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inflexible  «  Un  préfet  qui  ne  briserait  jpas  le  fonc- 
tionnaire qui  aurait  seulement  fermé  les  jeux  sttr 
des  contraventions,  ne  serait  pas  digne  du  poste 
qu'il  occuperait» 

Quant  aux  sergena  de  ville,  lé  jour  as  seraient 
isolés.;  la  nuit,  ils  marcheraient  en  brigades  avec 
ou  sans  costumes*  selon  le  besoin.  Mais  daffts  w 
dernier  cas*  ils  ne  pourraient  être  considérée  comme 
ayant  agi  dans  un  caractère  public,  et  les  voies  de 
fait  auxquels  ils  seraient  exposé*  ne  compteraient 
pas  comme  des  attaques  envers  des  préposes.  ; 

Ils  dresseraient  donc  des  rapports  de  leurs  di- 
verses visites ,  et  les  remettraient  au  commissaire- 
général  de  police  qui ,  lui-même ,  les  communique* 
rait  au  préfet. 

Dans  les  rondes  en  brigade ,  le  Sergent  de  ville 
d'une  classe  supérieure ,  ou  à  degré  égal  9  le  plua 
ancien  prendrait  le  commandement. 

Je  suis  bien  sûr  encore  de  ne  pas  trop  grever  la 
caisse  municipale  par  l'augmentation  de  leurs  sa* 
laires;  car,  d'une  part,  je  propose  la  suppression 
d'ttoe  foule  d'agens  inutiles  ( et  d'un  autre  côté,  je 
diminue  de  beaucoup  les  gros  traitetnens.  En  troif 
sîème  lieu ,  c'est  d'une  bonne  politique  que  les 
emplois  procurent  à  eelui  qui  les  occupe  des 
moyens  suffisant  de  vivre}  il  peut  alors  se  livrer 
tput  entier  à  ses  devoirs ,  et  s'il  ne  les  remplit  pas^ 
il  se  treUve  tout  à-fait  sans  excuse*  Enfin,  on  attire 
ainsi  la  coopération  de  gens  honnêtes  et  éclairés  , 
ce  quf  £41,  nwjrémeut,  le  plus  grand  service  rendu 
à  la  société.  Hélas  1  jusqu'à  ce  jour,  par  quels  hom- 
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mea  ont  étq  exercées  les  fonctions  $r  importantes 
(&'inspeet£ur  d*  police?' Souvent,  trop  souvent,  les 
pins  .vil?  individus  les  ont  acceptées  en  rougissant, 
à  titre  d'opprobre  et  comme  le  malheur  de  leur 
Vie;  Il  est  temps,  de  les  relever,  puisqu'elles  ont  été 
créées  dans  iin  >AoMe.but,  et  qu'il  est  toujours 
possible  de  les  ramener  a  la  pureté  de  leur  origine* 
'  Jtai  démontré  le  danger  d'avoir  des  voleurs  fonc- 
tionnaires pnblics,  et  une  économie  de  200,000  fr., 
peut-être  serait  le  résultat  de  leur  licenciement. 

Le  conseil  de  salubrité  coûte  i5  ou  ao,ooo  fr. 
Que  les  particulier  qui  ■  sollicitent  la  permission 
d'établir  des  fabriques  insalubres  ou  funestes  paient 
les  frais  des  visites  qui  •seraient  faites  principale- 
ment dans  leur  intérêt. 

>'  L'avocat  de  la  polièe  est -aussi  un  fonctionnaire 
pari  ttbp  tqutilé.  pour  exoiter  des  regrets  par  son 
renvoi.  :    ».     '         •.•«,■ 

,; I  Lé'côftUtfteur  die  foPféfecturepeut  être  remplacé 
ficileftiteilt1  par  un1  garçon  depqine. 
1  'LatotffHté  des  frais  relatifs  k  la  petite  voirie  re- 
giarde  évidëttirtièhrit  les  propriétaires  qui  ont  négligé 
i'éfliretlen'deleurs'maispns.  .  • 
"  MQufi(nt  aux  ptimpiers,  te  chiffre  de  près  de 
5ôO,<KkV  ft\  est  beàuleoup  trop  élevé;  et  je  crois  quVm 
peut  l'abaisser,  sans  nuire  a  la  sûreté  de  la  Capi- 
tale* en  restreignant  certaines  dépenses  dVtat-ma- 
]or  et  de  luxe j  et  en  outre ,  en  ramenant  le  corps 
a  ses  anciennes  proportions.* 

Enfin ,  à  l'égard  de  la  garde  municipale  qtai  dé* 
yore  près  de  deux  millions  et  demi ,  je  pense  que 
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5oOyOOofr.  seraient  suffisans,  soit  pour  augmenter 
la  gendarmerie  de  la  Seine,  soit  pour  avoir  un 
corps  spécial  qui  serait  chargé  d'un  service  par* 
ticulier. 

.  Ainsi,  facilement  sur  la  totalité  des  dépenses  ex- 
térieures, j'arriverais,  en  résumé,  à  une  diminution 
de  moitié  comme  pour  celles  intérieures. 

Mais,  me  dira-t-on ,  si  vous  passiez  à  l'applica- 
tion ,  vous  éprouveriez  bien  des  obstacles  ?  Oui , 
répondrais-je;  mais  j'opposerais  une  invariable  ré- 
solutions, je  m'entourerais  d'hommes  fermes  et 
purs ,  j'opérerais  malgré  les  cris  de  l'intérêt  per- 
sonnel ou  les  insinuations  perfides  de  l'intrigue. 
Toutefois,  en  même  temps,  je  m'attacherais  à  dimi- 
nuer, autant  qu'il  dépendrait  de  moi,  les  douleurs 
que  je  serais  obligé  de  causer  au  nom  de  Inutilité 
publique.  * 


CHAPITRE  III. 

» 
IlES   DEPENSES   RELATIVES   A   CERTAINS   SERVICES   DE  POUCE.    . 

f    * 

J'ai  étudié  avec  soin  les  divers  budgets;  je  les  crois 
des  ouvrages  assurément  fort  curieux  et  bien  dignes 
d'être  médités.  Ce  sent,  en  vérité,  des  ihodèles  de 
Fart  de  dépenser  méthodiquement  l'argent  dés 
citoyens.  '    ■•      .  .1  :--r  ' 

Dans  tous ,  j'ai  reconnu  d'abord  une  intention 
évidente  de  cacher  beaucoup  de  choses  *)  eh  ayant 
l'air  de  donner  de  longues  explications.  Aucune 


• 
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spécialité;,  donc  nul  moyen  de  savoir  le  nombre 
des  employés  dans  un*  service  quelconque ,  la  na- 
ture de  leurs  occupations  ,  et  surtout  la  quotité  de 
leurs  appointemens.  Ainsi ,  par  exemple ,  quant  à  ' 
la  dépense  en  traitemeos  des  employés  des  bureaux, 
on  se  borde  à  donner  le  chiffre  de  4ôfcy6i6  fir.  i£  c. 
De  même  pour  les  diverses  autres  branches  de 
L'administration.  AJlei  donc  distinguer  dans  ufc  to- 
tal muet ,  Tutile  du  superflu,  le  vrai  du  f&uxt  là 
sinécure  honteuse  de  la  place  qui  sera  nécessaire* 
Mois  un  budget  doit  être  nécessairement  téné- 
breux ;  voilà  la  maxime  d'Etat  professée  de  noj 
jours  sans  trop  âe  ménagemens*  À  quoi  ban , 
ajoute*-t-on ,  mettre  le  peuple  dans  la  confidence 
de  tous  les  détails  de  l'administration?  Il  Critiquera 
trop;  on  ne  pourra  plus  en  vérité  gouverner. 

Cependant  un  préfet ,  malgré  les  inspiration  dç 
l'autorité  supérieure,  avait  essayé  d'entrer  dans  les 
voies  de  la  spécialité  qui  n'est ,  après  tout ,  que  la 
probité  appliquée  au  maniement  des  deniers  pu- 
blics. M.  Debelleyme  avait  composé  un  budget  qui 
contenait  diverses  inondations,  au  moyen  des- 
quelles on  entrevoyait  un  peu  de  lumière.  Sans 
doute,  s'A  était  resté  à  son  poste ,  la  comptabilité 
aurait  acquis  quelques  nouveaux  perfectionnement* 
Mais  9a  disparu  Spontanément  pour  faire  place  à 
M*  Mangra  qui  en  a  arrangé  un  à  sa  manière  * 
c'est-à-dire ,  court  et  obscur.  «  Il  fallait  tant  *  on 
*  ne  «l'a  donné  que  tant  ;  donc  il  n'y  a  pas  estez  : 
>  eomplétei.  »  Voila  le  résumé  desoncontpte  rendu 
des  finances  de  la  police* 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  essayons  de  traiter  quelques 
points ,  et  indiquons  les  économies  qui  nous  sem*> 
hleat  praticables  ,  sans  nuire ,  je  ne  dirai  pas  à  la 
dignité  des  services  (pour  ne  pas  copier  le  langage 
oratoire  des  hommes  de  chiffres),  mais  à  leur  ptw* 
péritê  ;  car  on  ne  remet  de  l'argent  que  dans  des 
Vues  d'utilité  générale. 

L'entreprise  de  l'éclairage  des  rues  et  établies*» 
mens  publics  a  coûté  souvent  711,860  fr*  07  c* 
somme  véritablement  énorme.  Maie  sommes**nous 
suffisamment  illuminés?  Non,  sans  contredit.  En«* 
suite ,  la  dépense  n'est-elle  pas  susceptible  de 
quelques  rédactions  ?  Oui ,  certes;  car  il  y  a  eu  des 
années  où  l'on  a  payé  beaucoup  moins.  Troisiè- 
mement, ne  pourrai &*on  recourir  au  reste  à  ott 
autre  mode ,  à  celui  du  gaz ,  qui  a  déjà  été  essayé  * 
qui  donàe  plus  de  clarté ,  et  qui  se  fait  à  meilleur 
marché?  Causea  arec  les  marchands  qui  l'emploient 
dans  leurs  magasins ,  et  ils  vous  diront  qu'ils  g** 
gnent  en  ne  recourant  pas  a  l'huile* 

L'enlèvement  des  boues  coûte  habituellement  * 
suivant  des  marché*,  678,278  ft\  g3  c.  ;  et  cepen* 
dant  la  ville  n'est  jamais  propre-  Et  pourquoi? 
Parce  que  les  débris  de  la  consommation  des  mé- 
nages sont  jetés  et  confondus  sur  la  voie  publique, 
mêlés  avec  les  eaux  sales,  et  réduits  bientôt  en  un* 
bouillie  fétide,,  D'un  autre  côté,  qui  ne  sait  qu'il  y 
a  des  villes  où  ^entrepreneur  compte  une  certaine 
somme  à  l'administration ,  loin  d'être  payé  par 
elle,  Afin  d'avoir  le  privilège  d'enliver  seul  les  plus 
riches  ftimiers.  Je  crois  donc  que  si  tous  nos  rést* 
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dus  étaient  nus  à  part,  chargés  sans  confusion  avec 
des  objets  susceptibles  d'être  convertis  en  engrais, 
on  -pourrait  obtenir  sur  le  prix  total  une  dimimi- 
tion  considérable ,  en  attendant  même  un  autre 
ordre  de  choses.  L'agriculture  les  réclame  et  ne 
saurait  s'en  passer;  car  çHe  n'en  a  jamais  assez. 
Or,  quiconque  a  été  oblige  d'en  acheter  a  su  quels 
bénéfices  énormes  les  intéressés  trouvent  dans  la 
vente  certaine  de  ces  débris ,  quoiqu'ils  soient  ac- 
tuellement confondus  avec  des  masses  d'objets  dis- 
parates ou ,  nuisibles .  qu'il  faut  ensuite  ramasser 
dans,  les:  champs.  .  ■   '      > 

r  Maintenant,  passons  à  quelques  articles  plus  spé- 
ciaux. Je  vois  d'abord  que  la  surveillance  de  la 
Bourse  coûte  près  de  i5,ooo  fr,  ;  elle  a  un  commis- 
saire particulier  et  des  agens.  Mais  à  quoi  sert  un 
magistrat  dans  un  pareil  lieu  ?  Ge  ne  sont  pas  des 
coupeurs  dé  boérses  qui  le  fréquenten  t ,  ce  sont 
des  agioteurs  qui  ne  sont  occupés  que  de  calculs. 
Un  commissariat  dans  cet  endroit  est  donc  une  vé- 
ritable sinéctire.  Quels  services  au»  reste  a-t-il  ja- 
mais-rendus? Je  porte  au  plus  hardi  le  défi  de  me 
cker  un  événement  grave  où  il  ait 'figuré* 

J'ai  remarqué  aussi  la  création  d'un  commissaire 
de  police,  chargé  de  remplir  les  fonctions  du  minis- 
tère public  auprès  du  tribunal  municipal,  qui,  avec 
son  secrétaire,  coûte  10,000  fr.  environ/  Pendant 
long-temps,  on  s'en  était  passé,  et  d'un  autre  côté, 
la  loi  dit  formellement  que  l'officier  du  parquet 
sera  pris  parmi*  les  commissaires  de  quartier  et 
pour  le  temps  qui  sera  jugé  convenable*  On  doit 
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donc  le  renouveler  souvent,  et  ne  pas  le  laisser  con- 
tracter des  habitudes  judiciaires >trop  prononcées  ; 
on .  éviterait  ainsi  <  d'en  faire  ira  accusateur  ordi- 
naire et  par  métier.  Avec  le  système  actuel ,  au 
contraire,  où  a  un  homme  à  la  dévotion  du  pour 
voir,  et  ne  pratiquant  autre  chose  que  de  requérir 
des  condamnations.    •  .  *       4 

Il  y  a  en  outre  une  somme  assez  forte  allouée  pour 
frais  d'extinction  d'incendies  ;  cependant  la*  ville  a 
des  pompiers ,  et  leur  a  remis  tous  les  instruments 
nécessaires  à  leurs  travaux.  .  >         /x 

Près  de  8,000  fr.  sont  également  dépenséfl.pour 
indemnités  accordées  .aux  hommes  de  Fart  qui  ont 
été.  appelés  à  constater  des  causes  de.  mort  violante 
ow  des.  blessures.  Pourquoi  ne  pas  plutôt  confier  v\ 
la.  Justice  le  soin  de  déternitner  leurs  salaires  r  et 
selon*  la  gravité  des  opération^  ?  Dans  des  jcaay«*î 
reils,  elie  instruit  toujours:  elle  allouerait  doncçer-i 
taioement  une  taxe  aux  médecins;  mais  copiai* 
elle  est  de  sa  nature  ,  parcimonieuse,  exacte^ et) 
qu'elle  procède  avec  le  secours  des-  règles ,  eHct 
consulterait  son  tarif»  Et  d'ailleurs,  dans  oe refis, 
elle  aurait  la  ressource  de  se  faire  rembourser  plaq 
tardjla  dépense  par  les  coupablesy  s'il  yen.  avaitl 

Quant  aux  frais  pourretrait  dénoyés,  je  les  frodW 
bien  chers  v  5,ooo  fr.  environ.  Comme  si  nouslne 
savions  pas  que  le  nombre  des  personne*  qui-  pét*t 
rissent  dansTeau  est  fort  restreint,  et  que  les.  m!a*-> 
riniers  qui  les  pèehept  ne  réclament  iprekjue  jamais 
de.  récompenses»  Il  y  a  une  extrême  r générosité 
dans  ces  hommes.  Qui  expose/  tsa  :vie-  pour  sauves 
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celle  d'un  autre  port*  le  cœur  haut,  et  méprise 
ordinairement  l'argent.  J'ai  visité  quelquefois  ces 
familles  de  semeurs  ;  des  médailles  qui  retracent 
leurs  nobles  actions,  voilà  les  seules  richesses  qu?& 
ambitionnent  et  qu'ils  transmettent  de  génération 
en  génération  avec  un  orgueil  légitime.  J'en  ai  tu 
qui  remontaient  à  plusieurs  siècles. 

Les  frais  pour  le  transport  des  malades,  des  bles- 
sés et  des  morts,  calculés  sur  le  pied  de  7^000  fr. , 
me  paraissent,  parla  même  raison,  fort  exagérés. 
Que  de  commissions  à  a  fr.  pour  composer  cette 
somme? 

Lampions  pour  éclairer  pendant  les  réparations 
dti  paré,  €3,110  fr.  PTest-ce  pas  beaucoup  trop 
ponr  des  cas  assez  rares  ?  Et  pourquoi ,  dtailleura, 
n'avoir  pas  mis  cette  charge  dans  le  cahier  de  Hei»- 
trepreneur  ?  Cette  dépense  le  regarde  évidemment, 
et  quand  il  sera  obligé  de  la  supporter ,  011  sera 
sàz  qu'il  hâtera  %es  travaux,  et  qu'il  laissera  peu  de 
parties  de  la  voie  publique  en  état  de  fouille, 
pendant  la  nuit 

.  La  destruction  des  chiens  enans  est  comptée 
pour  8,873  fr.  4o  c,  et  c'est  encore  en  vérité  trop. 
Je  n'ai  jamais  vu  tuer  d'animaux  par  les  agens  de 
la  Préfecture  pour  le  quart  de  cette  somme. 

Je  lis  «1  outre  un  total  véritablement  abusif,, 
et  qui  se  compose  dénonciations  vagues  et  in- 
cohérentes ;  il  a  pour  titre  t  Frais  divers  ;  près  de 
*8>ooq  fr*  Et  il  s?agit  en  général  de  balayages  ex- 
traordinaires, de  tentures  et  de  cérémonies.  Parmi 
les  articles,  se  trouve  une  mention  ainsi  conçue  : 
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«  Dépkcemens  des  employés  pour  les  préparatifs 
»  de  la  ehatee  des  forçats.  »  Mais  je  le  demande  , 
pourquoi  la  police  enverrait-elle  du  monde  h  cet 
affreux  spectacle?  EU  a  un  traité  aveoun-entrepre* 
jMur  pour  le  transport  des  condamnés;  ob  les  livre 
à  cekoHsi  *  il  les  charge  de  fers  sons  lès  jeux  des 
geôliers  vet  il  les  emmène  avec  lui.  Encore  une  fois , 
à  quoi  servent  là  des  agens ,  à  moins  qu'ils  ne  dé- 
pendent de  oette  troupe  appelée  bande,  et  quif 
ayant  pâti  jadis ,  aime  i  voir  comment  ses  suc- 
cesseurs acceptent  le  collier  des  bagnes  ?  Oui ,  je  le 
sais,  cette  compagnie  est  assez  fidèle  aux  représen- 
tations de  Btcêtre;  elle  vient  très-dopstamûiènt  sa- 
luer et  railler  las  partans,  Ifets  je  n'tri  jamais  pu 
croire  que  ce  fit  par  ltodre  de  l'autorité;  elle  obéit 
plutôt  à  on  affreux  instinct  de  curiosité  et  à.  ce  be- 
soin d'émotions  fortes  et  réeHes  qu'éprouvent  ton* 
jours  certains  hommes.  J'ai  vu  un  banquier  étran- 
ger taiatçéièfare  *  qui  avait  failli  d'être  marqué  f 
venir  assister  régulièrement  aux  scènes  du  carcan 
et  à  la  brûlure  de  l'épaule  des  faussaires;  il  louait 
même  une  fenêtre.  Le  dirai-je  ?  Les  auditeurs  les 
pins  fidèles  de  la  Cour  d'assises  sont  des  hommes 
qui  ont  passe  par  les  angoisses-  d'un  procès  crimn 
ael»  et  qui  aiment  à  vdir  eomtpent  les  autres  souf- 
frent à  leur  tour. 

Quêtai?*  abonnemens  au  Moniteur  popr  la  Pré* 
fecture  de  Police  !  N'est-ce  pas  encore  une  dé** 
pense  énorme ,  abusive  et  ridicule? 

Pair  les  marchés ,  on  a  établi  comme  uBe*espéee 
d'administration  centrale  ;  les  frais  seuls  du  bureau* 
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dirigeant  approchent  de  16,000  francs.  Or,  tous 
réunis  rapportent  à  la  Ville  2,153,590  fr.  98  c. , 
pour  droits  divers ,  tandis  que  les  dépenses  géné- 
rales d'administration  s'élèvent  à58a,i4*  fr:  8c, 
à  peu  près  au]  tiers  du  produit.  Or,  je  le  demande, 
un  tel  prélèvement  n'esfc-il  pas  véritablement  exa- 
géré, eta'appellé-t-il  pas  une  vigoureuse  réforme  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  chose  curieuse,  mais 
peu  utile,  que  la  connaissance'  des  opérations* qui 
se /traitent  sur  les  marchés,  lesquels'  sont  au  nom* 
bte  de  plus  de  trente-cinq,  tant  intérieurs  -qu'ex- 
térieurs ,  couverte  ou  san9  abri.  On  vend  habituel- 
lement  pour  g>  179,603  fr.  10  c:  de  volaille  et  de 
gibier;  pour  1^239,248  fr.  1,3  *ri.  de  beurre  et 
d'œufs ,  et  •  pour  5,927,962  fr.  7Ô  c.  de  marée  , 
d'huitres  et  de  poisson  d'eau  douce.  Actuellement, 
ya-t-il ,  dons  l'univers ,  une  ville  ou  phis  riche  on 
du  rooins  plus  imposée?  Car,  oulre  les  contributions 
directes,  inobiîères  et  foncières ? >  elle  paie  à  la 
caisse  municipale ,  =à-.  divers  titres ,  entre  cinquante 
et  soixante  miUioos.  Et  ne  serait-il  pas  temps  éafm 
de  réduire  ce  chiffré  effrayaht  et  colossal?  Il  y  a 
des  royâuntes  de  second  ordre  qui  nTent  pas  assu- 
rément des-  charges  aussi  pesantes  que  les  nôtres» 
Ne  conviendrait-il  «pas  surtout  decomaiçncer  les 
réformes  par  l'abaissement  des  dépenses  adminis- 
tratives qui  dévorent  ainsi  une  grande  partie  des 
perceptions?  ,  .  r  <v: 

Ainsi  encore,  et  en  laissant  de  otoc  une  fou<e>dW- 
ticles  ridicules,  qui  sont  morte  avec;la  Restduvatibn, 
telsqut  des.  «  rafraîchissement  extraordinaires. don- 
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liés  au*  gendarmes,  à  l'occasion  de  cérémonies;  h1 
je4 crois  qu'avec  de  la  probité,  dé  la  frarichisé ,  de 
la  rigueur,  on  arriverait  facilement  à  réduire  de 
moitié  le  chiffre  général  des  dépenses  dé  la  police 
dé  Phrfe*  .        .   ..h 


CHAPITRE  IV  ET  DERNIER. 

DOCUltENS  ANECDOTIQUBS  ET  POLITIQUES  A  L*  APPUI  DES 
QUESTIONS  TRAITÉES,  ET  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  JU- 
DICIAIRE   »K  LA   RESTAURATION. 


J'ai  dit  Ce  que  je  Crois  utile.  Serai-je  écouté? 
Tout  en  travaillant  pour  le  pays,  tout  en  l'aimant, 
tout  enlë  servant,  je  suis  arrivé,  malgré  moi,  à  un 
profond  dégoût  dé  la  plupart  des  individus  qui 
font  métier  dfe  lé  conduire.  Qu'est-ce  que  leui* 
bonne  ftî?  Avar>t  dWriver  au  pouvoir,  ils  avaient 
crié  qu'ils  accompliraient  toutes  lés  améliorations 
que  l'opinion  publique  avait  réclamées  :  ils  s'élè- 
veiif,  et  déjà  ils  ont  oublia  leurs  promesses.  Ils 
marchandent,  ih  trichent,  ils  ajournent.  Des"  carac- 
tère*, jtfsqae-là  réputés  noblesse  dégradent  dans 
les  embarras  du  mensonge ,  et  quand  ils  commen- 
cent 2  rougir  dé  Teurs  turpitudes,  îfâ  &  fichent. 

ICétait»ce  pas  une  chose  généralement  reconnut, 
avant  la  révotutitin  dé  juillet,  que  là  Préfecture  dé 
Pdlfce  ressemblait  à  l'antre  dé  Cacus?  Eh  bien! 
qu'a-t-ôn  fait  pour  elle  ?  À  peîtiè  quelques  chan- 
gethéàs,  presque  indifféreûs;  et,  au  bout  dé  tierif 
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mois ,  la  machine  se  trouve  organisée  comme  par 
le  passé  :  même  système y  même  esprit,  même  po- 
pulation. 

Ah  !  certes ,  était-ce  la  peine  d'aller  briser  un 
trône,  puisque,  sous  le  rapport  des  intérêts,  nous 
sommes  plus  misérables  qu'auparavant,  et  que 
nous  ignorons  ce  que  nous  allons  devenir?  Toutes 
les  fortunes  sont  ou  anéanties  ,  ou  ébranlées ,  ou 
stériles  dans  les  mains  Ae  leurs  maîtres;  il  n'y  a  pas 
même,  peut-être,  un  homme  d'honneur  qui  puisse 
répondre  qu'il  parviendra  à  remplir  tous  ses  euga- 
gemens ,  et  à  se  retirer  pauvre  et  libre.  Plus  de 
transactions  !  Nous  gémissons,  accablés  sous  le  poids 
des  impôts!  Et  en  échange,  qu'a-t-on  fait  pour 
nous?  Quelques  lois  restrictives.  On  ose  même  nous 
dire  :  «  Voilà  peut-être  plus  de  liberté  que  vous  ne 
pouvez  en  porter  ;  et,  plus  tard ,  si  vous  vous  com- 
portez bien ,  on  verra  et  on  avisera  à  en  augmenter 
la  dose.  Ce  n'est  pas  après  tout,  ajoute-t-on  aussi, 
une  révolution  que  le  mouvement  de  f83o  qui  a 
précipité  trois  rois  du  trône;  ce  n'a  été  qu'une  ré- 
sistance, afin  de  conserver  intactes  les  lois  exis- 
tantes :  elles  ont  toutes  été  retrouvées  sous  les  pa- 
vés de  Paris ,  et  nous  voulons  absolument  qu'elles 
restent.  » 

Si  du  moins  le  bonheur  public  avait  absous  le  sys- 
tème des  hommes  qui  se  sont  succédés  depuis  neuf 
mois!  Leurs  devanciers  avaient  notre  prospérité 
matérielle,  toujours  croissante,  à  nous  jeter  à  la  tête; 
lorsquenousnousplaignionsdesprêtres,desveneurs 
et  des  comtesses,  on  nous  disait  :  «  Souffrez  l'étole 
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»  qui  est  plus  ennuyeuse  que  pesante;  supportez 
»  les  hobereaux  au  nez  desquels  vous  pouvez  rire, 
»  et  laissez  chasser  vos  maîtres  :  s'ils  sont  obstinés 
»  ils  ne  sont  pas  méchans.  Et  puis ,  n'avez-vous 
»  pas  la  richesse  qui  fait  passer  bien  des  petites 
»  vexations  jésuitiques ,  et  d'autres  tracasseries  de 
»  même  nature  ?  Vous  vous  moquez  avec  votre  ab- 
»  solutisme;  c'est  de  la  tyrannie  A  l'ean  sucrée.  Al- 
»  lez,  chantez,  dansez,  gagnez  de  l'argent,  et  mo- 
»  quez-vous  tout  bas  de  vos  princes,  qui  sont  plus 
»  embarrassés  que  vous  dans  leurs  palais,  où  on 
»  leur  répète  sans  cesse  qu'il  faut  choisir  entre  al- 
»  1er  à  cheval  ou  monter  en  charrette.  » 

Hélas!  pour  prendre  un  juste  ipilieu,  comme  ou  dit 
actuellement,  ils  sont  partis  en  voiture  pour  Cher-, 
bourg, et,  delà,  ils  ont  été  rejetés  par  les  flots  surla: 
terre  d'exil. Tristes  exemples  des  préjugés  dé  la  nais- 
sance et  de  l'éducation  !  Victimes  de  leurs  propres 
amisi  Têtes  illustres  marquées  du  sceau  de  la  fatalité! 

Nous  nous  sommes  levés,  et  en  trois  jours  la 
vieille  monarchie  a  disparu.  A  la  place,  cependant, 
nous  avons  improvisé  une  royauté  populaire,  &  la- 
quelle nous  avons  appelé  le  plus  digne,  et  puis  nous 
nous  sommes  arrêtés,  comme  si  nous  avions  achevé 
notre  ouvrage.  O  légèreté  véritablement  française! 
Nous  avions  nommé  un  chef,  et  nous  nous  sommes 
figuré  avoir  tout  fait. 

Neuf  mois  se  sont  écoulés.  Encore  une  fois  :  où 

en  sommes-nous  ?  Les  lois  et  les  hommes  sont  en 

désaccord  perpétuel  avec  le  grand  événement  de 

juillet.   «  C'est  le  retour  de  89  que  nous  avons 

a5' 
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»  voulu,  crient  les  citoyens  ;  c'est  bien  la  moindre 
»  chose  après  qua^ârte-ttcis  ans  d'épreuves  ei  de 

*  tribulations.  ^Nouyrépwdent  quelques  au  très, 
»  nous  ne  'voulons  pas  vous  cta&ner  des  chimères  ; 
»  vous  aurez  la  Charte  de  1 8 14>  don*  on  atnvdquéle 
»  nom  pendant  le  combat ,  et  comme  il  y  avait  bien 

*  quelques  articles  qui  étaient  pfcr  trop  choquàns, 
»  on  les  a  corrigés.  Voilà  tout  ce  que'Fon  fera  {tour 

*  le  moment 

Et  comtne  ceux-là  avaient  des  bureaux  tout 
montés ,  tandis  que  les  autres  se  trouvaient  encore 
(Uns  la  rue,  les  premier  sont  parvenus  a  leurs  fins» 
Résultat  :  les  patriotes  ont  'été  écartés  y  et  netis 
avtom  aujourd'hui  pour  chefo  des  hommes  ddnt 
pas  4n  ne  serai t  désavotfe  peutr-étre  par  les  Bour- 
bons, sHLl  revenaient.  Non;  de  toutes  les  choses 
étonnatitês ,  la  plu**  extraordinaire  ,♦  c-éët'sanS  c©n~ 
tredit  la  situation  de  Lafayette,  de  Dupont  de 
l'Etitre,  et  dfe  tant  d'autres  citoyens  éprouvés ,  ré- 
duits à  faire  de  l'opposition  en  face  du  trône  qu'ils 
ont  fondé  il  y  «  neb?  mois.  Un  tel  (événement 
confond. 

Quel  sera  le  dénouement  de  ce  drame  qui  a 
cAté  plaisant ,  et  surtout  ses  parties  tristes  ?  Je  ne 
sais;  mais  les  factions  s'agitent,  et  il  faudrait  être 
insensé  pour  nier  et  leurs  projets  et-  leurs  efforts; 
Réunis  pendant  le  combat,  nous  flous  sommes  donè 
divisés  après  la*  victoire  !  Et  comme  Ta  écrit  M  .'de 
Chateaubriand ,  qui  est  une  autorité  en  matière  de 
crises  politiques  :  «  La  monarchie  élective*  a-t-il  dît 
»  dans  son  dernier  ouvrage  *  marche  entre  trois 
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?  menaces  :  le  spectre  révolutionnaire ,  un  enfant 

*  .qui  jov*  au  bout  d'une  fengne  filede  tombeaux, 
»  un  jeune  homme  à  qui  sa  mère  a  donne  le  passé 

*  et  &on  père  l'avenir.  »  Paroles  sublimes  que  l'on 
ne  saurait  trop  méditer!  Mais  peut-être,  comme  l'a 
9}fHUè  de  suite  leur  auteur,  «  je  rais  prêcher  mon 
p  dernier  sermon  aux  passais  qui  ne  l'entendre** 
i»  pas.  >. 

Quoi  qu'il  en  soit, quelles  sont  donc  les  causes  <jtri 
depuis  quarante^trois  ans  noos  font  errer  de  révo- 
lution en  révolution^  en  jurant  toujours  que  ce 
ser*  la. dernière?  Il  y  a  bien ,  j'en  conviens  *  de& 
inconséquences  dans  le  caractère  français  j  m*fe  11 
existe  aussi  un  bon  sens  impatient  qui  les  emporte 
▼«ors  »  tout  ce  qu?ils>  croient  meilleur ,  et  quand  ils 
l'ont  goûté,  si  le.mets  n'est  pas  bon,  ils  W  rejettent 
avec  une  merveilleuse  faeiHté.  Ils  cassent  même 
quelquefois  les  plats.  Qui  nia  ainsi  change  eeiH 
fois  d'idées,  airec  autant  de  naïveté  que  d'aplomb? 
Nous  ne  sonnées  pas.en  effet  des  traîtres;  mais  nonfc 
gemmes  des  mëcontens  capricieux  et  turbulens.  •  ■ 

Pour  moi  ,  voici  l'histoire  de  mes  variations  po+ 
Utiques;  elle  est  exacte;,  et  je  ne  orains  pas  <qtt'on 
la  déliante. .  fille  ofetteste  pas  d'ailleurs  une  ta£& 
branlable  fixité.  Que  chacun  cependant  imite  it)4 
franchise  f  et  l'en  aura  des  aveux  aussi  intéVes- 
aaP9  qu'utiles..  Toutefois ,  quoique  placé  dans  la 
condition  la  plus,  obscure ,  et  n'en  étant  pnesqwe 
jamais  sorti .,  j'ai  vu  .des  ohoses  dont  je  crois  que  )â 
mémoire  ne  doit  pas  être,  perdue  iqufrà-fok.  Je  fctris 
obsenvateur  par  besoin,  par  instlnctvet  parle 
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.9Î  naturel  de  rencontres  des  gens,  d'honneur.  Que 
4e  Iota  j'ai  été  attrapé  dans  mes  recherches  1  Néan- 
maups,  j'espérais  toujours.  Mais  hélas  1  c'était  sans 
eetee.un  méchant  qui  succédait  à  un  méchant, 
.un  fourbe  .à  jnn  fourbe ,  et  un  ambitieux  à  un  am- 
Jûtieux.  La  vertu  politique  ne  serait-efie  donc 
qu'une .  honteuse  -  duperie?  Aussi  c'est  un  récit 
bien  décourageant  que  celui  que  je  vais  offrir  ac- 
tuellement 

-.  Je  l'ai  déjà  dit,  ce  sera  presque  l'histoire  judi- 
ciaire de  la  Restauration  telle  qu'elle  a  passé  de— 
vaut  moi.  J'ai  été  d'ailleuns  témoin  personnel  de  la 
plupart  des  choses  que  je  raconterai.  L'époque  que 
je  vais  décrire  n'est  pas  certes  à  dédaigner. 

Dans  mon  enfance,  on  a  prononcé  souvent  de- 
vant moi  des  noms  auxquels  s'attachaient  des  sou- 
venirs tristes,  et  je  me  sentais  ému.  Mais  je  ne 
comprenais  pas  bien. 

Lorsque  Napoléon  revint  d'Egypte.,  je  me  rap- 
pelle que  mon  père  comptait  les  jours  qu'il  Jui 
faudrait  pour  arriver  à  Paris,  et  tout  renouveler; 
c'était  comme  un  envoyé  de  Dieu  à  ses  yeux. 

Quand  le  dpc  d'Enghien  périt ,  je  vis  l'horreur 
succéder  à  l'adoration ,  et  je  commençai  k  m'es- 
plîquer  ce  qui  se  passait. 

J'ai  été  ensuite  élevé  au  son  du  tambour,  et  à 
force  d'entendre  lire  des  bulletins  de  victoires ,  j'ai 
publié  une  partie  de  mes  première*  impressions. 
Je  ne  rêvais  plus  que  batailles,  épaulettes  et  croix, 
et  j'entrais  en  pensée  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe.  J'entends  encore  mes  professeurs  m'as* 
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tarer  que  Napoléon  irait  certainement  en  Perse  et 
en  Chine,  après  avoir  refoulé  les  barbares  du  Nord, 
et  comme  s'il  s'était  agi  de  chasser  les  habitans  d'un 
village. 

Je  suis  venu  à  Paris  pour  apprendre  le  droit.  Il  y 
a  dans  cette  étude ,  même  sous  le  despotisme  le 
plus  absolu ,  des  idées  d'ordre ,  de  justice  et  d'é- 
galité ,  qui  s'insinuent  dans  les  cœurs  et  les  pré- 
parent à  la  haine  de  l'arbitraire.  Eternellement, 
les  élèves  en  législation  seront  dès  opposans  dispo- 
sés à  lutter  contre  Ta  tyrannie  quelle  qu'elle  soit. 
Le  dirai-je  ?  Le  feu  sacre  s'était  comme  réfugié 
dans  les  écoles,  et  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  par- 
tout. En  effet ,  a-t-on  jamais  vu  une  adoration  pa- 
reille à  celle  qui  entourait  alors  le  trône  impérial? 
Sénat,  députés,  tribunaux,  écrivains, soldats,  ci- 
toyens ,  hommes  du  peuple ,  luttaient  entre  eux 
de  silence  ou  de  flatterie.  Je  ne  sache  pas  deux 
hommes  qui  lui  aient  refusé  des  hommages,  si  ce 
n'est  Lafayette,  à  cause  de  la  perte  de  la  liberté , 
et  M.  de  Chateaubriand,  à  raison  du  meurtre  du 
duc  (FEnghien.  Chénier,  Chéoier  lui-même,  qui 
traçait  tout  bas  et  en  pleurant  des  adieux  à  sa  pa- 
trie, allait  lire  devant  l'Empereur  de^  essais  litté- 
raires, dans  lesquels  la  louange- trouvait  encore  un 
coin  à  occuper.  Boissy-d'Anglas ,  La  place,  Monge, 
Fourcroy,  Lacépè'dè,  Fbn  tan  es,  Lan}  tri  nais,  de 
Tracy,  Garât,  Rœderer  et  Grégoire ,  lui  qui  avait 
confessé  son  Dieu  à  la  face  des  impies  armés  du 
glaive,  tous  ces  hommes  étaient  revêtus  du  titre  de 
comtes ,  portaient  des  cordons ,  et.  ployaient  sou6 


de?  ppPfKWf.Xta  6o,qop  ftyj  les  généraux  républi- 
cain, qui  j^fts  étspepj:  partis  le  s#c  sui;  le  dos-, 
.çjaiept  dqcs,,  çt  possédaient  en  outre  de  beaux  et 
bons  fiefs .  L'universalité  des  auteurs,  depuis  I^eb  ru  o- 
Piud^e  jusqu'à  Geoffroy,  célébra  iept  le  fondateur 
d'une  ipsolçpte  domination,  et  se  soumettaient  ?ux 
plus  hpipiliaqte;  entraves. 

D'une  autre  part,  la  police  littéraire,  dans  son 
c^ljeppur  le  h^os,  était  de veauç  cent  fois  plus  om- 
brageuse que  la  sainte;  inquisition  en  matière 
d'articles  de  la  fqi  catholique.  On  corrigeait  Ra- 
çjûfiç ,  on  reybyaât  B*ileauft  orç  retouchait  Bo$suet, 
afip  de  ne  Jeyr  laisser  dir*  qu»e  dçs  choses,  4ppro- 
p^ie^  ^  Tordre  nouye^u^ 

Je  devips  dpc^ç  opposant  ?ox^  l'^ropire ;f  parce 
qpe  gavais. coiftprjs  que  lq  liberté  vaut  ipie^x  que  le 
pirçs  p^agpifique  desppt  istp£  ,  et  j'a>yp#ç  encore  au~ 
jpprd'Jjpi  qjtftt  fallait  être  né  re^llp  pqur  n'avoir 

pp?  adwré  la  gtaieust  tyra^roîe  ^  pew*  «¥«• 
ngqs;  caf  npus  éijpps  *|or*  y é^itahl^m^nt,  l'image 
d[u  pei^plp-rpi ,  maîtres  du  monde  et  esclaves  aux 
irives.^ç  Ja  Seipe,n  Mflis  quç i'bpstil^d^s  f^oliers 
cependant  éUyt  douce  et  resp€£tpeusp  J  Nous  ap- 
pl^dj$$iops  Bcjtanniçqs  ayeç  çptbausiasme  r  et 
noq$  sifflions  pp,  peu.  Efôcto?  que  nous  savions  être 
cher  au  héros. 

Lorsque  Napoléon  enleva  les' Bourbons  d'Espa- 
gne par  la  ruse,  et  le  P*pe  par  la  violence ,  je  fus 
indigné*  Ppur  les  premiers,  je  les  yis  arriver  à  Va- 
lençayr  pâles,  tremblons-,  désarn^és,  et  entre 
de*ix  rangs  de  gendarmes  j  j'aiap$r.çv  qu$si  Pie  VII 
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api  chjktew  de  Fontainebleau  ,  eu  jdlant»  visiter  un 
lancier  de  la.  garde  impériale,  qui  était  en  faction  à 
4h  pqrle  4e  son  appartement.  Si  j'ai  méprisé  une 
fauftiUe  qui  p'a  pas  su  honorer  son  malheur,  j'ai 
dû  admirer  le  pontife  calme,  majestueux,  et  au-r 
dessus  des  coups  de  la  fortune. 

Je  vois  encore  les  princes  d'Espagne  à  l'époque 
du  ipariagç  de  Napoléon,  avec  Marie-Louise.  Us 
av^ijent  demandé  à  assister  à  une  raesoef  qui  se  cé- 
lébrait dans  Péglise  de  la  petite  ville  de  VaLçnçay  a 
l'occasion  de  ce  grand  événement  :  ils  j?  ptrivèrent 
avec  solennité ,  et  sous  r escorte  d'une  foule  4*  g*nr 
dUrpies.  A  peine  entrés:  dan*  le  temple*  et  placés 
dçop  une  tribune  préparée  exprès ,  ils  firent  re^ 
tentir  lçs  airs,  des  cris  mille  fofc  répété*  de  :  «  Vi  *• 
l'Empereur!  »  Ferdinand  VU ,  surtout*. se  distin- 
guait, dans  eette  conjoncture,,  pat: «une  soit» 
d'exalmion  inconcevable*  Je  croyais  que  je  rêvais  i 
c^r  ce  ro|  délrôçé  célébrait  volpotairermnl  Jafâle 
de  sop  geôlier,  qui,  certes,  ne  s'occupait  pas  de 
lui,  et  qui  ne  liai  demandait  alors  ni  flatterie»  m 
çoeu^ces.  La  faiblesse  hçmàiné  alla-t-olle jamais 
plus  loip  2, 

Toutefois,  tomme  #  fetit  tpujoqrâ étrejwtot jV 
juptetai  querce jouv~là  même*  Ferdinand  VU  té* 
pandit,  seloj;  sa  coutpme,  de  nombffefeJi'bianflûfp 
dan?  le  p^ys  %  il  dçta  et  maria  douze  jeunes  fijk?»  «t 
aujourd'hui  ra&me  encore  sa  mémoire  c?t  en  boit* 
nçur  à  Yajtevçay  et  dan*  le?  envi* ors»  ,  ,  >  .  < 

Jç  4qis  raGpnler  ^us^i  Mue  anecdote  qui  m'est 
bien  connue.*  Uu  .de  ses  serviteur*,  impliqué  dan* 


—  306  — 

qu'un  homme  de  coeur  rejette  toujours  ?  En  effet, 
il  y  n  une  honte  ineffaçable  attachée  à  une  défec- 
tion quelconque.  L'honneur,  plus  puissant  que  la 
politique*  a  voulu  que  la  cause  la  plus  malheureuse 
né  f Ai  >  dans  aucun  temps ♦  abandonnée  par  les 
hommes  auxquels  elle  a  été  remise*  Dans  tous  les 
cas,  satisfait  d'avoir  accompli  ce  qu'il  pouvait  re- 
garder comme  un  affreux  devoir,  il  devait  aller 
s'eûsevelir .  dans  la  retraite,  et  tâcher  de  te  faire 
oublier.  Le  monde  sait,  au  contraire ,  que  la  cour 
nouvelle  .l'a  traité  ep  idole  et  l'a  exalté.  De  là  sa 
perle.    • 

Talleyraod,  Maubrtouil  et  quelques  individus 
nous  ont  ramené  les  Bourbon»  par.  suite  d'une  in- 
trigue,et  la  France,,  toujours  inconséquente,  a 
applaudi.  Aucune  espèce  d'opposition  :  il  faut  avoir 
le  courage  de  le. reconnaître*     - 

Je  n'avais  jamais  vu  une  iviressc  pareille  a  celle 
qui  éclata  dans  Paris,  le  t*  avril  t8*4*  quand  le 
fyfcrç  de  Louis  XVHI  arriva  a  optaient  des  cris  et 
de  véritables  transports.  Et  pour  quoi  ?  A  tiauat 
4'une,  famille  >qwe>  nou*  ne  .connaissions  plus  »  et 
dont  pays,  étions  pbligés,  n«us  nôtres  géftératie** 
nou^qUes,,  d'apprendre  les  npffis?  Nullement.  Mais 
nous  djsiop?  a&$u  à  la.jywnnie  qui  payait ,  et 
n#us  saiftiçus  la  Itf^rté  que  npus  Croyiez  qui  reve- 
nait, persuadés, que  sous  un  sceptre»  paterneU*  na- 
tion allait  enfip, . rentrer  (fôn$  .l'exercice  .de-  ses 
droits,.  Et  pertes,  dans  oe  ii>omepJ,  nul  (fcuM? 
poMs  n«  se  regardait  coiqmeun  rityalûHe,  conimo  un 
cçurçpjice  4t  l'étranger  et  çompae  w#  traître*  11  faut 
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avouer-  cependant  que  la  nation  à  de  singuliers 
moment  de  vertige  !  Car  nous  étions  alors  des  m~ 
sensés ,  et  nous  préparions  biehr  des  maux  à  la  pa- 
trie* Mats  quel  #age  aurait  été  alors  écouté?  Je  me 
souviens  que  le  jour  de  Feutrée  des  monarques  al* 
liés,  j'entendis,  sous  la  porte  Saint-Denis,  crier') 
n  Vive  l'Empereur!  »  D'abord  je  crus  qu'il  s'agis- 
sait de  Napoléon,  et  je  levai  la  têlfei  Quelle  né  frit 
pas  ma:  sur^riée  quand  j'aperçus  Alexandre  qui  sa- 
lirait?  Peu  après,  sur  la  place  de  la  Révolution,  j'ai 
vu  un  noble  français  briser  son  épée,  et  en  jeterles 
tronçons  aux  pieds  des  ennemis.  Cette  conduite  me 
rappela  a  moi-même» 

J'ai  vit  ensuite  arriver  Louis  XVIII  avfee  plaisir, 
et  je  l'avoue;-  car  mon  enthousiasme  était  eaearë 
de  la  haine  contre  le  despotisme  plutôt  que  déTafc 
moùr  pour  un  prince  àgé>  et  presque  •  ifopoient* 
Cependarit  plusieurs  eireonatances  bizarres  failli- 
rent soiivent  compromettre1  mon  itfcfeur  si  nouvelle 
pour  Vûtï tique  dynastie. 

Le  3l  utars  au  matin  ,  je  me  proihendia  tarisCfe- 
ment  dans  le  voisinage  du  champ  dé  bataille,-  et  je 
më  trouvais  au  pbd  de  la  butte  Ntefatmartre  entouré 
de  soldats  de  toutes  lé»  nations,  quaod. du  milieu 
d'eux  une  voix  s'expriment  bn  français  4  demanda 
avec  urbanité  à  un  officier  de  la  garde  nationale 
des  nouvelles  d'une  noble  dame  du  faubourg. S» a t- 
Germain;-  À  ce  nom  je  me  retournai ,  stupéfait , 
croyant  que  le  son  était  parti  du  ventre  d'un  che- 
val kalmouk  ou.  baskir  qui  a  v*it  reçii  tont>*4-coup 
le  don  de   parler.  Texarminai  :en0èito  avec  uàe 
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muette  surprise,  et  j'appris  que  je  venais  (Pen- 
dre, sous  ce  costume  sauvage,  le  comte  de.  Lan- 
geron  né  à  Paris,  et. commandant  d'un  des  corps 
d'armée  qui  s'étaient  battus  la  veillef  car  jusqu'à  ce 
moment  j'avais  pensé  que  ces  récits  d'émigrés  placés 
dans  les  rangs  étrangers  pour  déchirer  le  sein  de 
leur  patrie  et  lui  porter  des  coups  plus  sûrs ,  étaient 
des  fables  inventées  par  .la  calomnie. 

Je  fus  aussi  choqué  peu  après  de  raffeclation 
que  mirent  certaines  gens  à  se  parer  de  costumes 
qui  n'appartenaient  plus  à  notre  époque  et  à  nos 
mœurs.  Je  remarquai  en.  effet  des  habits  qui  depuis 
vingt-cinq  ans  n'avaient  pas  été  portés  et  qui  pro- 
duisaient le  plus  singulier  contraste  avec  les  uni- 
formes nobles  et  sévères  d'Austerlitz  et  des  armées 
de  l'Empire.^  C'étaient  autant  de  caricatures  qui 
non-seulement  donnaient  à  rire ,  mais  encore  in- 
diquaient un  sot  retour  vers  le  passé*  Effective- 
ment Louis  XVIII  ne  tarda  pas  à  nous  déclarer 
qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  régner  sur  la  France. 
«  Quoi ,  lui  disait-on ,  vous  étiez  roi  de  Paris  à 
»  Marengo,  à  Iéna  et  ailleurs  ?  Vous  vous  moquez. 
»  — Non,  répondait-il  avec  sang  froid,  le  fait  à  la 
»  vérité  n'était  pas  pour  moi  ;  mais  j'avais  le  droit 
»  qui  me  tenait  lieu  de  tout.  Vous  ne  savez  donc 
»  pas  ce  que  c'est  que  la  légitimité  ? — Non  certes, 
*  répliquaient  les  citoyens  en  raillant  :  jadis  nous 
»  vous  avions  renvoyés  vous  et  les  vôtres  :  plus 
m  lard  *  bien  plus  tard  nous  vous  avons  rappelés  ; 
»  mais  nous  n'avons  pas  pu  faire  qu'il  n'y  ait  eu  un 
»  long  intervalle  entre  votre  départ  et  votre  retour. 
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m  Pendant  ce  temps  nous  ayons  eu  des  enfans, 
»  nous  avons  changé  beaucoup  de  choses ,  et  nous 
»  avons  aussi  renversé  divers  gouvernement  dont 
»  nous  n'étions  pas  contens  et  dont  il  n'est  plus  ques- 
»  tion.  Imitez  leur  réserve;  car  nous  ne  compre- 
»  nons  pas  les  absurdités.  À  votre  compte  Napo- 
»  léon  n'aurait  donc  été  qu'un  lieutenant  qui  aurait 
»  occupé  votre  place  avec  votre  procuration ,  et 
»  vous  seriez  entré  avec  nous  aux  Pyramides  et 
»  dans  le  Kremlin.  La  fiction  est  trop  forte  :  quit- 
»  tez-la  bien  vite,  car  elle  vdus  perdrait.  »  !      . 

Mais  ce  qui  acheva  bientôt  de  brouiller  les 
Bourbons  avec  la  nation ,  ce  fut  non-seulement 
leur  affection  exclusive  pour  leurs  anciens  servi- 
teurs ;  mais  encore  leur  aveugle  confiance  pour 
un  parti  auquel  nous  n'avons  jamais  pardonné, 
celui  de  l'Église.  Il  y  &  en  France  un  instinct  vio- 
lent et  implacable  contre  les  prêtres  qui  préten- 
dent s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles  et 
nous  imposer  leur  domination.  Toute  autre,  plutôt 
que  celle-là  qui  ne  saurait  être  qu'un  assemblage 
de  ruses,  de  mensonges  et  de  bassesses  :  voilà  le  cri 
français,  et  notre  haine  est  fondée  en  raison»  La  vi- 
site récente  de  l'archevêque  de  Paris  à  la  Cour ,  les 
caresses  dont  il  a  été  l'objet ,  les  .exigences  qu'il  a. 
manifestées  ensuite  au  sujet  de  son  palais  ,  et  les 
terribles  journées  de  février,  ont  dû  apprendre- si 
le  pays  consentait  à  ce  que  le  clergé  fût  autre, 
chose  qu'un  ordre  de  lévites  uniquement  occupés 
de  prier  pour  les  hommes,  et  tout-à-fait  étrangers 
au  maniement  de  nos  intérêts. 
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Louis  XVIII  d'ailleurs  en  commença  rit  avait 
nommé  un  ministère  tout-à-fait  ecclésiastique  :  les 
prêtres  y  tétaient  en  majorité  ;  l'abbé  de  Montes- 
quiou ,  l'abbé  de  Talleyrand  1  l'abbé  Louis ,  l'abbé 
dePradt  et  d'autres.  Les  soutanes  abondaient  donc 
dans  la  nouvelle  Cbdrr ,  et  il  ne  fort  pas  difficile  de 
prévoir  qu'un  autre  divorce  allait  éclater  entre 
les  Bourbons  et  le  peuple  qui  n'a  jamais  souffert 
lYftole  comme  signe  de  domination.  Il  respecte  le 
bon  prêtre  ;  mats  il  déteste  celai  qui  quitte  Pautel, 
et ,  ministre  du  Di  et*  d'humilité,  veut  aller  régner 
sur  le  monde. 

Le  20  mars  a  tetmhié  d'âne  irfatitère  comique 
le  premier  acte  dw  drame  intitule  t*  Le  Retour  des 
Bourbons.  Ils  partirent  plus  vite  qu'ils  n'étaient 
venus  ;  les  soldats  étaient  véritablement  devenus 
ivres  en  revoyant  leur  aneiefl  général,  et  la  nation, 
fatiguée  de  la  domination  bigote  ,  se  croisa  les 
bras  et  ta  hriMa  faire.  «  Napoléon  va  avoir  l'Eu- 
»  rdpe  etrtière  fcouïre  hri:  Viendrait- i*  à  bout  de 
>/  t*â*  ses  ennemis  t"  Dates  tous  tes  cas  ce  sera  tin 
»  speéttfde  extraordinaire  que  la  toctto  qui  va  s*en- 
»  gager* 'Que  l'armée  et  son  chef  exécutent  $*ils 
»  veulent  dès  prodiges  ;  ils  sont  certes  capables  de 
»  grandes  choses.  ÀujourÔ'Huï  fis  *iéus  promettent 
*  Ih  liberté  ;  nous  sabrtaN  plu*  tard  s'ils  sont  sta~ 
»  certes.  Dans  tdus  les  cas  nous  Savons  comment  on 
n  cto  finit  avec  un  gouvernement  qui  a  manqué  à 
»  sa  parole  1  on  9e  retiré  et  if  tombe.  Si  an  00»- 
w  traiveles  bravée  succombent,  alors  nous  tétera 
»  encore  la  ressource  des  Bourboris  auxquels  nom 


'. 
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•  dirons  qufc  nous  n'avons  été  pour  rien  dans  la 
»  course  rapide  de  l'aigle  impériale  de  Cannes 
»  aux  tours  de  Notre-Dame.  Et  puis  ceux-ci  seront 
»  peut-être  devenus  plus  sages;  ils  courront  un 
»  peu  moins  fort  derrière  les  prêtres  qui  sont  après 
»  tout  de  tristes  amis  pour  les  rois.  Demeurons 

•  donc  neutres  et  attendons  que  la  victoire  ait  pro- 
»  nonce  comme  à  Rome  quand  les  cohortes  préto- 
»  riennes  faisaient  et  défaisaient  les  empereurs.  » 
Voilà  ce  que  chacun  alors  répétait  en  France, 
et  le  règne  des  cent  jours  commença  et  s'accom- 
plit ainsi  sans  obstacle ,  sans  colère  et  aussi  sans 
enthousiasme  de  la  part  de  la  nation. 

Quelle  était  précisément  mon  opinion  politique 
à  cette  époque?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  affirmer. 
Je  flottais  incertain  entre  des  souvenirs  d'enfance 
pour  les  Bourbons  et  l'expérience  de  leurs  sotti- 
ses, entre  la  haine  du  ci-devant  despotisme  de  Na- 
poléon et  l'espérance  de  son  retour  aux  idées  na- 
tionales ;  mais  j'avais  grandement  peur  que  le  sol- 
dat vainqueur  n'étouffât  une  seconde  fois  la  liberté  : 
il  ne  me  paraissait  pas  trop  taillé  pour  le  gouver- 
nement représentatif,  et  je  le  voyais  souvent  et 
malgré  moi  en  pensée  jetant  encore  une  fois  les 
avocats  par  les  fenêtres. 

Cependant  son  entreprise  avait  été  si  hardie ,  si 

rapide,  si  prodigieuse,  qu'il  avait  étonné  la  France. 

On  n'avait  pas  trop  envie  de  se  lever  en  masse  pour 

un  souverain  qui  avait  déjà  abandonné  la  cause 

de  la  Révolution  ;  mais  on  rendait  hommage  à  son 

vaste  génie  et  on  faisait  généralement  des  vœux 

26 
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pour  le  succès  de  ses  armes.  Je  ne  sais  quelle  au— 
réole  de  grandeur  l'environnait ,  le  plaçait  an- 
dessus  des  autres  hommes ,  el  imprimait  à  ses  actes 
l'obéissance,  le  respect  et  la  magie.  Nul  en  effet 
ne  pouvait  se  dérober  à  sa  puissante  attraction  ; 
généraux ,  soldats  ,  administrateurs ,  juges  ,  ci- 
toyens, tons  roulaient  autour  de  lui  comme  les 
satellites  autour  de  l'astre  de  l'univers. 

Qui  n'a  éprouvé  les  effets  de  son  influence  vive 
et  rapide?  C'était  quelque  chose  qui  vous  saisissait 
à  votre  insu,  qui  vous  agitait  et  qui  faisait  évanouir 
vos  plus  fermes  résolutions.  N'avait-on  pas  répandu 
sottement  le  bruit  que  la  garde  nationale  de  Paris 
lui  était  opposée  entièrement,  et  que  dans  son  sein 
se  trouvaient  des  hommes  capables  d'attenter  à  ses 
jours?  Il  la  réunit  sur-le-champ  et  pas  un  citoyen 
ne  manqua.  Nous  voilà  tous  sur  la  place  du  Car* 
rousel  et  dans  la  cour  des  Tuileries  ;  il  parait ,  il  est 
seul,  et  le  premier  auquel  il  s'adresse  et  auquel 
il  ordonne  de  le  suivre,  c'est  un  royaliste  prononcé. 
Il  parcourt  le  front  de  nos  lignes ,  il  nous  examine 
en  détail ,  il  nous  adresse  des  questions  militaires; 
et  bientôt  après  devenant  tont-à-fait  empereur, 
il  prononce  d'une  voix  forte ,  tranquille ,  el  qui  se 
répand  au  loin ,  une  harangue  politique  dans  la- 
quelle il  discute  avec  nous  les  inconveniens  et  les 
avantages  du  règne  qui  venait  de  finir. 

*  Soldats  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  nous 
»  disait— il ,  le  trône  royal  n'était  pas  fait  pour  vous  ; 
»  il  ne  protégeait  que  les  intérêts  d'un  petit  nom* 
»  bre  d'individus,  m  Le  reste  du  discours  est  connu. 
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Non ,  je  n'asaistai  jamais  à  un  spectacle. plus  noble 
el  plus  grand;  je  crois  toujours  entendre  la  voi?  de 
Napoléon*  Il  est  si  doux  de  s'être  trouvé  un  moment 
en  présence  d'un  héros,  et  d'avoir  recueilli  des  paro- 
les qui  retentiront  dans  la  postérité!  M.  Dupin  aîné 
qui  était  mon  caporal  assistait  aussi  à  cette  revue. 
La  cérémonie  du  Champ  de  Mai  nous  fit  sourire, 
l'acte  additionnel  penser,  et  le  désastre  de  Wa** 
terloo  gémir.  J'éprouvai  aussi  tour  à  tour  de  la 
colère,  de  la  pitié  et  de  l'admiration  pour  l'homme 
qui  descendait  du  trône  aujourd'hui ,  essayait  d'y 
remonter  demain ,  concevait  les  projets  les  plus 
gigantesques  ,  et  en  même  temps  préparait  son 
départ,  assemblage  pendant  quelques  jours  de 
contradictions  sublimes  et  vulgaires,  incertain, 
au-dessous  de  lui-même  1  et  ayant  besoin  de  la 
lâche  férocité  de  ses  ennemis  pour  se  retremper 
à  force  de  malheurs  et  redevenir  plus  grand  qu'il 
-  ne  Pavait  été  peut-être  au  faite  de  la  prospérité, 
et  lorsque  tous  les  rois  étaient  à  ses  pieds. 

Fut-il  trahi  sur  le  champ  de  bataille  ?  Bourmont 
est  parti  seul  et  la  veille  de  la  grande  bataille,  et  Ney 
s'est  comporté  en  guerrier  désespéré.  Grouchy, 
Van  dam  me  ont-ils  fait  des  fautes  en  n'exécutant 
pas  k  propos  le6  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés? 
Napoléon  ébranlé  par  le  commencement  d'un  revers 
se  sentit-il  lai-même  comme  frappé  d'un  anéan- 
tissement qui  lui  était  inconnu?  Y  eut-il  mollesse 
ou  défaut  d'ensemble  sur  quelques  points  dans  les 
monvemens  d'une  armée  improvisée  et  composée  de 
tant  d'élétaens  divers  qui  n'avaient  pas  encore  eu 

a6* 
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le  temps  de  se  coordonner?  Attaqua-t-on  trop  tôt  ? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  deuil  de  la  patrie  fut  ex- 
trême à  la  nouvelle  de  notre  désastre  ;  mais  le  pre- 
mier moment  de  la  stupeur  passe ,  on  se  demanda 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  le  malheur  commun. 
Bien  des  gens  inclinèrent  alors  pour  le  rappel  des 
Bourbons  qui  étaient  derrière  les  ennemis  et  qui 
nous  criaient  qu'ils  allaient  se  jeter  entre  eux  et 
nous.  D'un  autre  côté  les  monarques  alliés  procla- 
maient qu'ils  n'avaient  voulu  abattre  que  Napo- 
léon qui  les  effrayait ,  et  qu'ils  respecteraient  la 
nation  française  dans  ses  limites  comme  dans  ses 
droits.  Enfin  nous  étions  alors  au  pouvoir  d'un 
prêtre  sinistre  qui  s'entendait  avec  un  ancien  évè- 
que,  lequel  se  trouvait  dans  le  camp  des  étrangers, 
et  nous  sentions  clairement  que  nous  étions  pris, 
vendus  ,  et  que  malgré  nous  nous  serions  livrés. 
D'ailleurs  désunis,  pouvions-nous  lutter?  Et  puis, 
il  faut  l'avouer  franchement,   le  souvenir  trop 
récent  de  Waterloo  avait  pour  un  moment  brisé  le 
prisme  glorieux  qui  avait  constamment  environné 
notre  armée ,  et  nous  ne  la  jugions  pas  désormais 
capable  de  nous  sauver.  Hélas  !  et  c'est  trop  vrai , 
nous  avons  dans  notre  histoire  quelques  pages  qui 
attestent  que  nous  sommes  susceptibles  d'être  frap- 
pés quelquefois  de  vertige  sur  un  champ  de  ba- 
taille et  de  crier  tous  ensemble  le  sauve  qui  peut, 
sans  trop  savoir  pourquoi.  La  France  si  vaillante 
a  eu  ses  jours  funestes  I 

Ici  je  tais  retrouver  M.  Dupin  aine.  Lafayette, 
représentant  malheureux  du  peuple,  après  avoir 
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frit  ce  qu'il  avait  pu  pour  le  sauver,  alla  s'ense- 
velir dans  la  retraite;  quant  à  l'autre  qui  était 
député  comme  lui ,  il  fut  plus  souple ,  plus  accom- 
modant ,  plus  conciliateur.  Il  adhéra  à  la  seconde- 
Restauration ,  vit  le  prince  de  Talleypand ,  écrivit 
à  M.  Séguier  qui  était  dans  l'exil  de  revenir ,  et 
obtint  la  nomination  de  son.  père  à  la  sous-pré- 
fecture de  Clamecy,  place  que  celui-ci  a  conser- 
vée sous  les ,  administrations  quelconques  qui  se 
sont  .succédées.  Pour  lui ,  on  crut  alors  qu'il  allait, 
à  raison  de  son  talent ,  être  appelé  à  de  hautes 
destinées  ;  mais  Louis  XVIII  qui,  à  force,  d'avoir, 
été  attrapé,  était  devenu  fin,  joua  presque  de  suite 
les  deux  prêtres ,  directeurs  de  tant  de  ruses.  L'ér 
vêque  d'Autun  alla  à  Valençay,  et  Fouché  son  ami 
dont.la  figure  avait  fait  tant  peur  à  M.  de  Chateau- 
briand lorsqu'il  les  vit  entrer  bras  dessus  bras  des- 
sous dans  le  cabinet  du  Roi,  Fouché  partit  bientôt 
après  pour  Dresde.  Le  tour  était  excellent  ;  on  aurait 
ri  dans  un  autre  temps,  mais  alors  on  ne  songeait 
qu'à  pleurer  sur  les  nuiux  incalculables  qui  acca*- 
blaient  le  pays.  O  admirable  France!  tu  t'es  relevée 
depuis  de  toi-même  et  par  l'effet  de  ta  propre  vo- 
lonté! Soit,  Convenons  cependant  qu'en  i8i5  tu  étais 
descendue  au  dernier  degré  d'abaissement.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  et  Dieu  me  pardonne  !  je  crois 
me  rappeler  que  le  petit  grand-duc  de  Bade  alla  jus- 
qu'à nous  insulter,  et  je  me  souviens  en  outre  d'avoir 
vu  le  beau  prince  d'Orange  avec  des  mineurs  es-: 
sayer  d'ébranler  les  piliers  du  pont  deléna.  Miséra- 
ble! Mais  en  i83o,  Bruxelles  s'est  chargé  de  le  payer* 
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J'avaiscru  dVfcerd  que  je  «apporterais  la  seconde 
Restauration  ;  j'avais  trop  espère  de  moi.  fille  me 
fit  véritablement  mal  au  cœur,  pour  me  servir  des 
expressions  de  M.  de  Montalivet,  à  qui  certes  elles 
n'allaient  pas*  puisqu'il  a  sollicité  la  pairie  des  Bour- 
bons, et  dans  ces  temps  d'opprobre,  0  hommes  ! 

Ce  qu'on  appelait  l'armée  de  Gand  ,  petite  troupe 
réellement  ridicule,  traversa  Paris  ie  8  juillet  i8t5 
avec  deux  ou  trois  pièces  de  oanon ,  et  rentra  aux 
Tuileries  au  milieu  du  silence  universel.  Quel 
spectacle  alors  I  Des  corps  anglais  dans  les  Champs- 
Élysées ,  des  bivouacs  prussiens  sur  la  place  du 
Carrousel,  et  des  canons  braqués  et  mèche  al- 
lumée sur  tous  les  ponts.  Mon  cœur  se  brisa  à  cette 
vue,  et  je  maudis  nos  chefs  qui  n'avaient  pas  osé 
faire  de  Paris  tme  seconde  Moscou  et  nous  préci- 
piter sur  les  étrangers  par  le  desespoir.  Sans  ville, 
sans  richesses  et  sans  pain,  nous  aurions  certaine-* 
ment  délivré  la  patrie. 

Cependant  les  monumens  des  arts  disparaissent  r 
et  le  doux  évéqué  d'Autun ,  en  remettant  les  clefs 
du  Louvre  a  Canova,  qui  se  présentait  avec  le  titre 
d'ambassadeur  du  Pape,  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
de  le  traiter  d'emballeur.  Du  reste ,  le  même  jour  ce 
digne  prêtre  signait  une  ordonnance  royale  qui  dé- 
baptisait nos  monumens  des  qualifications  qu'ils  te- 
naient de  la  victoire  !  Le  ministre  français  du  traité 
de  Presbourg,  lequel  a  suivi  la  bataille  d'ÀusterlitZi 
a  consenti  à  ôter  le  nom  de  cette  grande  journée 
au  plus  beau  de  nos  ponts,  et  il  y  a  des  hommes 
oui  osent  encore  nous  parler  de  son  patriotisme  ! 
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On  a  prétendu ,  un  peu  tard  il  est  vrai ,  que 
quand  il  fut  question  de  miner  celui  de  Iéna, 
Louis  XVIII  avait  parlé  d'aller  se  placer  dessus. 
L'anecdote  est-çlle  parfaitement  exacte?  Pour  moi, 
je  sais  bien  que  quand  j'ai  vu  la  violation  de  toutes 
les  promesses  des  étrangers ,  leur  insolente  domi- 
nation, leurs  accablantes  contributions ,  la  perte 
de  diverses  forteresses,  le  démantellement  de  quel- 
ques autres  et  l'occupation  sous  toutes  ses  formes 
hideuses,  j'ai  senti  bouillonner  mon  sang,  et  que 
j'ai  appelé  la  vengeance.  Je  criais  partout  qu'il  fal- 
lait plus  que  des  Vêpres  siciliennes  pour  payer 
l'affront  causé  à  un  peuple  généreux  et  confiant. 
Que  le  Roi ,  disais-je ,  appelle  dans  son  palais  les 
monarques  alliés  (ils  sont  tous  à  Paris),  ainsi  que 
leurs  généraux ,  sous  le  prétexte  d'une  fête  et  qu'il 
leur  dise  :  «  Vous  avez  manqué  à  votre  foi,  et  nous 
»  allons  tous  périr.  »  Et  qu'en  même  temps  le 
château  des  Tuileries  vole  dans  les  airs  sous  cent 
barils  de  poudre,  emportant  avec  lui  les  membres 
des  vainqueurs  et  des  vaincus,  et  donnant  au 
monde  une  effroyable  leçon.  Mon  conseil ,  on  le 
sent  bien ,  ne  fut  pas  goûté.  Je  me  souviens ,  en 
outre ,  qu'à  cette  époque  d'autres  citoyens  propo- 
sèrent la  répétition  de  la  scène  du  théâtre  Saint- 
Charles  à  Naples  où  tant  de  Français ,  qui  avaient 
envahi  ce  pays  et  qui  l'opprimaient,  trouvèrent 
tout-à-coup  la  mort  au  milieu  des  plaisirs. 

M.  Dupin  aine  qui  a  de  la  noblesse  dans  le  ca- 
ractère ,  et  surtout  horreur  de  la  cruauté  (  et  ce  ne 
sera  pas  l'avocat  qui  a  travaillé  sous  lui  qui  niera 
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ses  belles  qualités,  son  immense  talent,  et  sa  haute 
intelligence)  ;  M.  Dupin  aîné  offrit  bientôt  après 
l'appui  de  son  ministère  au  maréchal  Ney.  Il  dé- 
fendit donc  celui-ci  avec  zèle  ,  pied  à  pied  ,  et  ne 
céda  qu'à  la  dernière  extrémité.  Pourquoi  faut— il 
que  l'étonnante  quantité  de  discours  qu'il  pro- 
nonça à  son  sujet  ne  soient  pas  dignes  d'une  aussi 
belle  cause?  Il  a  plaidé  malheureusement  en  lé- 
giste, disputant  sur  tout ,  et  il  a  été  presque  médio- 
cre à  force  d'argumentations  subtiles.  S'appuyant 
à  la  fin  sur  le  traité  du  3o  novembre  18 1 5  qui 
venait  d'être  signé  à  la  honte  de  la  pairie,  et  qui , 
entre  autres  places ,  nous  enlevait  Sarre-Louis ,  ne 
prétendit-il  pas  que  le  héros  de  la  Moscova  n'était 
pas  justiciable  de  nos  lois,  et  avait  cessé  d'être 
Français  ?  ce  Je  le  suis  toujours ,  s'écria  le  noble 
»  guerrier,  »  en  se  redressant,  et  en  refoulant  loin 
de  lui  qn  tel  argument.  Hélas  1  pourquoi  faut-il  que 
dans  les  procès  extraordinaires,  les  hommes  du  bar- 
reau aient  presque  toujours  été  à  raison  de  leurs  ha- 
bitudes étroites  au-dessous  de  la  grandeur  des  inté- 
rêts qu'ils  étaient  appelés  à  protéger?  Ils  sont  prodi- 
gieux dans  des  controverses  obscures  qu'ils  essaient 
sans  cesse  de  grossir;  dans  les  occasions  aussi  rares 
que  solennelles  ils  échouent  communément.  Con- 
naît-on une  harangue  plus  vulgaire  que  celle  qui  a 
été  prononcée  par  Desèze  devant  la  Convention 
nationale  en  faveur  de  l'infortuné  Louis  XVI?  Cet 
avocat  ne  fut  pas  un  seul  moment  à  la  hauteur  de 
son  royal  client.  On  croirait  lire,  en  parcourant  son 
plaidoyer,  un  factum  de  procureur  en  style  révo- 
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lutionnaire;  car  il  a  copié  avec  soin  les  formules  do 
temps,  et  ne  s'est  jamais  souvenu  qu'il  était  chargé  de 
parler  pour  la  plus  héroïque  des  victimes.  Les  pré- 
tendus juges  furent  même  si  charmés  de  cette  mo- 
dération (tout  magistrat  qui  veut  sacrifier  l'aime), 
qu'ils  lui  accordèrent  les  honneurs  de  la  séance.  « 

Je  méprisai  donc  le  gouvernement  des  Bourbons 
qui  avait  souscrit  à  des  traités  infâmes  qu'il  aurait  pu 
empêcher  par  son  silence  seul.  Qu'eût  fait  l'Europe 
es  effet,  si  Louis  XVIII  et  sa  famille  s'étaient  renfer- 
més dans  leur  palais,  et  eussent  déclaré  que  jamais 
ils  ne  consentiraient  à  l'humiliation  de  la  patrie  ? 

Je  pris  surtout  le  règne  de  ceux-ci  en  horreur, 
quand  ils  osèrent  égorger  un  de  ses  plus  nobles 
enfans.  Je  me  reporte  sans  cesse  par  la  pensée  au 
jour  où  l'on  a  assassiné  le  maréchal  Ney,  le  brave 
des  braves,  homme  presque  sans  exemple,  géant 
sur  un  champ  de  bataille  ,  enfant  en  affaires  poli- 
tiques, et  n'ayant  pas  toutefois  dans  son  corps  une 
seule  goutte  de  sang  qu'il  ne  fût  prêt  à  verser 
pour  son  pays.  Ses  avocats  en  avaient  fait  d'abord 
tin  praticien  qui  avait  disputé  avec  des  fins  de  non 
recevoir,  des  moyens  dilatoires ,  et  des  exceptions 
d'incompétence.  Dans  un  conseil  de  guerre  qui 
s'assembla  dans  le  local  de  la  Cour  d'assises  de 
Paris ,  et  où  siégeaient  Jourdan  ,  M  asséna  et  d'au- 
tres généraux  de  la  Révolution,  il  avait  osé  crain- 
dre une  sentence  rigoureuse,  et  il  avait  décliné 
leur  juridiction.  Je  l'entends  encore  (  tant  il  avait 
été  docile  aux  inspirations  d'une  procédure  qu'il 
ne  comprenait  pas  )  refuser  presque  de  dire  son 
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nom  ,  se  figurant  toujours  qu'il  allait  compromet- 
tre le  moyen  de  forme  qui  lui  avait  été  soufflé. 
Il  m'aurait  fait  presque  honte  ,  le  vainqueur  de  la 
Moscowa,  avec  ses  arguroens  de  Palais,  s'il  n'eût  été 
malheureux.  Il  réussit  toutefois,  et  fut  renvoyé 
devant  la  Chambre  des  Pairs.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
fût  jamais  entré!  Car,  la,  la  mort  l'attendait. 

Enfin,  après  des  débats  stériles,  secouant  la 
poussière  des  tribunaux,  et  redevenant  lui-même, 
le  maréchal  Ney  se  prépara  au  sacrifice.  Non  ,  je 
ne  dirai  jamais  tout  ce  que  je  souffris  le  jour  de  son 
assassinat.  Hélas!  aucune  circonstance  de  ce  drame 
horrible  ne  m'a  échappé.  Que  n'ai-je  point  vu  ? 

Si  je  montrais  certains  hommes  qui  s'étaient  dé- 
guisés en  grenadiers  et  constitués  les  geôliers  du 
maréchal,  on  frémirait!  Ils  ne  le  quittaient  plus  : 
ils  le  couvèrent  véritablement  des  yeux,  pour  que 
leur  proie  ne  leur  échappât  pas,  et  le  plus,  noble 
sang  fut  répandu. 

Le  jour  du  supplice,  j'étais  de  garde  à  un  poste 
appelé  le  Parc-aux-Moutons ,  sur  le  boulevard 
du  Mont-Parnasse,  et  dans  le  voisinage  de  la  der- 
nière grille  du  Luxembourg.  Là  je  vis  les  fu- 
nestes apprêts,  et  je  pus  étudier  les  hommes  qui 
y  présidaient.  0  Providence  I  l'un  de  ceux  qui  s'a- 
gitaient le  plus,  et  à  qui  son  ardeur  faisait  donner 
vingt  ordres  opposés,  a  péri  depuis  d'une  manière 
tragique.  Son  cadavre  a  été  trouvé  sanglant  dans 
un  fossé,  à  une  lieue  de  Rambouillet,  et  à  la  suite 
des  grandes  journées  de  i83o.  Au  bout  de  près  de 
seize  ans,  il  a  trouvé  aussi  une  mort 
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Un  autre  chef  me  frappa  aussi  par  sa  contenance 
toute  contraire.  Je  le  vois  encore  :  il  était  immobile 
sur  son  cheval,  et  je  compris  qu'il  s'était  arrangé 
pour  ne  rien  apercevoir.  Son  corps  était  droit ,  ses 
mains  roidies  serraient  avec  force  le  pommeau  de 
sa  selle;  sa  tête,  grave  et  triste,  était  comme  pen- 
chée en  arrière,  et  son  œil  fixe  semblait  attaché 
sur  un  ciel  gris  sombre;  en  un  mot,  il  était  comme 
détaché  de  la  scène  affreuse  qui  l'environnait,  J'aî 
eu  occasion  de  le  voir  depuis,  et  il  m'a  confirmé  la 
vérité  de  ce  récit. 

Je  fus  obligé  de  détourner  la  tète  au  moment 
fatal ,  et  quand  je  me  retournai  le  brave  avait 
succombé.  Je  n'accuserai  pas,  certes,  les  vétérans 
qui  l'ont  immolé  :  soldats,  ils  ont  obéi.  Mais  au- 
rai-je  jamais  assez  de  mépris  contre  certains  hom- 
mes qui  présidaient  à  cette  tragédie?  Non,  je  n'ai 
pas  entièrement  oublié  ces  faux  grenadiers  qui,  au 
Luxembourg,  ont  veillé  sur  leur  proie,  et  qui  avaient 
juré  d'en  rendre  bon  compte.  Hélas!  pourquoi  ne 
m'a-t-il  pas  été  donné  d'effacer  tout-à-fait  de  mon  es- 
prit de  semblables  turpitudes  que  j'observais  atten* 
tivement  dans  la  foule,  et  qui  produisirent  sur  moi 
une  si  profonde  impression  ?  Mais  j'ai  reçu  dp  ciel 
un  triste  présent  :  je  ne  saurais  assister  à  un  évé- 
nement quelconque  sans  étudier ,  sans  être  ému , 
et  sans  conserver  des  souvenirs  qui  se  retracent,  au 
bout  même  d'un  long  temps,  avec  une  effrayante 
fidélité  :  le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la  vertu ,  la 
cruauté,  ta  perfidie,  la  bassesse,  ont  des  cases 
trop  sûres  dans  ma  mémoire ,  et  quand  j'en  parle v 
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je  suis  souvent  obligé  d'adoucir  l'énergie  de  leurs 
traits  primitifs.  Oui,  il  y  a  des  individus  que  je  n'ose- 
rais  peindre  tels  que  je  les  connais.  Car  j'ai  appris 
à  plonger  dans  les  cœurs,  et  je  juge  non-seulement 
par  les  faits,  mais  encore  par  les  moindres  oscilla- 
tions du  visage  f  par  les  plus  faibles  mouvemens  du 
corps,  et  aussi  par  les  plus  légers  artifices  du  lan- 
gage. Triste  privilège ,  qui  ne  rapporte  que  des 
chagrins  et  des  réflexions  désespérantes  ! 

J'ai  vu  y  presque  de  suite  après  le  sacrifice,  char- 
ger le  corps  du  maréchal  Ney  sur  un  brancard,  et 
on  l'a  porte  dans  un  hospice  du  voisinage,  où  il  a  été 
déposé  provisoirement.  Et  certes ,  la  gravure  cé- 
lèbre qui  représente  une  sœur  de  la  Charité  age- 
nouillée et  priant  auprès  du  cadavre ,  doit  être  la 
reproduction  de  la  plus  exacte  vérité.  Car  qui  ne 
sait  que  ces  femmes  admirables  vont  souvent  s'en- 
fermer dans  la  salle  des  morts,  et  adresser  des  vœux 
ardens,  afin  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  reçoive 
les  âmes  des  trépassés.  La  philosophie  ou  l'incré- 
dulité pourront  sourire  à  leur  aise  devant  ce  spec- 
tacle innocent.  Mais  que  de  gens  encore  auxquels  il 
ne  saurait  être  tout-à-fait  indifférent  ?  Quelles  que 
soient  les  formes,  il  y  a  sur  la  terre  une  religion 
qui  parlera  éternellement  aux  cœurs,  aux  imagi- 
nations et  aux  esprits,  et  nul  être  intelligent  n'é- 
chappera à  sa  magique  et  douce  influence. 

Je  me  souviens  aussi  d'avoir  vu  un  Anglais  ra- 
masser furtivement  quelques  petites  pierres  teintes 
de  sang,  et  les  serrer  dans  sa  poche.  C'est  celui-ci 
peut-être  qui,  plus  tard,  a  composé  le  dessin  ad  roi- 
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Table  dont  je  viens  de  parler.  Tant  il  est  vrai  qu'il 
*i'y  a  encore  que  ce  peuple  qui  ait  le  sentiment  de 
toutes  les  nuances  dont  se  compose  un  drame  réel  ou 
fictif.  Nous  Français,  nous  débutons  seulement  dans 
ce  genre.  J'ai  chez  moi  une  gravure  qui  représente 
Madame  Royale  dans  la  tour  du  Temple,  trois  jours 
après  l'assassinat  juridique  de  Louis  XVI.  Elle  avait 
mal  à  un  pied,et  un  médecin  était  occupé  à  le  panser. 
Le  jeune  Louis  XVII  lient  à  la  main  un  verre  dans 
lequel  on  trempe  les  compresses ,  et  Madame  Eli- 
sabeth ,  agenouillée ,  soutient  avec  attention  la 
jambe  malade.  À  côté ,  sur  un  fauteuil  et  près  d'un 
lit,  se  trouve  la  reine  Marie-Antoinette,  tranquille, 
fière ,  majestueuse ,  et  méditant  sur  ses  malheurs. 
On  ne  saurait  se  figurer  une  tête  et  plus  noble  et 
plus  sévère.  Dans  le  fond  de  la  pièce,  il  y  a  aussi 
deux  officiers  municipaux  revêtus  de  leur  écharpe 
tricolot-e,  couverts  de  leurs  chapeaux ,  et  ayant  des 
figures  caractéristiques  de  l'époque.  Tous  les  per- 
sonnages ont  là  leurs  costumes  véritables  ;  nulle  pré- 
caution de  l'art  ne  semble  même  avoir  été  prise  soit 
pour  déguiser,  soit  pour  orner  la  nature.  Il  y  a  plus 
de  dix  ans,  j'ai  trouve  ce  papier  noirci,  déchiré  et 
en  lambeaux,  sur  un  pont  :  il  m'a  frappé  malgré  son 
état,  et  je  l'ai  acheté  pour  la  plus  modique  des  som- 
mes. De  retour,  je  l'ai  montré  à  diverses  personnes: 
on  l'a  jugé  être  un  morceau  fort  recommandable 
par  sa  naïveté,  et  on  s'est  pris  à  le  raccommoder.  Des 
artistes  distingués  ont  travaillé  à  sa  restauration,  et 
on  l'a  même  corrigé  dans  quelques  points.  J'ai  fait 
des  recherches,  et  je  suis  parvenu  à  découvrir  des 
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costumes  simples  et  entièrement  pareils  à  ceux 
que  pbrtait  dans  le  temps  la  famille  captive.  On  a 
opéré  sur  le  tout ,  et  on  est  arrivé  à  composer  us 
dessin  colorié,  original,  et  qui  frappe  quiconque 
vient  à  l'apercevoir.  La  jeune  princesse  surtout, 
vêtue  d'une  robe  blanche,  portant  un  mouchoir  de 
même  couleur  sur  ses  cheveux  blonds,  ayant  à  son 
coule  portrait  de  son  père  en  médaillon,  triste,  in- 
clinée, pensive,  est  assurément  une  création  fort  dis- 
tinguée. Eh  bien!  c'est  encore  de  Londres  qu'est 
sortie  originairement  cette  , peinture;  car  ce  n'est 
que  de  là  que  partent  les  œuvres  (Je  l'art  qui  repro- 
duisent d'une  manière  si  intéressante  et  si  pitto- 
resque les  détails  intérieurs  des  évënemens  quel- 
conques. Nous,  nous  sommes  certes  bien  loin  quant 
à  présent  d'une  pareille  perfection. 

Et  puisqu'il  a  été  question  du  procès  du  maréchal 
Ney,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  deux  anec- 
dotes qui  3ont  relatives  à  M.  Bellart,  son  accusateur, 
et  qui  pourront  servir  à  ses  successeurs ,  dans  le  cas 
où  ceux-ci  seraient  jamais  tentés  de  l'imiter.   Il 
aurait  peut-être  été  convenable  de  les  taire ,  si  le 
zèle  imprudent  et  exagéré  d'un  des  amis  de  ce  ma- 
gistrat ne  fût  venu  récemment  remettre  sa  renom* 
mee  en  question.  Certes,  si  ce  dernier,  emporté 
par  sa  reconnaissance,  eût  célébré  son  talent,  sa 
probité,  sa  chaleur  d'ame,  et  plusieurs  belles  ac- 
tions ,  en  jetant  un  voile  officieux  sur  quelques  par- 
ties de  sa  vie ,  il  aurait  fallu  l'excuser  et  le  respec- 
ter; mais  oser  l'exalter  sous  tous  les  rapports,  et 
dire  que  Ton  est  fier  de  lui,  c'est  eu  vérité,  après 
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la  révélation  de  juillet ,  un  Irait  de  hardiesse  qui 
mérite  une  juste  réplique.  Non,  la  France  n'a  point 
oublié  ce  qui  a  été  dit  et  fait  à  une  époque  déplo- 
rable ,  où  tant  d'hommes  ont  méconnu  les  règles 
sacrées  de  l'humanité.  Que  leur  récit  soit  la  leçon 
de  l'avenir  !  Tôt  ou  tard  les  excès  politiques  subis- 
sent leur  châtiment. 

M*  Dupin  aîné  Fa  dit  tout  haut  dans  le  temps  : 
si  le  maréchal  Ney  n'a  pas  été  sauvé ,  il  le  doit  au 
talent  extraordinaire  que  déploya  M.  Bellart  contre 
lui.  Il  fut  véritablement  prodigieux  dans  l'attaque; 
argumens  pressans,  style  brillant  et  vif,  mouve- 
ment éloquens,  énergie,  impatience,  fureur ,  il 
épuisa  toutes  les  ressources  de  l'art;  telle  était 
même  son  ardeur  immodérée  dans  la  poursuite, 
qu'il  alla  j  usqu'à  indigner  un  journaliste  bien  connu 
dans  ce  temps-là  pour  la  violence  de  ses  opinions 
royalistes  et  la  causticité  mordante  de  son  esprit. 
«  Malheureux!  s'écria  celui-ci  et  de  manière  à  être 
»  entendu  par  plus  de  cent  personnes  qui  étaient 
•  a  côté  de  lui ,  laisse-le  donc  cuire ,  tu  le  mangeras 
»  après.  »  Jamais  paroles  sorties  d'une  bouche  qui 
était  amie  de  la  condamnation,  ne  peignirent 
mieux  l'a  prêté  virulente  de  l'accusation  et  l'épocpie 
sinistre  où  nous  vivions. 

Quelque  temps  après,  M.  Bellart,  mélancolique 
et  triste  de  son  dévouement  fatal  aux  Bourbons , 
cherchait  à  se  distraire,  et  recevait  chez  lui  beau- 
coup de  monde  afin  sans  doute  de  s'étourdir.  Son 
vaste  salon  ne  désemplissait  pas  de  gens  de  toutes  les 
professions  qui  venaient  saluer  l'homme  puissant. 
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Un  soir,  dit-on,  la  réunion  était  fort  nombreuse  et 
très-calme  ;  tout-à-coup  la  porte  s'ouvre ,  et  la  voix 
d'un  domestique  annonçant  une  nouvelle  visite  se 
fait  entendre.  «  M.  le  maréchal  Ney!  »  s'écrie-t-elle 
tout  haut,  et  nu  milieu  du  silence  général.  A  ces 
mots ,  les  spectateurs  hésitent,  le  maître  se  trouble 
et  pâlit.  On  fait  place,  et  l'on  voit  entrer  un  ami 
de  la  maison ,  M.  Maréchal  aîné,  dont  le  valet-de- 
chambre,  qui  ne  servait  que  depuis  peu  de  temps, 
avait  estropié  le  nom  d'une  façon  si  singulière. 

Je  garantis  la  première  anecdote ,  j'étais  présent. 
J'ai  entendu  raconter  dans  le  temps  la  seconde  par 
plus  de  vingt  personnes  ;  et  si  elle  n'est  pas  vraie,  du 
moins  on  conviendra  qu'elle  est  bien  trouvée.  Le 
génie  de  la  satire  n'a  jamais  imaginé  un  trait  plus 
sanglant  et  plus  comique.  La  statue  du  comman- 
deur, dans  le  Festin  de  Pierre,  ne  vaut  pas  mieux 
que  cette  scène  éminemment  dramatique. 

Et  pour  prouver  de  suite  que  je  ne  fus  jamais 
animé  que  de  sentimens  de  respect  et  aussi  de  pitié 
pour  M.  Bellart,  que  chacun  de  nous  a  vu  au  Palais 
s'éteindre  dans  des  ombres  chagrins,  je  dirai  qu'à  la 
suite  de  la  grande  bataille  de  juillet,  et  au  moment 
où  Ja  fureur  du  peuple  s'exerçait  sur  les  emblèmes, 
sur  les  images  et  sur  tout  ce  qui  rappelait  la  Restau- 
ration, j'ai  aidé  à  préserver  son  buste  qui  était  dans 
une  salle  de  l'Hôtel-de-Ville.  Je  le  reconnus  fort 
bien ,  et  je  parvins  à  persuader  aux  briseurs  que 
c'était  une  tète  antique;  car,  dans  ce  moment-là,  les 
monumens  des  arts  qui  parlaient  plus  ou  moins  d'un 
passé  odieux  étaient  tous  détruits  impitoyablement. 
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Le  beau  tableau  du  sacre  de  Charles  X  fut  ainsi 
mis  en  pièces.  L'image 'de  d'Aguesseau  elle-même 
vola  en  éclats,  Malesherbes  fut  aussi  mutilé,  et  pour 
me  servir  d'une  expression  plutôt  exacte  que  figu- 
rée, la  tète  de  Louis  XVI  roula  une  seconde  fois  dans 
la  poussière.  La  grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville , 
changée  en  un  bivouac  militaire  et  politique  ,  por- 
tait alors  sur  tous  ses  murs  les  traces  de  la  dévasta- 
tion :  la  tempête  populaire  avait  passé  par  là ,  et 
avait  balayé,  de  son  souffle,  tous  les  signes  de  la* 
royauté  vaincue. 

Pour  moi,  je  n'aurais  jamais  cru  à  un  tel  goût 
dans  les  homiges  pour  la  destruction  des  objets 
inanimés.  Je  conçois  que  Ton  tue  un  ennemi  en 
combattant  contre  lui  :  on  use  alors  du  droit  af- 
freux et  sanglant  de  la  guerre; -mais  qu'après'  la 
victoire  on  s'attache  aux  mon u mens  des  arts,  qu'on* 
les  renverse ,  qu'on  les  brise,  qu'on  les  réduise  etf 
poudre ,  c'est  ce  qui.  m'étonne  et  me  confond.  O» 
aurait  dit  des  barbares  se  ruant  contre  la  civilisa-1 
tion  et  ses  œuvres.  Ah  !  certes,  il  fallait  alors  bien 
aimer  la  liberté  pour  n'avoir  pas  été  tenté  de  la  reJ 
nier  devant  le  spectacle  de  ses  enfans  îgnorans  et 
grossiers ,  qui  épuisaient  leur  fureur  sur  les  pro- 
ductions de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Hélas  ! 
n'en  fit-on  pas  autant  en  t8i4  avec  la  statue 'de 
Napoléon,  sur  la  place  Vendôme  ?  Et  il  faut  ajouter, 
à  la  honte  de  cette  époque  déplorable;  que  de* 
hommes  instruits  et  élevés  tenaient  la  corde ,  et 
essayaient  d'ébranler  l'airain.  En  i83o,  du  moins,' 
la  foule,  ivre  et  transportée  d'une  jpste  colère ,  ne 
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trouva  ni  provocateurs,  ni  flatteurs  dans  las  classes 
éclairées  de  la  société. 

Je  me  sais  jeté  sur-le-champ  dans  l'opposition, 
non  pouf  conspirer  (je  ne  pourrais  entrer  dans  un 
complot  quelconque)  9  et  après  avoir  été  reçu  avec 
M»  Mérilhou  dans  une  association  dont  je  n'ai  pas 
tardé  à  me  séparer,  parce  qu'elle  exigeait  des 
pratiques  et  des  formules  qui  ne  s'accommodaient 
pas  avec  mon  bon  sens ,  j'ai  résolu  dp  travailler  à 
empêcher  le  mal  autant  qu'il  dépendrait  de  moi, 
de  poursuivre  l'amélioration  morale  des  diverses 
classes,  et  de  combattre  pour  la  liberté  et  pour 
toufes  les  idées  généreuses  qui  f  vajpnt  été  enfan- 
tées pm  notre  première  révplution  ;  car  j'étais  con- 
vaincu que  tôt  ou  tard  elle  triompherait. 

Je  l'avouerai  *  je  tenais  peu  à  tels  ou  tels  chefs. 
J'avais  lu  ou  vu  tant  de  changemens  dans  mon 
pays*  <p>e  j'étais  devenu  indifférent  pn  fait  d'hom- 
mes. Je  me  sens  actuellement  aussi  incapable  de 
tendresse  pour  eux,  et  j'admire  les  fidélités  quand 
même  sans  les  comprendre*  Je  souhaite  paix  et  do- 
rée aux  princes  qui  s'établissent  ;  je  les  aiderai  en 
outre  de  ipes  faibles  moyens  si  je  les  crois  dans 
des  voies  nobles  et  vraies.  Jç  rougirais,  par-dessus 
tout  |  d'entrer  dans  un  complot  qpi  aurait  pour 
bl)t  de  tes  détruire,, et  je  ne  les  trahirais  jamais.  Je 
n^Qurrais  «ans  doute  au  poste  où  ils  m'auraient 
placé,  si  le  devoir  ou  l'honneur  exigeaient  de  moi 
ce  çaicrifice.  Mais  à  ces  mimes  souverains  s'éga- 
raient ,  s'ils  étaient  renversés,  s'ils  tombaient,  je  ne 
m'attacherais  pas  en  martyr  à  leurs  ruines  ;  je  son- 
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gérais  plutôt  qu'il  existe  une  patrie  qui  a  droit 
avant  tout  à  mon  affection ,  à  mes  efforts  et  à  mes 
services.  Le  culte  des  individus,  quelle  que  soit  la 
sublimité  de  leur  origine ,  n'inspirera  plus  de  dé- 
youemens  historiques,  et  le  fils ,  le  propre  fils  de 
César,  s'il  n'était  qu'un  sot,  courrait  de  nos  jours  le 
risque  de  n'avoir  pas  plus  de  partisans  que  le  sabo- 
tier Math  urin  Bruneau,  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  Louis  XVII,  et  qui  promène  partout  impu- 
nément sa  royauté  imbécile.  Nous  sommes  pour  le 
positif,  cofnme  on  dit  9  même  en  matière  de  rois. 

Je  croyais  qu'il  fallait  contenir  par  le  ridicule 
et  par  l'effroi  les  partisans  des  antiques  et  s  tu  pi  des 
doctrines ,  ainsi  que  les  sicaires  que  tout  pouvoir 
ne  manque  jamais  de  rencontrer  pour  lui  conseiller 
la  cruauté.  J'étais  convaincu  également  que  le 
nouvel  évangile  politique  devait  être  prêché  par- 
dessus les  toits ,  parce  qu'il  est  destiné  à  faire  la 
gloire  et  le  bonheur  des  peuples,  et  indépendam- 
ment des  princes ,  quels  qu'ils  soient.  Je  me  suis 
donc  dévoué  à  cette  triple  mission ,  de  flétrir  les 
bourreaux,  de  couvrir  de  honte  les  vieux  systèmes, 
et  de  célébrer  par-dessus  tout  la  lumière  qui  a  lui 
sur  l'univers,  et  qui  est  fille  de  la  philosophie  et 
des  travaux  du  dix-huitième  siècle*  Ma  conscience 
médit  que  j'ai  fait  mon  devoir,  sans  être  jamais 
descendu  jusqu'à  de  ténébreuses  intrigues  qui  ré- 
pugnaient à  mon  caractère,  et  sans  m'élever  non 
plus  jusqu'à  des  conjurations  que  je  regardais 
d'ailleurs  comme  des  moyens  de  fortifier  l'autorité 
attaquée.  Et  puis  quelle  est  celle  dont  l'histoire 
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nous  ail  révélé  le  succès  absolu  ?  Les  conspirateurs 
sont  toujours  et  nécessairentent  trop  peu  nom- 
breux, trop  isolés  et  trop  caches  pour  exécuter  autre 
chose  que  quelques  coups  stériles  et  dangereux. 

J'ai  constamment  vécu  à  part  ;  travaillant  à  l'œu- 
vre commune  de  la  régénération  humaine,  mais  ne 
relevant  dans  ma  marche  de  qui  que  ce  soit,  et  ne 
cherchant  qu'en  moi  des  inspirations  ou  des  règles 
de  conduite.  Cette  espèce  de  solitude  n'est  peut- 
être  pas  fort  adroite;  du  moins  on  ne  saurait  nier 
qu'elle  tend  à  conserver  à  l'homme  sa  pureté  ori- 
ginelle ,  sa  fermeté  native,  et  la  propriété  de  ses 
idées  naturelles.  On  ne  monte  jamais  dans  ce  cas 
avec  le  pouvoir  :  on  reste  avec  la  liberté. 

J'ai  plaidé  ou  écrit  dans  une  multitude  de  causes 
où  j'ai  saisi  avec  énergie  l'occasion  de  remplir  le 
triple  but  que  je  m'étais  proposé.  Il  serait  ridicule 
assurément  de  se  louer.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  quelques  faits  qui  ne  me  semblent  pas 
entièrement  indignes  d'intérêt.  Ce  sera  d'ailleurs 
presque  l'histoire  judiciaire  de  la  Restauration,  qui 
a  occupé  une  si  gran.de  place  chez  nous  pendant 
seize  ans.  Quand  il  à'y  a  plus  de  héros,  on  est  sûr 
d'avoir  des  prêtres  et  des  juges. 

Sous  l'Empire,  étant  encore  écolier,  je  suis  par- 
venu, à  force  de  démarches,  à  délivrer  un  colonel 
espagnol,  que  huit  hommes  cruels  et  réunis  en 
commission  *ou  Cour  spéciale ,  avaient  condamné 
à  mort  pour  un  prétendu  crime  d'Etat.  Je  ne  le 
connaissais  pas  ;  mais  il  avait  déployé  dans  le  cours 
des  débats  une  fermeté  d'arae  peu  commune,  et  je 
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m'étais  senti  épris  pour  lui.  Je  lui  ai  apporté  sa 
grâce  au  moment  où  il  coupait  tranquillement  le 
col  de  sa  chemise.  Nous  nous  sommes  liés.  Pour 
lui, il. est  retourné  parla  suite  dans  sa  patrie,  et 
quoique  nous  ayons  été  constamment  divisés  d'o- 
pinions sur  la  plupart  des  questions  qui  slagitent 
dans  le  monde ,  nous  avons  conservé  les  plus  étroites 
relations.  C'est  un  de  ces  nobles  chefs  qui  ont  ré- 
fusé dernièrement  avec  Quesada  de  prendre  part 
à  la  boucherie  des  prisonniers  de  Cadiz. 

Le  3o  mars  i8f  4  au  soir,  je  suis  parvenu  à  sauver 
un  prisonnier  de  guerre  autrichien,  qui  était,  victime 
de  mesures  iniques ,  et  quelques  jours  après .  une 
révolution  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas  a  éclaté. 

Vers  la  fin  de  juillet  1 81 5,  un  haut  personnage 
publia  dans  un  journal  une  lettre  par  laquelle  il  si- 
gnalait le  général  Bertrand  comme  un  perfide ,  et 
annonçait  qu'il  venait  de  déposer  chez  un  notaire 
les  preuves  écrites  de  sa  trahison.  Je  ne  connaissais 
alors  ni  l'offenseur  ni  l'offensé;  seulement  j'étais 
né  dans  la  même  ville  que  ce  dernier ,  et  je  fus 
transporté  d'indignation. 

Je  pris  la  plume ,  et  je  composai  une  lettre  dans 
laquelle  je  protestais  contre  cette  attaque ,  repré- 
sentant le  général  sous  le  vrai  jour  qui  lui  appar- 
tenait ,  et  je  l'adressai  aux  divers  journaux.  Tous  la 
rejetèrent;  un  seul  cependant  la  publia.  Le  haut 
personnage  surpris  et  irrité  répondit  de  suite.  Il 
avait  eu ,  disait-il ,  de  graves  motifs  pour  avoir 
produit  un  tel  éclat,  et,  ne  faisant  nul  cas  de  mes 
reproches,  il  m'accablait  en  terminant  de  son  mé~ 
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pris.  Depuis ,  j'en  ai  été  bien  indemnisé  par  1\ 
quisition  d'une  illustre  estime.  Mais  à  quelles  extré- 
mités les  discordes  civiles  ne  conduisent -elles  pas 
les  hommes  ?  Heureux  celui  qui  dans  les  crises  po- 
litiques sait  secouer  la  haine ,  et  ne  pas  s'armer 
Contre  «son  frère  au  nom  de  ses  opinions  ! 

Ce  fut  aussi  dans  ces  temps  triompHans  de  là  lé- 
gitimité, alors  que  les  proscriptions ,  l'exil  et  la  per- 
sécution s'exerçaient  en  son  nom,  et  quand  aussi 
la  délation  et  l'hypocrisie  se  cachaient  derrière 
elle  ;  ce  fut  dans  ce  môtoent-là  ,  idis-je ,  que  la  ma- 
lignité'française  déploya  ses  traits  les  plus  acérés,  et 
à  titre  de  vengeance.  Pltisle  parti  dominant  se  mon- 
trait atroce  et  sbqtf de  *  plus  les  citoyens  éclairés 
étaient  féconds  en  ttâits  satiriques  :  ou  s'éleva 
mèbie  en  ce  genre  à  une  assez  grande  hauteur. 
•  Nos  premiers  généraux  étaient  fîisillés,  où,  quand 
en  leur  faisait  grâce  de  la  mort  ,  on  commuait 
leur  peine  en  celle  des  galères,  et  toujours  au  nom 
de  la  miséricorde  royale.  Travot  et  tant  d'autres 
furent  ferrés  pour  aller  au  bagne,  et  les  feuilles  mo- 
narchiques retentissaient  de  louaûges  en  faveur  de 
la  magnanimité  des  Bourbons.  D%ne  autre  p*rt  on 
célébrait  alors  la  légitimité  a vec  enthousiasme*  non 
comme  un  contrat  d'hérédité  consenti  entre  une 
nation  et  une  famille  illustre,  mais  comme  ilto  dogvfre 
mystérieux,  inexplicable ,  sacré,  et  dont  te  ncfeiid 
se  trouvait  dans  le  ciel.  Doctrine  véritablement 
absurde  I  Enfin ,  et  pour  couronner  le  retour  de  la 
seconde  Restauration ,  la  rigueur  dés  saisoto  était 
venue  se  joindre  aux  cruautés  hideuses  de  la  poli- 
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tique;  la  terre  était  cordme  inondée,  et  des.  oura- 
gans continuels  détruisaient  presqde  toutes  le*  ré- 
colte*. La  France  gémissait  doiie  aftnft  mus  une 
multitude  de  fléaux. 

Ce  fut  datas. ce  temps  que  parut  ce  distifcpe  qui 
caractérise  si  e'nergiqueœent  cette  époque  d'dp- 
pitobre ,  de  rigueur  et  de  misère. 


•  Que  de  maux  è  la  fois  pèsent  sur  la  Patrie  ? 
»  Là  Intimité  là  Géniencé  et  la  Pluie.  » 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Ton  composa 
le  quatrain  suivant  : 

«  Le  Rouge  de  Cala  renouvelant  le  irrita© , 

•  Vient  de  livrer  son  frère  et  de  trahir  sa  foi: 

•  Le  Rouge  n'est  pourtant  que  le  bâtard  d'un  Roi. 

•  Que  serait-ce ,  grand  Dieu  !  s'il  était  Légitime?  * 

Le  premier  je  démontrai  dans  l'intérêt  d'un  pd  li- 
vre diable  qui  avait  crié  :  Vive  l'Empereur!  qu'il  n'§r 
avait  pas  de  loi  contre  ce  genre  de  clameur^  et  on 
l'acquitta  en  frémissant.  Et  le  lendemain  un  homme 
de  lettres  distingué  expliqua,  dans  un  journal*  qœ 
je  devais  4tre  un  fort  mauvais  Français  !  On  ne  tit  ja- 
mais peut-être  un  tel  débordement  d'injures.  J'avais 
eu  dans,  cette  occasion ,  je  m'en  souviens  fort  bien, 
pour  auditeurs  des  généraux  russes  >  avec  lesquels 
je  finis  par  me  lier,  et  qui  partageaient  évidemment 
la  plupart  de  mes  sympathies.  Aussi  ne  serai-je  nul- 
lement sur/pris  quand  j'apprendrai  qu'une  grande 
insurrection  a  éclaté  daps  .les  armée*  du  Czar  an 
juom  de  la  liberté.  Celle-ci  a  .partout  des  échos.  * 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  lois  contre  les  cris,  dits 
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séditieux.  Au  bout  de,quelques  temps  on  en  fit  une. 
Et  laquelle?  Chacun  se  souvient  de  celle  du  9  no- 
vembre 1 8t  5,  qui  a  coûté  tant  4e  larmes  à  la  France. 
Ce  fpt  la  première  dont  s'occupa  la  Chambre  in- 
trouvable, et  elle  avait  essayé  même  d'y  fourrer  le 
g^bet.  Je  connais  parfaitement  ses  rédacteurs ,  et  je 
rougirais  aujourd'hui  de  les  nomtoer;  car  il  y 
avait  plus  que  cLe  la  politique,  il  y  avait  aussi  de  la 
cruauté  dans  chacun  çlçsarliçies  qaila  composaient. 

J'ai  plaidé  peu  après ,  et  pour  mon  second  dé* 
but ,'  dans  l'affaire  de  l'évasion  miraculeuse  de 
M.  de  La  Valette.  J'ai  vu  beaucoup  son  épouse. 
J'ai  connu  Robert  Wilson,  je  me  suis  lié  avec  Bruce 
et  Hutchinson,  et  j'étais,  pendant  les  débals,  à  côté 
de  Mf.  Du  pin }  aîné.  Combien  ne  fut-il  pas  éloquent 
en  défendant  ces  nobles  Anglais?  Mais  aussi  quels 
clients  !' Quels  coeurs!  Quels  caractères?1  Ht  tjuels 
admirables  talens  !     •  ••■.•*' 

Je  -défendais ,'  mot ,  tm  simple  gardien,  et  je  me 
souviens  que  parlant  du  prisonnier'  êvad ë ,  et  le 
nommant  par  son  litre  de  êomte ,  je  fus  interrompu 
-par  le  président-:  «  D  est  mort  (civilement ,  s'écria- 
-.*  celui-oi  avec  un  accent  redoutable;  ditesle  eon— 
»  damne.  —  Oui,  répondisse  sur-le-champ;  car  sa 
»  veuve,  qui  est?  à  côté  de  moi,  m'a  raconté  ce  ma- 
it  tin  qu'elle  venait  de  recevoir  de  ses  nouvelles.  » 
-r   Ce  jour-là,  chez  madame  de  Lavalétte  ,*  qui 
avait  besoin  de  nVexpliquer  les  diverses  circons- 
tances de  l'événement^  on  avait  répété  deVatif  moi, 
et  à  l'aide  de  paravents,   l'histoire  de  l'évasion 
scènes  par  scènes.  La  plupart  '  des  personnages 
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réels  figuraient  dans  cette  nouvelle  représentation. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  madame  de  Lavalette  me 
confia  que  si  elle  avait  été  à; la  place  de  la  maré- 
chale Ney,  elle  aurait  sauvé  son  mari.  Je  m'éton- 
nais ^  alléguant  des  difficultés  de  localité  et  autres 
que  je  connaissais  exactement,  JElle  prit  alors  la 
peine  de  m'expliquer  un  plan  d'éyasion  qui  avait 
été  si  bien  combiné,  qu'il  était  impossible  qu'il  ne 
réussit  pas  dans  les  mains  .d'usé  femme. forte. 

Elle  m'a  raconté  aussi  que  la  maréchale  Ney  s'é- 
tait traînée  à  la  porte  du  cahinet  de  Louis  XVIII 
et  aux  pieds  d'un  vieux  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre qu'elle  implorait.  Celui-ci ,  pâle  et  tremblant, 
essayait  de  la  repousiser  sans  oser  articuler  mi  mot; 
Il  y  avait  en  effet  deux  heures  qu'elle  était  veuve  et 
eltotignorait  soa  .malheur  1  «  J'ai  prié,  aussi ,  me  di- 
n'sàit  madame nde  Lavalette,  mais  je, gavais  d'à- 
t» vance  que  je  n'obtiendrais  rien.  Je  ne  Voulaistpar 
-»  mes  supplications,  qiie  bien. cacher  mon) projet. 
»,.PlamtiVe,  on  ne  me  soupçonnait  pas»  Quelques 
.»  linstans  avant  l'évasion  dei  non  mari ,  je>  mutais 
•#>  vendue  apx  Tuileries;,  et.j'avaisimème.rede«blé 
-».. d'instances*  y  »:  i  *  ,   ■  >>  •> 

■-. .  J'ai  vu  condamne»  >Ies, patriotes r de.:fc8i6;f  Plei- 
gaier,  Tolleroùet  Carbdnne«uvqui  avaient  et é  en<- 
ftndnés  dans  des  conciliabules ,  et  iqui  furent  y  •  arçi 
.moment  convenu ,  trahis  ,  vendus  et  livrés.»  Jfe  sais 
,sor  cette  bistoirq  sanglante  des  détails  qui  fort  (frA*- 
4nir,  et  qui  accusent  de  puissaas  scélérats.  0*û?  on* 
fait  des  victimes  pour  essayer  les  fioroes  du  pouvoir. 
i»  J'ai  vu  partir  les  condamnés  pour  Héchafaodi  Us 
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étaient  no-pieds ,  revêtus  d'une  glande  chemise 
blanche ,  et  la  tête  enveloppée  dans  une  espèce  de 
capuchon  noir.  J'étais  alors  à  côté  de  Micbaud,  cé- 
lèbre acteur  du  Théétre^Frariçais,  qui  m'avait  suivi 
jusqu'à  la  porte  de  la  Conciergerie,  et  que  jefus  oblige 
de  soutenir,  tant  ce  spectacle  horrible  l'avait  trouble. 
Non  ;  tout  ce  que  Ton  raconte  de*  Supplices  de  l'in- 
quisition, du  san~bènito,  et  des  formes  lugubres 
de  la  vieille  Espagne ,  n'avait  pas  une  apparence 
plus  sinistre  :  on  aurait  cru  que  l'on  était  retourné 
lui  temps  des.  exécutions  judiciaires  des  siècles  de 
la  barbarie. 

Je  he  dois  poltot  omettre,  à  ce  sujet,  quelques 
traits  qui  caractérisent  trop  bien  cette  époque  de 
lâcheté «t  dte  fureur.  M,  Mauguih,  l'iin  dei  avocats, 
désespérant  de  sa  cause ,  se  bornait  à  demander  la 
déportation  de  son  client,  et  pour  prouver  qu'elle 
suffisait,  il  peignait  avec  des  couleurs  fortes  le  ciel 
brûlant  de  Siuâuiary ,  ses  lues  insalubres^  et  ses  dé- 
serts dévorai».  «  De  grâce ,  et  au  nom  de  l'huma- 
•*  nité,  épargnez  à  votre  client,  Vecrta  lu  président, 
•  ces  terribles,  images.,  qui  sont  susceptibles  de  le 
*.  troubler.»  Deux  heures  après  PleignîeretMsumis 
étaifent  condaibnés  à  laisser  leur  tète  et  leur  poignet 
sur  l'échafand.  Cependant  il  y  avait  ulors  une  es- 
pèce de  jury,  et  j'ai  ^entehdtt  l'un  dfe  ses  membres 
me  déclarer  que  c'était  une  réunion  de  fmeua, 
et<que  lui -il  fcvait  lutté  eu  désespéré  conttt  tous, 
afin  jAs  restreindre  -au  *neins*le  ^nombre  des  éoppli*- 
ciést  Ils  en  voûtaient  davantage.  B  à  deac  ftillb 
déd*r,«t  les  hommes  que  l\m  parvintuinsi  à  sauver 
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furent  condamnés,  las  uns  à  mourir  au  Moht- 
Saint-Michel  *  et  les  autres  à  souffrir  une  longue 
réclusion ,  et  à  titre  de  transaction  et  d'accommo- 
dement. Qui  ne  se  souvient  d'avoir,  quelques  jours  ' 
après,  aperçu  jusqu'à  des  hommes  qui  avaient 
été  députés ,  attachés  au  carcan  pur  la  place  publi- 
que, et  une  troupe  de  misérables  criant  vive  le  Roi!  * 
autour  d'un  échafaud  ?  Et  les  Bonfbôns  se  deman- 
dent encore  comment  il  se  fait  qu'ils  aient  amassé 
tant  de  haines  contre  eux  !  Pour  moi ,  je  ne  me  suis 
jamais  étonné  «jùe  d'une  chose,  c'est  qu'ils  aient 
doré  aussi  long- temps. 

Et  comme  en  France  le  ridicule  se  mêle  presque 
toujours  aux  scènes  de  cruauté  y  je  raconterai 
une  anecdote  qui  dans  'le  temps  a  exeitié  la  tnalice 
française  presque  autaat  que  le  distique  de  la  clé- 
mence, et  le  quatrain  de  la  légitimité.  Un  témoin 
appelé  à  décharge  par  Pleignier  dépotait  avec 
quelque  embarras  en  faveur  de  celui-ci;  et  on 
sentait  qu'il  avait  peur.  Qui  ne  craignait  alors?  On 
pourra  nier  et  railler,  si  ï*oh  veut.  Car  que  ne  cbn- 
teste-t-oft  >pas? .  Mais  certainement  à  cette  époque 
il  y  avait  une  terreur  organisée;  les  assassinats  du 
Midi  9  les  bannissemens  de  l'intérieur,  et  les  écha- 
faqds  de  Pa*?ist  signifiaient  quelque  chose,  fit  qui 
n'a  trertiMé  devant  les  servantes  de  la  Restaura-, 
lion,  les  danseuses  du  rond  des  Tuileries,  etlbs 
virago  du  «mouchoir  blanc  *  qui  auraient  bien  valu, 
si  pn  les  avait  Jaisié  continnen,  les  iriqoleuses  de 
faCoaveritiqn  ?  Gar  les  femmes  en  politique!  août 
toujours  horribles.  - 
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Le  témoin  donc  voulait  expliquer  que  Pleignier, 
simple  tanneur,  avait  la  tète  faible ,  et  poursuivait 
des  chimères,  sans  être  néanmoins  dangereux  dans 
ses  rêveries.  À  la  suite  d'une  foule  de  circonlocu- 
tions plus  ou  moins  pénibles  (il  n'avait  pas  d'ail- 
leurs le  don  de  1^  parole  ) ,  il  laissa  échapper  ces 
mots  :  «  Je  dois  l'avouer,  l'accusé  s'occupait  trop 
d  des  affaires  de  l'Etat. — Que  signifient  ces  paroles? 
»  lui  dit-on  alors  avec  solennité,  expliquez-vous; 
»  l'intérêt  de  la  société  l'exige,  parlez. — J'entends, 
»  reprend  celui-ci ,  que  Pleignier,  qui  est  mon 
»  marchand  de  cuirs ,  m'entretenait  continuelle- 
»  ment  d'essais  dans  sa  partie  :  il  j  eu  avait  surtout 
!»  un  qui  lui  tenait  au  cœur,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
»  praticable;  il  voulait  absolument  faire  des  tiges 
*  de.  bottes  avec  du  mouton.  »  Un  éclat  de  rire 
commençait  à  couvrir  sa  voix,  lorsqu'une  autre 
s'élevant  avec  dignité  et  dominant  le  bruit ,  s'écria  : 
«Et  de  quel  droit  prétendez-vous  mettre  des 
>\  bornes  à  l'industrie  nationale  ?  * 

Puis  s'adressaàt'  à  Pleignier  qui  demandait  à 
parler  au  Roi,' elle  ajouta:  «Vos  paroles  auront 
1»  leur  retentissement.  «  On  n'était  pas  loin  alors, 
comme  on  le  voit,  du  genre  romantique,  qui  du  reste 
•sq  marie  parfaitement  avec  la  guillotine  et  le  carcan. 
t  ;  Monnier,  celui  quVm  accusa  d'avoir  voulu  pren- 
dre à  lui  seul  la  forteresse  de  Vincennes,  défendue 
par  trois  cents  pièces  de  canon  et  4i°°°  hommes 
de  garnison;  Monnier,  que  des  paroles  impru- 
identes  et  ridicules  compromettaient ,  fût  traduit 
ensuite  devant  la  Cour  d'assises* 
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J'avais  pressenti  qu'il  n'était  pas  capable  de 
supporter  le  procès  qui  Ifti  était  fait  ;  et  malheu- 
reusement je  ne  m'étais  pas  abusé.  Monnier  qui 
n'était  nullement  coupable  de  conspiration ,  et  qui 
n'avait  d'autre  tort  (si  c'en  était  un)  que  d'avoir, 
an  moment  du  licenciement  de  l'armée  française 
sur  les  bords  de  la  Loire,  accepté  comme  tous  ses* 
camarades  des  signes  de  ralliement ,  des  symboles 
de  reconnaissance  et  des  promesses  de  se  secourir 
dans  un  temps  plus  heureux,  cet  officier,  brave 
sur  un  champ  de  bataille,  tremblant  devant  un 
juge ,  fut  eondamné  à  porter  sa  tète  sur  l'échafatidv 
Cet  événement  m'affligea,  mais  ne  me  surprit  pas. 
11  y  avait  alors  des  jurés  dont  la  prompte  obéis- 
sance aurait  fatigué  les  despotes  les  plus  cruels. 

Le  moment  du  supplice  arriva,  et  ce  jour-là  je  me 
trouvais  en  conférence  avec  un  client  à  la  Concier- 
gerie où  se  faisaient  .les  terribles  apprêts.  C'était» 
un  mouvement  ettraordinaire  qui  régnait  sousise» 
sombres  voûtes  et  dans  ses  long*  corridors  ^  on  allait 
et  on#venait,  on  causait  à  voix  basse,  et  onseniblait 
hésiter.  J'appris  à  la  fin  ) a  cause  de  ce  tumulte 
mystérieux,  et  je  restai.  Monmtery  attaqué  de  toutes 
parts,  s'était  troublé  à  la  vue  de  la  mort;  et  parais- 
sait prêt  à  laisser  échapper  les  révélations  qu7on 
lui  demandait  avec  instance*  Son  cœur,  tout  à  la; 
fois  noble  et  faible,  se  débattait  néanmoins  encore 
entre  la  honte  de  vendre  ses  amis;  et  l'horreur  de 
perdre  la  vie  sur  un  échafaud.  Il  délibérait  arfasi 
entre  l'infamie  et  le  bourreau.        * 

«  Mourir  ou  révéler,  tels  étaient  les  accens'qu'une* 


—  430  — 

»  yoix  répétait  par  intervalles  et  avec  une  triste  so- 
>j  lenqité»  # 

f)  Parlez  ,  disait  une  autre  voix  plus  douce ,  et 
»  Ton  vous  fera  grâce  ;  on  vous  enverra  dans  une 
•  île,  et  bientôt  vous  en  aurez  le  commandement. 
»  Prenez  mon  île.  »  Et  Monnier,  l'œil  stupide  et  le 
visage  abattu ,  écoutait.  ' 

Bientôt  après ,  revenant  à  la  fermeté,  et  secouant 
sa  tête  inondée  de  sueur,  il  s'écriait  avec  des  trans- 
ports convulsifs  :  «  Non,  non;  je  veux  périr.  Et 
»  qu'est-ce  que  la  mort  sur  un  échafaud  ?  Une 
»  douleur  de  quelques  minutes.  Dans  peu  d'an- 
»  nées  on  m'élèvera  des  statues. 

*  Vous  serez  bien  avancé ,  reprenait  la  voix 
»  douce ,  quand  votrç  tète  sera  au-dessus  d'une 
»  fontaine  qui  crachera  de  l'eau.  »  ' 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  et  les  prépara- 
tifs funèbres  étaient  achevés.  Le  condamné  était 
comme  en  présence  de  Féchafand ,  s'agitant  péni- 
blement enfre  les  deux  puissances  qui  se  dispu- 
taient son  ame.  % 

«  Je  ne  puis  attendre  plus  long-temps,  dit  alors 
»  le  chef  des  bourreaux ,  j'ai  mes  ordres,  et  je  dois 
»  les  exécuter  :  il  est  quatre  heures.  » 

»  Je  crois ,  Monsieur,  que  vous  avancez ,  »  re- 
prit de  suite  avec  douceur  un  ecclésiastique  qui 
se  trouvait  de  l'autre  côté,  et  qui  avançait  sa  montre 
au-dessus  de  la  tête  du  condamné. 

Non  !  jamais ,  je  ne  décrirai  l'effet  de  ce  mou«- 
veinent  si  simple;  tous  les  spectateurs  étaient  émus, 
et  le  condamné  lui-même  tressaillit  sur  son  banc. 
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Quelques  minutes  après,  diverses  personnes  qui 
étaient  présentes  s'appuyèrent  sur  un  vaste  poêle 
qui  était  à  côté ,  et  se  mirent  à  causer  entre  elles  et 
à  voix  basse.  Un  jeune  homme  s'adressant  à  un  de 
se&  ypjsins  qui  le  questionnait  >  lui  raconta  que  sa 
raère,  menacée  de  la  gangrène,  avait  subi  avec 
résignation  l'opération  douloureuse  de  l'amputa- 
tion  de  la  cuisse  ;  elle  avait  survécu ,  et  ou  espérait 
qu'elle  échapperait.  Tous  ces  détails,  ce  fils  les 
exprimait  Avqc  beaucoup  de  naïveté  et  avec  un 
mébipgç  toqctwH  de  douleur  et  de  joie.  «  On  ne 
m  peut  écouter  ces  détails  sans  frémir,-  »  se  prit 
tojut-à-cQup  à  dire  le  chef  des  bourreaux  qui  s'était 
baissé  fit  qui  avait  écoute  cette  cçuversation. 

J(Ç  p'ai  p?s  besoin  de  raconter  le  dénouement 
de  es  draine  ;  il  est  connu*  A  la  fin,  Mon  nier  vaincu 
livrg  les  110ms  de  plusieurs  de  ses  amis.qui  comme 
lui  avaient  pris  dçs  engagemens  en  quittant  l'ar- 
mée de  la  hoir*.  L'échafaud  fut  renversé ,  les  ap- 
prétp  disparurent,  et  4lW  ordres  d'arrestatioq  cou- 
vrirent la  France  entfèrp.  De  là  naquit,  plus  tard, 
le  procès  de  l'Epingle  npire,  qui  occupa  tant  de 
juges  1  fit  beaucoup  dp  malheureux,  et  produisit 
dç  $j  hppt^ux  résultats. 

Au  bquj  d'une  longue  captivité,  une  foule  de 
militaires  dÛMngués  ont  donc  paru  sur  les  bancs 
de  la  Cçqr  d'assises.  MM.  Mauguin  et  Mérilhou 
plaidèrent  pour  quelqijes-uns  d'entre  eux;  j'avais 
également  yn  rôle  à  çô^é  d'eux.  J'étais  chargé  de 
d$fepdre  un  loyal  oflRcier  avec  lequel  je  sympa* 
thisais  parfaitement,  1$  capitaine  Moutard,  eufimt 


—  432  — 

de  troupe ,  né  par  hasard ,  comme  je  le  disais , 
dans  la  citadelle  d'Haguenau,  et  ne  connaissant 
que  son  régiment.  De  tous  les  jurés  je  n'ai  con- 
servé que  deux  noms ,  l'un  parce  qu'il  fut  utile , 
et  l'autre  parce  qu'il  ne  servit  à  rien*  M.  Aignan, 
académicien  distingué,  siégeait ,  et  encourageait 
noblement  les  efforts  de  la  défense.  M.  Aimé  Martin* 
professeur ,  était  le  treizième  sur  la  liste  ;  mais 
comme  il  n'était  là  qu'en  qualité  de  suppléant  et 
pour  un  cas  d'empêchement  qui  ne  se  réalisa  pas , 
il  vit  expirer  ses  pouvoirs  à  l'ouverture  des  déli- 
bérations. ' 

Pour  moi,  voulant  flétrir  les  articles  du  Code 
pénal  de  1810  sur  la  non  révélation  que  l'on  invo- 
quait subsidiairement ,  et  que  Ton  représentait 
comme  de  sages  mesures  empruntées  à  la  législa- 
tion de  nos  pères ,  je  m'écriai  dans  ma  plaidoirie  : 
«  On  vous  a  dit  hier  que  la  loi  qui  ordonne  à  un 
)>  3mi  de  trahir  son  ami  était  un  monument  de  nos 
»  aïeux;  on  s'est  trompé.  Elle  appartient  à  Tibère.* 
Ce  trait  ne  manqua  pas  d'exciter  la  colère  du  mi- 
nistère public,  et  je  crois  entend  l'e  encore  MM.  Mau- 
guin  et  MérilhoU,  essayant  atec  une  innocente 
ironie  de  démontrer  que  je  n'avais  eu  qu'un  tort , 
celui  de' n'avoir  pas  présenté  à  l'appui  de  ma  cita- 
tion un  petr  crue  assez  de  matériaux  historiques. 

Ce  procès  aussi  fut  plein  d'incidens  peu  com- 
muns. Le  plus  étonnant,  ce  fut,  sans  contredit, 
la  présence  de  Mortpier,  qui  était  amené  du  fond 
de  sa  prison  au  grand  jour,  et  obligé  d'expliquer 
ses  révélations  en  'face  de  ses  anciens  amis. 
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Monnier  entre,  abattu  par  une  longue  captivité; 

car  pour  lui ,  la  grâce  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour 

qu'un  sursis  k  l'échafaud ,  et  il  avait  été  tenu  au 

secret  et  dans  un  cachot*  Il  était  pâle,  mais  à  la  vue 

de  ses  camarades  assis  sur  le  banc  des  accusés, 

une  rougeur  subite  lui  couvrit  le  visage.  «  Je  suis 

»•  un  malheureux ,  s'écria^-t-il ,  mais  je  mérite  en- 

»  core  qu'on  me  plaigne  ;  je  voulais  mourir ,  on 

»  m'a  attaqué  de  mille  manières  *  afin  de  m'arra- 

»  cher  de  pré  tendus  secrets;  et  j'ai  été  faible.  J'ai 

»  accusé  des  innocens.  » 

Ici ,  il  entra  dans  le  récit  des  intrigues  au  milieu 
desquelles  il  avait  été  enveloppé.  Il  nomma  di- 
vers personnages,  et  notamment  un  homme  qui 
s'était  intéressé  à  son  sort ,  et  qui  avait  obtenu  le 
sursis  ;  c'était  celui  qui,  en  riant,  lui  avait  offert  une 
Ile,  et  qui  s'était  moqué  delà  tète  placée  au-dessus 
d'une  fontaine. 

Cet  individu .  qui  était  présent ,  répondit  qu'il 
n'avait  agi  que  dans  les  vues  les  .plus  irréprocha- 
bles et  les  plus  pures;  il  alla  même  jusqu'à  par- 
ler d'ingratitude.  «  Non,  non,  s'écria  Monnier 
»  avec  fureur,  vous  avez  été  l'instrument  du  pou- 
»  voir,  et  vous  m'avez  perdu  par  vos  conseil». 
»  Souvenez-vous  des  promesses  de  grâces  et  de  fa- 

•  veurs  dont  vous  me  poursuiviez  ?  Vous  étiez  en 

*  rapport  continuel  avec  les  dépositaires  de  F  au- 
»  tari  té.  Vous  m'avez  forcé  à  vivre!  Pourquoi  vous 
»  ai-je  écouté?  »  < 

A  cet  instant,  une  autre  voix  se  fit  entendre  dans 
l'auditoire  ;  on  regarde*  C'était  une  vieille  fenune 

28 
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qui  s'avançait,  et  qui  disait  v  «  Je  suis  la  cousiae  de 
»  Monnter.  Convaincue  de  l'iâutilité  de  toute  es- 
s  pèce  de  de  marches  v  le  jour  fixé  pour  le  supplice 
4>  de  mon  pauvre  parent,  je:  m'étais  rendue  a  l'église 
»  de  Saint-Ktienna-dù-Mont  5  et  je  mutais  mise  en 
«  prières ^  J'y  étai*  depuis  quelque  temps  *  quand 

*  l'homme  <Jue  vous  sortes  d'interroger  survint,  et 
>  m'arracha  à  cette  pieuse  occupation,  ~—  Venez, 
>>Vécria-4<"-il,  tout  n'est  pas  perdu;  deiauts  per- 
>j  soauages  s'iutéresseafc  à  Monmer,  oo  peitt  encore 
y>  parvenir  à  le  sauver.  Suivez* moi  iactàeUenMtiL, 
<»  et  je  vais  vous  conduire  dans  un  tondroit  où  vbus 
»  n'aurez  pas  regret  d'avoir  pénétré.  —  Je  eédai; 
»  devinez,  ce  qu'il  a  fait  ,  il  m'a  cruellement  tram* 

•  pée.  Crotriez-vous  qu'il  m'avait  annoncé  qu'il  oie 
p  menait  chez,  le  tainistare  de  la  Justice?:  Quelle  in- 
;»  dignité  !  C'est  chet  le  mitirstre  de  là  police  «qu'il  m'a 
i>  fait  entrer.  »  A  ces  mots,  on  serait  parti  de  lengs 
écdfts  de  rire  si  l'on  n'eût  été  réelleefent  fcefieotf  par 
la,  tristesse  et  par  largra/vkédudrime  )  an  «e  borna 
<don<p  à  des  nuMrteaaetis  de  lèwe^  qui1  <t xpiiiuaiebt 
combien  était  piquante  et  6rigimAefai;distiiictîoa 
-de  la  bonne  dame<éntre.PbôtelidD  quai  Malaqaais 
et  oelui  de  la  plaee  Vendôme*  i  .        > .    ..,-.... 

.  Lé  verdict  du  jury  aaoena  a  la  tiivoa  acquitte- 
ment généra) ,  et  l'autorité  à.  sa  grande  sfcr  priée  en 
fut  pottr  ses  frais.  Ce  hit  Je.-  premier  :  éotuec  qn elle 
éprouva;  car  jusqu'à  ce. notaient  eHoearifit  obtenu 
toutes  les  têtes  qu'elle  avait  demandées*  •••  -» 
-  Bientôt  après,  un  drame  plus  horrible  eè  préjlara 
dam  farinée  ^  on  voislut  •Triffrouverj  et  on  chargea 
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un  misérable  de  tenter,  quelques  £<msw>ffioierG  que 
Ton  supposait  peu  favorablement  disposé*.  Ce  scé- 
lérat %  né  en. Italie  (  car  -il  est  àrenarques  que  la 
plupart  des  agens  provocateurs  qui  ont  figuré  dan» 
les  prcicès  politiques  de  la  Restauration  étaient  de» 
étrangers )$  ce  perfide  qui  portait. sur  sa  poitrine 
l'étoile  des  braves  y  s'insinua  auprès  de  deux  jeu-» 
aea  fourriers  de  la  garde  royale,'  Desbans  et 
Chayaux  ;  il  les  trompa ,  les  poussa  ,  et  les  ex  oi  ta.  Il 
pa* vint  (  ainsi  à  leur  arracher  l'aveu  de  là  haine 
qu'ils  nourrissaient  çn  secret  contre  des  princes 
qui  aiment  consenti  à  l'avilissement  de  la  patrie , 
et  ilu»  désir q^ils  avaient  formé  deJes  voirsueodrn- 
ber  sous  les  coups  de  quelques  soldats  hardis*,  t'é- 
tait au  cabaret,  *t  la  tête  échauffée  par  le  vin  que 
cet  propos  insensés  furent  tç&us.  Au  reste,  IMvresse 
n'était  pas  encore  .entièrement  dissipée  que  déjà 
ce* paroles  avaient.été  rétractée^  et  que  l'on*  av^it 
bu  à  lmir  oubli*  C'était  un  ré  vie  ;  qui  avait  cessé 
bipx  avajai  le  révjeil.,  ...  . 

pêpcndunt  l'agent  provocateur^  ne  tenant  ^au- 
cun <*>ropte>du,trepentiss  va  trouver;  Tau torrtë^m 
l'attendait  *  et  dénonce  fit*  ami*.  On  tes  arrête ,  on 
les  igterxoge^  et  on  Jes;aocaJ>lede  mesure*  de  ri~ 
gueur^  utopies*  Om  semblait,  croire  qrfjl  .n'y:  avait 
pas  de  crime  plus  grand  que  leiieûp:>  On  les  avait 
livrai  d'abord  *  la  Justice  ;p*év6tale  qui  avait  com- 
4fecncé> toontrè  .eux  uoe^pnocqdarè  Arnssi  volutni- 
A&ftfd  qtie  stupide ^>et<  qui  detT  «"raison  de  son 
ipcuHtyéteuce  évidente  yles  renveyer  de  vaut  une 
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autre  commission  spéciale,  revêtue  du  nom  de  con~ 
seil  de  guerre» 

LÀ  ,  les  attendait  un  président  pieux  et  cruel ,  et 
un  rapporteur  dépourvu  des  premières  connais- 
sances dans  Part  de  parler  correctement ,  mais 
docile ,  dévoué ,  ardent ,  et  attendant  d'une  con- 
damnation capitale  son  avancement. 

J'acceptai  la  défense  du  premier  de  ces  jeunes 
gens,  et  j'eus  occasion  de  les  voir  tous  les  deux  fort 
souvent.  Non ,  jamais ,  je  ne  rencontrai  de  plus  no- 
bles caractères  :  bravoure ,  générosité ,  franchise  , 
désintéressement ,  amour  de  la  patrie  ;  toutes  les 
vertus  civiques ,  ils  les  possédaient ,  et  les  exer- 
çaient, sans  orgueil  comme  sans  faste. 

Je  m'élevai,  en  plaidant^  à  de  hautes  considéra-» 
tîons  ;  car  déjà  je  plongeais  dans  l'avenir.  M'expli- 
quant  aussi  sur  le  vil  dénonciateur  qui  était  devant 
moi ,  et  que  Desbans ,  dans  un  moment  d'indigna- 
tion, avait  voulu  frapper  avec  le  sabre  d'un  de  ses 
gardes,  je  disais  :  «  Pour  moi,  si  j'avais  un  ami  qui 
»  méditât  quelque  projet  sinistre,  je  n'attiserais  pas 
»  le  feu  allumé  dans  son  sein,  je  ne  donnerais  pas 
i>  des  armes  à  un  furieux  ;  mais  au  contraire-,  je 
»  m'attacherais  à  ses  pas ,  je  le  suivrais  comme  son 
»  ombre,  je  me  jetterais  à  ses  pieds,  je  lés  arro- 
»  serais  de  mes  larmes.  » 

Efforts  inutiles!  lu  mort  était  résolue,  et  la  condam- 
nation capitale  fut  prononcée.  Ah  !  j'en  demande 
pardon  aux  amis  des  sous-officiers  de  la  Rochelle , 
Desbans  et  Chayaux  étaient  certainement  d'autres 
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hommes  que  Bories ,  Raoux  ,  Goubin  et  Paumier, 
sans  vouloir  diminuer  la  gloire  du  martyre  de  ceux- 
ci*  Mais  ces  derniers  étaient  affiliés  à  des  sociétés  se- 
crètes ,  et  nourrissaient  quelques-unes  de  ces  som- 
bres idées  qu'inspire  toute  initiation  à  des  mystères. 
C'étaient,  il  faut  le  reconnaître,  de  véritables  Car- 
bonari ,  gens  de  coups,  de  main  invisibles  comme 
d'attaques  à  force  ouverte,  sachant  exécuter,  ce 
qu'on  1  eur  commandait,  et  prêts  à  mourir  an  pre- 
mier signal;  héritiers  de  ces  illuminés  qui,  pendant 
long-temps  et  dans  les  siècles  d'oppression  et  de  bar* 
barie,  àvaieot  fait  trembler  les  rois  sur  leurs  trénes  : 
ib  étaient  partout,  inconnus,  et  se  touchant  entre 
eux  par  des  liens  sacrés  depuis  le  palais  jusqu'à  la 
chaumière.  Mes  cliens  an  contraire  étaient  de  vrais 
soldats  français ,  ne-  connaissant  que  leur  pays , 
n'étant  liés  par  aucun  engagement  qu'ils  ne  pus- 
sent publier,  et  n'ayant  du  passé  conservé  que  la 
grande  image  de  leur  général.  Avec  quelle  ivresse 
ils  parlaient  de  la  patrie  et  aussi  de  Napoléon  ! 

Je  lejur  annonçai  moi-même  l'arrêt  fatal.  Avec 
quelle  résignation  ils  l'éeeutèrent ,  avec  quel  calme 
ils  se  mirent  a  faire  leurs  préparatifs  *  et  avec  quelle 
sécurité  ils  virent  se  lever  le  jour  qui  devait  être  le 
dernier  pour  eux! 

Ils  m'avaient  nommé  leur  frère,  et  ils  m'avaient, 
en  cette  qualité ,  imposé  diverses  conditions  dou- 
loureuses auxquelles  je  n'a  vais  pas  eu  la  force  de  me 
soustraire.  Je  les  ai  remplies  toutes  avec  une  exacte 
fidélité. 

La  première  consistait  a  obtenir  la  permission 
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pour  les  teo»  damnée  de  commander  «ox^méitWR  le 
feusoai  lequel  ils  devaient  succombée  dallai  doue 
solliciter  cette  permission  auprès  du  chef  militaire 
de  ce  temps-là  *  et  je  parvins  à  l'arracher^quoi— 
que  v  me  dît^on  t  elle-  fût  efc  opposition  tveclèa  rè- 
glement. »   . .  •   •    ' 

La  seeohdé  oondition  était  que  je  passerais  la- 
dernière  joiirinée'  avec  les'oondamnés ,  et  que  $è  fe^ 
rais  dans  leur*  société  tm  repas:  funèbre;  Ï6  ruf 
rendis  donc*  auprès  *  d'eux  4ès  le !  matin  ^  ei  je  vis 
que  tons  lés  -  prépaie  lift»  de  4éor:  'départ"  étaient 
aeheftcs.  L'drdre  le  plus  p&Mak  avait  présidé  à  tfet 
arrangement  i  Noua  noas  mtnie*isfoire<4  ^naAer  de 
Dieu,  de Tavienir  feti  dp>l1iirnnwt*til#  (tenait  f  Ja 
journée ,  je  m'en isfmrnnsvétaiilma^Uiqwév^ M  le 
feleiii,  en  passant  à  travers  le9<baweauM',fié'Wfcj 
«être  prèb'de  laquelle  nousrrétioa$"&f  sis  y  {éétalfatt 
cette  scène  de  iprîèrqs  vraies  ei'airioèie^ltlltt , Ja- 
mais je  >  Waiimetik  Jerti  la  pnifesatoc^ecln  >toa^fe 
des  lémo4iens+eligiewse4  1  flétaf  siiidWéttUtatoter, 
j'étais  dëtferia  cérame  un-  ytèWb  (eMtte  *f8éS  deux 
vidimes, ^qoi/serdispo^aiaiit'aVèo^lme  ^>re^«#v 
lier  dai»le^lieùi*;guWimpr4V^tettW  âmtt&ftfetit 
parties!  jocdife*  :  *m  •»■•  ;  m!  •:*>/-*!  *>•  1.:-*"!  /  fc*i  •-'; 

Nous  nous  levâmes  ensuite,  et!  noasiaflityii  es?  trotis 
asseoir,  à;  une  »tabte  ïsur>!]aqu*lle  tiiairdftpo§4  le 
^ilufc  simple1  des  >repas^flfcsbaq*i  et  Otiiyait^Vttfém 
<de'sihè)qu'lL  ne  fii*  pas/dï*  qu'ifs  srçs&Bflt"  ffltit**  ♦* 
terre  tsans  qu'an  >Iiid)  eût'ttfmpt*  ]<<>palf>  WUêiMèttt  « 
et  approché  ses  lèvres  de  leur  coupe.  Je  me-àèfchrtfr. 
Le  lendemain ,  aytalit  étéiabirtlté  pai»'UYr'fle*s<Jn- 
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nage  aussi  fameux  que  redoutable  par  la  cau&ti~* 
cité  de  ses  écrite  et  de  ses  réponses ,  il  me  demanda^ 
à  titre  d'injure ,  <c  s'il  était  vrai  que  j'eusse  bu  le 
•  coup  de  l'étirier  avee  des  gens  qui  partaient  peut 
»  l'éternité»  *  Ce  mot  affreux  fit  fortune,  et  fut 
répété  à  satiété  dans  une  certaine  classe. 

Et  pour  en  revenir  à  ces  dignes  jeunes  gensu, 
veut-on  savoir  comment  finit  ce  repas  si  extraor- 
dinaire ,  dans  lequel  néanmoins  ne  régnait  aucune 
espèce  d'affectation  ?  Desbans  et  Chay  aux  saisirent 
leurs  croix  et  lès  avalèrent  devant  moi  en  décriant  : 
«  Qu'on  vienne  actuellement  nous  les  arracher!  » 
Pour  moi ,  j'étais  stupéfait,  et  j'admirais  la  puis- 
sance de  l'honneur,  qui  sait  conseiller  de  si  sublimes 
sacrifices..  Je  pleurais,  mais  il  y  avait  dans  mes 
larmes  quelque. chose  de  sacré,  dont  le  souvenir 
me  trouble  encore  aujourd'hui. 

Ëofy.le  moment  fatal  arriva;  je  descendis  avec 
Desbahaet  Ghayauxquii,  pour, dernière  condition, 
«'avaient  fail  promettre  de  les  aocomipagner.  JW- 
tendâ  encore  J«i. prison  militaire  de  l'Àbbaje  re* 
-tentip  de  cm  véritablement  militaires  et  français. 
^>  Du, courage!  du  courage li»  hurlaient  à. la  fois 
tous  les  soldats  détenus  qui  éteienl  collés  contre 
l^sbarteauk;  Ce  ftintfit]*le9  seuls  adieux  quifiutent 
ptoftoncés  >dajos  ce  lieu/  dû  la  peur  est  sans  doute 
wfnptàfrpoiiihla  plua  yile. des. émotions.  Mais  alops 
Ifi  recommandation  était  superflue.  >  i 

On  arriva  à/ la  plaine  de»  Grenelle  :  p bis.  de 
♦0^#0O)  j hommes  étaidiit  fâ  rangés  en»  bataille.'  On 
nppreeltt  idtunftinurfiiilq  qui  se  txoubatt  en  face, 
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et  qui  était  destinée  à  recevoir  les  balles  qui  ne 
porteraient  pas  sur  les  victimes.  Nous  nous  regar- 
dons et  nous  nous  embrassons  pour  la  dernière 
fois.  «  Mes  amis  I  leur  dis-je<  nous  nous  reverrons 
»  dans  un  autre  monde  !  —  Oui ,  répondirent-ils  sur 
»  le-champ  avec  aisance,  et  compie  fourriers ,  nous 
*  allons  préparer  les  logemens.  » 

Au  bout  de  quelques  minutes  leurs  corps  entre* 
laces  roulaient  dans  la  poussière  et  la  rougissaient 
de  leur  sang.  J'entends  encore  le  feu  des  armes,  le 
roulement  des  tambours ,  et  la  marche  de  dix  mille 
hommes  qui  défilaient  par  ordre  devant  les  ca- 
davres. 

Enfin  au  bout  de  près  d'une  heure  il  a  été  permis 
de  les  relever,  et  d'aller  les  déposer  au  cimetière 
de  Vaugirard ,  où  ils  ont  été  inhumés.  Pour  moi , 
vaincu  par  les  secousses  répétées  de  cet  horrible 
jour,  le  6  septembre  18*7,  j'errai  long-temps  dans 
la  compagne,  appelant  Pair  pour  rafraîchir  ma 
poitrine ,  sollicitant  un  moment  de  repos  pour  re- 
mettre mes  esprits,  et  implorant  la  grâce  d'oublier 
pendant  quelqes  minutes  seulement  ce  que  je  ve- 
nais de  voir.  L'ombre  sanglante  des  deux  victimes 
marcha  avec  moi  toute  la  nuk. 

J'ai  souvent  raconté  cette  affreuse  histoire,  et  je 
n'ai  pu  le  faire  sans  soulever  en  moi  des  émotions 
que  je  ne  puis  surmonter;  mon  imagination  me 
reporte  sur-le-champ  au  6  septembre  1817,  et  je 
jK>is  encore  les  bourreaux  et  les  victimes. 

J'avais  bien  entendu  dire  dans  le  temps  que  Des- 
bans avait  deux  frères  qui  étaient  militaires,  et 
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envers  lesquels  on  avait  exerce  les  mesures  les  pli» 
arbitraires  et  les  plus  rigoureuses  ;  mais  je  ne  les 
connaissais  pas,  je  ne  les  avais  même  jamais  vus, 
et  j'ignorais  ce  qu'ils  étaient  devenus  dans  la  suite. 
Aussi  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise ,  quand  après 
les  grandes  journées  de  juillet ,  me  rendant  à 
l'Hôtel-de-Ville,  j'ai  été  salué  par  des  hommes  éner- 
giques qui  gardaient  des  pièces  d'artillerie  con- 
quises sur  la  garde  royale  ! 

Us  m'abordèrent,  et  m'apprirent  alors  qu'ils 
étaient  les  frères  de  ce  Desbans  que  j'avais  essayé 
en  vain  d'arracber  à  ses  bourreaux,  et  qu'ils  le 
vengeaient  aujourd'hui.  A  leur  air,  à  leur  audace, 
à  leurs  cris,  je  les  reconnus  sur-le-champ.  Peu 
après  ils  marchèrent  sur  Rambouillet,  et  les  pre- 
miers. 

Ces  braves  ont  rendu  de  vrais  services,  et  ac- 
tuellement ils  sont  touuà-fait  oubliés.  Tristes  exem- 
ples de.  l'ingratitude  des  héritiers  de  la  révolution 
de  i83o!  Ainsi  ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  peuple 
a  travaillé  dans  les  grandes  journées ,  c'est  pour 
faire  la  fortune  de  quelques  individus  qui  s'étaient 
cachés  pendant  le  .combat,, et  qui  sont  arrivés  après 
la  victoire. 

Quelque  temps  après  se  présenta  le  ridicule 
procès  fait  au  sujet  du  coup  de  pistolet  que  l'on 
prélendit  avoir  été  tiré  aux  environs  de  la  voiture 
du  duc  de  Wellington ,  qui  était  alors  généralis- 
sime des  armées  étrangères  occupant  la  France* 
Jamais  décharge  d'artillerie  ne  fit  un  tel  bruit  en 
Europe,  et  la  Justice  de  tous  les  pays  fut  en 
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émoi.  Quelle  ma  m  téméraire  avait  osé  attenter  à 
la  vie  deVAgamemnon  moderne ,  du  chef  de  tant  de 
rois?  Le  monde  entier  fut  fouillé  pour  tâcher  de  le 
connaître. 

if  fi*  chargé*  de  plaider  pour  lé  soldat  Cantîl- 
Ion  qui  était  inculpé  d'avoir  tiré  le  coup  de  pisto- 
let ,  après-néanmoins  que  Ton  eut  arrêté  peut-être 
deux  cents  personnes  comme  suspectes  de  la  même 
explosion.  M.  Dupin  aîné  porta  la  parole  pour 
Marjnet,  impliqué  dans  cëtle  affaire  et  dans  une 
foule  d'autres  conspirations  plus  ridicules  lès  unes 
que  les  autres.  Quels  flots  d'amères  dérisions  cet 
habile  et  éloquent  a voéat  né  fépàndit~*l  pas  sur 
cette  cause,  dans  laquelle  à  la  fin  1b  général  an- 
glaijs  et  Vous  les  rois  de  ITSuro^ese  trouvèrent  être 
les  véritables  accusés  !  Il  démasqua  surtout  avec  art 
un  vil- agent  qui ,  tout  en  ayant Tàir  de  venir  pren- 
dre Pair  sur  le  continent^  6e* chargeait  de  trahir' et 
délivrer  les  réfugiée  français  qui  a  Voient  trop  ^ 
fitapochise.  Et  a  ce  sujet,  je  le-répète,  jetfari  pa&  Vu 
nn  qeul  complet  depuis  *8«5  dahà-fe^uel'  il  n'y  ah 
ton  un  seélérati  gagé  «fin  de  fabriquer  dés  victimes  : 
car  jbous  les  gouveraeftiens  mit  eu  recours  à  Pin- 
fàme  espionnage  qui  ne  se  borne  pas  à  surveiller, 
niais  qui ,  par  son  instinct  pour  le  mal ,  se  complaît 
à  nouer  de£  tramer  et  à  se  rendre  ensuite  intéres- 
sant oti  Ids  dénducant. 

-  Je  phqdai  à  mon  tour  pour  le  fi  eux  soldat 
d?Austèlrlitz;  e*  /je  me  livrai!,»  devatrt  la  diplo- 
matie'de- l'Europe  assemblé»,  à  des  recherches 
qai'itè  la  firent  pas>  toujours*  n>ei  ^demandai 
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dVibord'OÙ'ettofl  la  preuve  qu'un  coup  de  pistolet! 
eût  érétiré?  Nul  Savait  Vn<  ttn  Avait  seulement 
entendu  un  brait  qui  Avait  pu  être  occasîorte  aussi 
btetï  par  uti  pétrird  moqueur  que' par  une  venta-' 
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blé  flr<me>à  feu.  Ce  ne  serait  pas  certes  la  première 
fois  qu'on  se  serait  amusé  aux  dépens  dès  grrinda 
qttt  o'bt  cL'aif  leur*  .tant  de  sujets  de  compensations. 
Efl  second  lieu,  je  discfufai  la  question  "de  savoir 
s'il  y  avait  des  balles  dans  le  pistolet.  On  avait  exa-» 
iftitrê'partottt;  riuties  traces  de  leur  existence  n^ 
vâ^rtt  été  remarquées  ni  sur  lés  pavés,  ni  3Ur  )ëê 
rtKtl-sy  ai  sur  les  libres  du  voisinage.  On  fc'avftit 
dbnè'pas  Vouïutûer;  Troisièmement',  je  recher- 
chai sMà  vbiturè  dârite  laquelle  *è  trouvait  Wliristfr* 
gênërd  avait ; été  btteltt te  cAi&eiitem^M  effleurée; 
n**Bémeiit. :  DW  btkît ,:  du  trouble  *  tte  rfiglîAtton; 
VWîllk  téut  5*e  qttf  àvtait  eu  ïreui' Enfin,  'kpri*  avdir 
développé  ces  thèses  diverses ,  je  m'interrogeai  ttttit 
tifcrtt  ëi  je  fci'ettqtti*  si  -cette  têttt&ti>ré'  ii*étà*f  'pas 
diatis  te  réhU&  tittfc  i^rfse  britannique  'in ventée  W^rt 
de  ^pr^ïoftg'e^Tdceupation  dortt  le  tern/e  allait*  éx- 
t*lreîy  é?t 'je  de'daisis<thîgtfr^i$ctos  h  Yàpptibdëtmt 
£top(teitkm.:#e  soulevai  bie^  décolères  aVet'  o* 
lâll^e;  mate  j'agis  ririsbh,  etj#  ln?mqlï**âls^éti 
-des*  ibiirtàM&SlGïktililUh  foi  'att .  reste  >  «(«quitté 
ci^èi  totad  fcohr'tè délibération  .>  ,|-  •»*'  ;'*"  ■  ■-  4>invit 
'»  'UrV^(K3^!Wdèu^e  tarda  pàâ  a  s^iter  i'fceftit 
celui  des  pétards'.J'toft'  àfttugte>1'*tjtf'vliMsiiiret'>un 
T*6,6lchdrrfis>ét«ltfW 'dlénttitadéV'èfl  Hhàiitàhi  des 
replets  jûyéi^'dtms  hne  •Sbciéîëî -d«! «fkiUliérihdif ri 
l*djj>u!Airtesij  s^  ii?y  tîtirYut'pks'  ^éf^tf^  mroyeri'dé 
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jouer  an  tour  à  la  garde  royale.  L'homme  de  la 
Police  avait  alors  proposé  des  fusées  qui  devaient 
faire  explosion ,  et  mettre  tous  les  militaires  sur 
pied  |  sauf  à  ceux-ci  à  aller  ensuite  se  recoucher  ; 
il  insista  avec  tant  d'esprit  et  d'adresse  que  la  plai- 
santerie fut  résolue. 

Les  pétards  sont  fabriqués.  Qui  préside  à  leur  con- 
fection ?  Le  mouchard;  Le  lieu  pour  les  lancer  est 
en  outre  choisi  par  lui;  c'est  le  guichet  extérieur  des 
Tuileries  allant  du  Carrousel  à  la  rue  de  l'Echelle. 
Cet  homme  mystérieux  était  un  professeur  de  lan- 
gues ,  el  passait,  sanacontredit,  pour  une  aigle  dans 
la  société  de  Bouton,  courrier  réformé»  et  de 
Gravier,  chansonnier  de  cabaret.  Le  jour  de  l'exé- 
cution est  pris  aussi.  Qui  le  détermine?  Cest  en- 
core cet  agent  provocateur;  il  gounnandait  la  pa- 
resse et  échauffait  le  zèle;  en  un  mot,  il  était  par- 
tout. 

Ainsi  il  conduisit  ses  deux  amis  sous  les  gui- 
chets extérieurs,  en  se  disant  sans  doute  en  lui- 
même  :  «  Voilà  une  affaire  qui  fera  du  bruit.  ■ 
Effectivement,  deux  pétards  partent,  et  k  l'instant 
plus  de  deux  cents  mouchards ,  embusqués  dans 
tous  les  coins ,  accourent  et  saisissent  les  crédules 
joueurs.  Car  depuis  long-temps  la  Police  tenait  elle* 
même  la  mèche  de  ces  fusées,  et  l'on  peut  soutenir, 
sans  craindre  d'être  accusé  de  calomnie ,  que  c'est 
elle,  au  figuré,  qui  y  a  mis  le  feu. 

C'était  là  une  grossière  plaisanterie  qui  ne  pou- 
vait faire  peur  qu'à  des  sentinelles,  et  qui ,  en  réa- 
lité, était  hors  d'état  de  nuire  à  qui  que  ce  fàt. 


Xjcs  pétards  ne  contenaient  que  de  la  pondre ,  et 
ils  étaient  tirés  d'ailleurs  sons  nne  voûte  fort  éle- 
vée ,  et  bien  loin  des  appartenons  royaux  du  châ- 
teau. Cependant  à  une  extrémité,  dans  le  pavillon 
Marsan ,  et  près  du  jardin ,  se  trouvait  une  prin<- 
cesse  qui  était  enceinte ,  et  qui  ignorait  complète- 
ment ce  qui  s1  était  passé ,  tant  le  bruit  avait  été 
faible.  Ne  voilà-t-il  pas  que  l'infernale  Police  de  ce 
temps  là,  pressurant  ce  ridicule  et  léger  événe- 
ment, se  complut  à  l'arranger  en  une  conspiration 
contre  la  vie  de  cette  auguste  personne  et  de  Fil- 
lustre  enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein!  Avec 
des  raisonnemens  aussi  subtils  que  cruels ,  elle  se 
dit  :  «  Une  explosion  peut  troubler ,  affecter ,  in-- 
»  disposer.  Or,  de  la  maladie  à  la  mort  la  dislance 
»  n'est  pas  très-grande.  D'un  autre  côté ,  produire 
»  une  explosion  sous  une  voûte ,  c'est  presque 
m  l'exécuter  dans  les  appartenons  du  voisinage. 
m  Donc  c'est  mettre  en  péril  la  vie  d'une  femme 
»  qui  ne  sera  pfaf  très-éloignée ,  et  si  celle-ci  se 
»  trouve  être  enceinte ,  c'est  essayer  de  tuer  tout 

*  à  la  fois  elle  et  son  fruit.  Que  sera-ce  si  celle» 

*  ci  porte  dans  son  sein  l'espérance  du  trône? 
»  Alors  il  n'y  aura  pas  d'attentat  plus  exécrable  9 

*  et  le  dernier  supplice  ne  sera  pas  assez  grand,  m 
Je  me  figurais  que  l'on  riait  quand  on  me  dit 

que  l'affaire  du  guichet  était  travestie  en  un  crime 
capital ,  et  je  refusai  pendant  assez  long-temps 
d'y  ajouter  foi.  II  a  fallu  enfin  me  rendre  à  la  réa- 
lité quand  j'ai  vu  une  épouvantable  procédure 
s'organiser,  des  assises  s'ouvrir,  et  au  bout  d'un 
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long  temps  deux  mi  arables,  sortant  des  cachots, 
paraître  sur  Je,banc  redoutable  &>  sous  le  poids  de 
la  plus  horrible  de*  acquittions.  . 

..  Je  f  u$  chargé  de  jU  défasse  ;  dit  principal  «Teo- 
tre  eux*  deJJouton,  J.e.  de  Çrpis  pa$  que  procès 
m'ait  laissé  des  soiivepirc  plus,  pénibles;  car  il  j 
avait  Vu 7  th>u- seulement  de  l'atrocité,  mai*  encore 
de  la  uiaisttrie,  qui  élait*  venu6  se  joindre  à  une 
aveugle  soif  du  s&ng,    , 

.  Oo  entendit  une,  nuée  .de  mouchards}  quant  au 
principal*,  il  ne  parut  pas,.,  Vainement  cependant, 
je  réclamai  sa  présence  ;  on  me  répondit  presqu'en 
riant,  qu'il  avait  disparu  de,  son  .  douticile ,  et 
qu'on  ignoraitroè  qu'il  était  devenu-  Le  misérable 
(  je  l'ai  appris  depuis)  servait!  toujours  la  police 
sous  un  autre  nom*.  et.se  ùiocjuait  demies,  protosta- 
tions et  de  mes  .cris  ^  /    ..      r 

C'était  nn  magistratitristement  fameux  que  celui 
qui.  présidait  ;  lia  autre  aussi,  non  moins  célèbre  f 
avait  été  chargé,  de  soutenir  f  récusation  *  comme 
organe  du  ministère  public.  Le  talent  n'a  pas 
manqué ,  certes ,  à  cette  horrible  affaire* 

Elfe  durait  depuis  plusieurs  jouis*  et  après  aîroir 
longtemps  douté  v  jfe  commençais  /accroire  4pie 
le  sacrifice  était  résolu*  J'avais  yu  un  hotntoe  puis* 
Saint  me  faire,  enaïoe  nargua» tr  le, signe*de  tètes 
que  IV»  tranche*  D'au  autre. fcâté^  je  venais  d'être 
témoi»  de  la  soène'lft  plus.trisléiet  lai  pins  tiéda-» 
raatej.Oit  aVait  appui  té.  ohe&iihoi  ideuk  «ttJÊans  qui 
sortbieot  de  {tordre/leNf  mire  :  i'époufeîde  Bputoo 
venait  idfcxpîreB  dans.dliorribks  etayvitiaBgv6* 
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eu  maudissant  la  justice  humaine;  et  sua  tnalhqur 
reux  mari ,  occupé  h  défendre  sa  yie  contre  de&  ar- 
gumentations subtiles  et  qtroceç,  ignorait  encore 
le  nouveau  coup  qui  l'avait  atteint.  ,    , 

Troublé  par  ce  spectacle ,  indigné  de*  appr/êts 
evidens  du  supplice,  et  fijriçuoc  dje  la  peryersitôide 
certains  hommes,  je  rentrai  à  l'audience  au jivliçy 
de  la  nuit.  On  m'attendait;  car  citait  à  mop  tçur 
de  prendre  la  parole.  Je  traversfû  dqnç  un  audi- 
toire nombreux;  je  me  repdis  jà  ma  ptaoe,  ^Lj^ 
commençai.  : 

Je  qe  sais  quelle  influence  dictait  Joutes  opes  pa- 
roles; mais  elles  étaient  âpres,  yéhémente$.,^t 
respiraient  le  plus  sanglait  mépris.  J'accomplirai 
avec  un  effrayant  dédain,  ma  tâche,,  dontjeàçntyis 
d'avance  l'inutilité,  et  je  ne  caqhais  pas  quej^ra 
me  croyais  là  que  pour  accomplir  une  vai^e  f oruM- 
lité,  et  donner  au  sacrifice  un  air  de  legajitç.,  )£#*- 
fin,  l'orage  groadaroL.de  plus  en  pWs,dau£  wn 
sein ?  je.  m'écriai  avec.  un.  ^çqent , terrible,  qp*  :fn>qr 
cibla  moi;-m$ïrçe« .  «  Era,Rp^le. ,  dqpc »  .»qw.  flijsfli 
»  friçn,  il  n^plpa.  rjefl  k  flllçnàfQ ,$$*  boiqqies^  *t 
»  son  ipfort^ne^sJt,nf^oj^téçàson^o^nb^r .^aqv^ux 

?.  Pkr?j*  sa;  n#ce  yon^cii^ouvpr^WTOaV,^^ 

i?  ?^?t?rs,ets^  jequps^pivfaqp^^rppl  s^s;;p^ 

d\  frappfczrîç  dqpq!  $pn.  çpo*jsersop  ^pwfe-eHflr 

»  mçj^e  vjent  de  inpurir(atJ\jpiird'h^i,.^;çV^tW9i 

»  ,quj.  lui  e^  appqrjte  1^  nouvelle  iFjaftRe^le  Âmfflp 

>:  A^rçoisj  ler>  spect^euysjettçitf  ^.cçût.lfts 

j  ugçs  .se  troq^lçnjt ,  et  mop.  cjicjnt  toiftlpe  cqnu^e 

i?/?é.Vrt»-  6avf?-vou?  ce.  quemft<Jit  a*pi£  rhcffiu** 
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qui  était  le  plus  implacable  au  milieu  des  pour- 
suites? «  Qu'avez-vous  fait?  L'humanité  vous  or- 
i»  donnait  de  garder  le  silence.  —  Non ,  non  ,  lui 
»  ai-je  répondu  sur-le-champ.  J'ai  fait  mon  devoir, 
»  en  pareille  occasion  je  le  ferais  encore.  Le  bour- 
»  reau  marchait  trop  vite,  et  j'ai  essayé  de  l'arrêter 
a  en  jetant  un  cercueil  sur  son  passage.  Que  Dieu 
*  nous  juge  tous  ! 

Non,  je  ne  peindrai  jamais  tous  les  effets  de 
cette  scène  lugubre  et  effrayante.  Jamais,  dans 
aucun  tribunal ,  un  coup  plus  terrible  n'avait  été 
frappé,  et  il  retentit  au  loin  avec  le  nom  des  juges. 

f  pendant,  quelques  misérables  soudoyés  osèrent, 
lendemain ,  et  quand  ils  furent  un  peu  revenus 
de  leur  frayeur,  le  traiter  de  jeu  de  théâtre,  de 
spectacle  convenu ,  de  dénouement  préparé ,  ne 
comprenant  pas  ce  qu'il  j  a  d'indignation  et  de 
force  dans  le  cœur  d'un  honnête  homme  qui  assiste 
aux  préparatifs  du  supplice  de  l'innocent  sacrifié 
à  de  lâches  intrigues.  Tous  les  auditeurs  s'agitaient, 
les  femmes  étaient  évanouies ,  et  véritablement  les 
gendarmes  tombaient  les  uns  sur  les  autres.  Un 
vieil  huissier,  qui  tenait  un  flambeau  à  la  main  et 
qui  descendait  d'un  petit  escalier  conduisant  auprès 
des  jugea  i  alla  rouler  sans  connaissance  au  milieu 
du  parquet.  C'étaient  alors  comme  des  sanglots  et 
des  hurlemens  qtii  remplissaient  la  salle.  On  m'a 
raconté  et  affirmé  depuis ,  qu'au  milieu  de  ce  dé- 
sordre universel,  des  agens  de  police  avaient  été 
vus  frappant  leurs  épouses ,  parce  que  celles-ci  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  gémir  et  de  pleurer.  Au 
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bout  de  quelques  minutes,  on  leva  brusquement  la 
séance;  car  on  ne  savait  plus  que  faire. 

J'avais  déshonoré  d'avance  la  condamnation; 
en  effet ,  c'était  tout  ce  que  j'avais  voulu,  et  je  me 
retirai.  Le  lendemain,  un  réquisitoire  à  froid  fut 
dressé  et  lancé  contre  moi  ;  on  demanda  avec  ins- 
tance ma  radiation  immédiate  du  tableau  des  avo- 
cats ,  et  on  se  réserva  la  faculté  d'exercer  ultérieu- 
rement des  poursuites  extraordinaires.  On  m'ap- 
pela ensuite;  je  ne  répondis  pas.  Malheur,  avais-je 
dit  la  veille,  à  qui  ne  m'aurait  pas  compris ï  Je 
dédaignai  dono  absolument  de  me  défendre,  lais- 
sant à  ses  auteurs  le  poids  tout  entier  de  l'attaque 
dirigée  contre  moi.  Oui,  certes,  je  me  serais  méprisé 
si  j'étais  descendu  jusqu'à  expliquer  ma  conduite. 

Je  me  souviens  cependant  que  M.  Barthe,  qui 
avait  assisté  à  tous  4es  débats,  fut  désigné  pour 
me  suppléer  et  s'acquitta  noblement  de  cette  tâche. 
Il  accourut  auprès  de  moi,  partagea  mon  indigna- 
tion ,  et  alla  la  reporter  à  l'audience,  comme  un 
nouveau  châtiment  infligé  aux  méchans. 

On  délibéra  toutefois  pendant  long-temps  sur 
mon  sort.  On  ne  savait  que  faire  de  moi ,  tout  en 
souhaitant  ma  perte.  En  effet,  un  avocat  poursuivi 
pour  un  mouvement  oratoire  en  faveur  de  son 
client!  C'était  une  nouveauté  tout-à-fait  mons- 
trueuse. Mais  j'avais,  sans  le  savoir,  un  ami  "au 
milieu  des  juges;  c'était  M.  de  Schonen  qui  s'in- 
dignait, et  qui  menaçait  à  son  tour.  Enfin,  pour 
l'apaiser,  il  fallut  transiger.  Et  il  fut  décidé,  par 
forme  d'accommodement,  que  je  serais  suspendu 
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de  l'exercice  de  ma  profession  durant  un  mois; 
cependant,  dans  l'arrêt  de. condamnation ,  on  eut 
soin  de  déclarer  que  j'étais  en  même  temps  renvoyé 
devant  le  conseil  de  discipline  de  mon  Ordre ,  qui 
serait  chargé  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas  lieu  à  me 
radier  définitivement  du  tableau;  on  réserva  en 
outre ,  au  ministère  public ,  la  faculté  d'intenter 
ultérieurement  contre  moi  une  action  extraordi- 
naire, s'il  le  jugeait  à. propos.  Lu  je  inutile  et  ridi- 
cule de  menaces!  On  voulait  atteindre  et  punir 
plusieurs  fois  le  même  fait;  on  ne  le  put  pas.  Je 
me  souviens  en  effet  que  tous  mes  anciens  con- 
frères furent  émus,  quoique  royalistes  fort  pronon- 
cés, quand  je  leur  racontai ,  avec  simplicité,  l'hi$~ 
toire  de  ma  péroraison,  et  aucun  d'eux  ne  songea 
à  opiner  contre  moi.  Je  dois  ajouter  aussi  que 
M.  Dupin  aîné,  h  cette  occasion,  se  livra  aux  plus 
actives  démarches  en  ma  faveur;  il  alla  partout, 
plaidant  ma  cause  avec  autant  de  chaleur  que  de 
générosité*  .  ■  . 

Bouton  et  Gravier  furent  condamnés  à  la  peine 
capitale.  Je  n'avais  pas  un  seul  moment  douté  de 
ce  résultat  ;  mais  d'un  autre  côté  je  savais  qu'après 
mon  éclat  de  la  veille  on'n'ôserait  jamais  exécuter 
la  sentence.  :  j'étais  bien  .sûr  de  l'avoir  rendue  inu- 
tile dans  les  mains  du  bourreau.  On  joua  donc  à  la 
magnanimité,. et  l'on  ne  tarda  pas  à  annoncer  que 
la  clémence  sortirait  du  royal  berceau.  Grand 
Dieu  !  quelle  grâce  ?  Les  patiens  apprirent,  au  bout 
de  plusieurs  mois  de  secret,  de  cachot,  d'angoisses  et 
de  camisole,  que,  par  une  faveur  spéciale,  ils  étaient 
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destinés  à  aller  finir  leurs  jours  dans  un  bagne. 

En  effet,  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  Gravier  est 
mort  dans  le  port  de  Brest.  Il  portait  le  costume  et 
les  fers  des  galériens,  partageait  leurs  travaux,  et 
supportait  leur  misère.  C'était  au  reste  un  homme 
énergique  sous  une  enveloppe  chélive ,  et  incapa- 
ble de  ployer.  Cent  fois  il  a  refusé  de  demander  la 
grâce  qu'on  lui*oftVait. 

Q  uant  à  Bouton,  comme  il  était  aveugle,  j'obtins 
qu'il  serait  envoyé  à  la  maison  centrale  de  déten- 
tion àJVIelun.  Là,  je  l'avais  recommandé  à  des  amis 
qui  avaient  quelque  crédit  et  qui  le  protégèrent 
en  secret*  Nous  avons  adouci  son  malheur  autant 
qu'il  a  <ftpendu  de  nous,  nous  avons  saisi  toutes 
les  occasions  favorables  qui  se  sont  présentées  de 
rappeler  sa  situatiou  déplorable ,  et  peu  après  l'a- 
vénement  de  Charles  X,  nous  sommes  parvenus  à 
faire  prononcer  sa  grâce  pleine  et  entière.  Il  a 
donc  été  mis  en  liberté.  Mais  que  pouvait  dans  le 
monde ,  et  pour  subsister ,  un  homme  frappé  de 
-sa  déplorable  infirmité?  Il  a  végété  d'abord  pen- 
dant quelque  tempi  à  Paris,  a  été  arrêté  une  seconde 
fois,  comme  prévenu  de  s'être  livré  clandestine- 
ment à  la  fabrication  de  la  poudre ,  et  sorti  de  nou- 
veau,  il  a  demandé  et  reçu  quelques  secours,  afin 
de  se  retirer  en  pays  étranger,  où,  peut-être,  il  e£t 
mort  de  misère  ;  car  son  malheur  est  un  de  ceux  qui 
n'admettent  presque  pas  de  remèdes,,  et  d'ailleurs 
il  ne  pouvait ,  à  raison  de  sa  condamnation  poli- 
tique, aspirer  à  entrer  dans  un  hospice,  qui  est 

ouvert  seulement  à  quelques  privilégiés. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  m'amène  aussi  à  parier 
d'un  procès  dans  lequel  j'ai  porté  la  parole  à 
Melun  <>  et  qui ,  quoique  n'ayant  rien  de  politique, 
offre  cependant  des  circonstances  assez  extraordi- 
naires pour  que  le  récit  n'en  doive  pas  être  en- 
tièrement perdu.  Je  ne  connais  pas  d'histoire  plus 
intéressante  et  qui  dépeigne  mieux  l'état  d'abrutis- 
sement dans  lequel  se  trouvent  encore  la  plupart 
des  habitans  de  nos  campagnes.  Il  y  a  en  même 
temps  une  grande  leçon  donnée  à  nos  hommes 
d'État.  Il  s'agit  de  ce  pauvre  berger,  dont  on  a  mis 
plusieurs  fois  les  aventures  sur  le  théâtre. 

Aux  environs  de  Provins,  un  simple  berger  avait 
la  réputation  d'être  sorcier,  et  de  jeter  des  sorts  sur 
les  bestiaux;  ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais  ils 
étaient  frappés ,  et  la  consternation  était  devenue 
générale  dans  la  contrée.  Qui  mettra  fin  à  ces  ra- 
vages? se  demandaiu-on  de  toutes  parts. 

Quelques  cultivateurs  se  réunissent,  se  concer- 
tent, et  conviennent  de  mettre  en  commun  tous 
leurs  efforts >  afin  d'expulser  du  pays  le  fatal  ber- 
ger. D'autres  poussèrent  même  la  peur  plus  loin,  ils 
allèrent  jusqu'à  désirer  sa  mort,  convaincus  qu'elle 
seule  pouvait  les  délivrer  des  fléaux  qui  les  pour- 
suivaient. Où  se  passait  une  pareille  délibération , 
digne  des  temps  les  plus  reculés  de  la  barbarie  ?  A 
vingt-cinq  lieues  de  Paris,  dans  une  des  plus  riches 
contrées  de  -la  France,  et  parmi  les  membres  de 
rassemblée  se  trouvait  un  adjoint  de  maire.  Là  on 
croyait  fermement  à  la  puissance  des  sorts. 

Le  cultivateur  queje  viens  de  désigner  en  der- 
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nier  lieu ,  cruel  ,  superstitieux ,  et  secondé  «Tail- 
leurs par  deux  de  ses  voisins,  un  homme  et  une 
femme ,  va  trouver  alors  un  autre  berger ,  connu 
dans  le  pays  par  son  extrême  simplicité.  «  Pierrot ,. 
*  lui  dit-il ,  je  voudrais  parler  à  ton  camarade  le 
»  devin ,  qui  demeure  à  quelques  lieues  de  là ,  et 
»  qui  a  gardé  il  7  a  peu  de  temps  nos  troupeaux  ; 
»  mais  je  ne  me  soucierais  pas  que  Von  sût,  dans  la 
»  ferme  où  il  est  actuellement,  que  j'ai  à  causer 
»  avec  lui.  Toi,  va  le  trouver,  conte -lui  que  je 
»  Fat  tends ,  et  amène-le  avec  toi,  à  dix  heures  du 
»  soir,  auprès  du  moulin  du  Pont-de-Pierre;  je 
»  serai  dans  le  voisinage,  et  je  vous  rejoindrai.  » 
Simple  et  confiant,  le  pauvre  berger  alla  exé- 
cuter la  commission,  et  conduisit  son  camarade 
dans  le  lieu  convenu.  On  s'aborda  d'abord  en  si* 
lence ,  et  sur  un  signe  on  se  rendit  dans  une  mar- 
nière  abandonnée ,  qui  était  à  quelque  distance  du 
moulin ,  pour  causer  plus  à  Taise.  Quand  on  fut  là, 
parurent  tout-à-coup  un  homme  et  une  femme 
qui  étaient  cachés  derrière  des  buissons,  et  qui 
semblaient  attendre.  Que  va-t-il  se  passer? 

«  Que  voulez-vous?  demanda  alors  le  berger 
»  qu'on  avait  été  chercher. — Ta  vie ,  reprit  sur-le- 
»  champ  le  sombre  fermier ,  en  élevant  la  voix. 
»  Tu  as  jeté  des  sorts  sur  nos  bestiaux,  tu  nous 
»  ruines;  il  est  temps  que  tu  périsses.  »  Et  aussitôt 
il  se  jette  sur  lui ,  et  le  frappe  à  coups  de  bâton  sur 
la  tête. 

Vainement  l'homme  qui  venait  de  se  lever  du 
milieu  des  buissons  dit  d'arrêter ,  vainement  aussi 
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la  femme  épouvantée  se  trouble  et  implore*  la 
grâce ,  vainement  enfin  Pierrot  lui-même  pleure  et 
prie  à  genoux  ;  le  farouche  paysan  n'écoute  rien , 
et  étend  la  victime  mourante  à  ses  pieds. 

Les  autres  se  dispersent  en  tremblant;  voilà  l'as- 
sassin seul  avec  un  cadavre  encore  palpitant. 
Qu'en  fera -t- il  ?  D'abord  il  le  saigne  avec  une  horri- 
ble adresse  à  la  tempe,  comme  un  vil  animal  des* 
tiné  a  assouvir  notre  faim,  pour  faire  croire  à  une 
mort  extraordinaire.  Ensuite  il  lui  creuse  une  fosse 
et  le  jette  dedans,  après  avoir  eu  soin  de  le  dépouil- 
ler de  quelques  viles  guenilles  dont  il  était  cou- 
vert. Mais  par  une  affreuse  dérision,  et  aussi  par 
le  résultat  du  plus  bizarre  calcul  (  il  mettait  de  la 
superstition  et  de  la  magie  jusque  dans  l'assas- 
sinat), il  éleva  son  bras  en  croit  au-dessus  d'un 
tertre  en  pierre ,  qu'il  avait  pris  soin  d'arranger 
en  forme  de  tombeau.  Quatre  heures  au  moins  fu- 
rent employées  pour  terminer  cette  opération ,  à 
laquelle  la  lune  prêtait  et  refusait ,  par  intervalles , 
sa  sombre  clarté.  On  imaginerait  difficilement  une 
scène  plus  horrible  et  plus  fantastique. 

La  besogne  est  achevée ,  et  l'assassin  va  laver 
dans  un  ruisseau  voisin  ses  bras  ensanglantés.  Il  se 
dispose  alors  à  rentrer  chez  lui;  mais  en  passant 
devant  la  bergerie  dans  laquelle  le  stupide  Pierrot 
était  de  retour  et  dormait,  il  entr'ouvrit  une  petite 
fenêtre ,  et  jeta  par  là  les  Vetemens  de  la  victime. 
Que  se  proposait-il  de  faire  ?  On  le  saura  dans  quel- 
ques momens;  tout  est  extraordinaire  dans  cet 
homme. 
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Le  lendemain  au  matin  Pierrot ,  selon  sa  cou- 
tume ,  alla  conduire  son  troupeau  dans  les  champs. 
Il  y  était  à  peine  depuis  une  heure ,  immobile  et 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière,  lorsque  de  derw 
rière  un  saule  il  vit  paraître  tout-à-coup  le  fer- 
mier qui- lui  avait  donné  la  terrible  commission  du 
Pont-de-Pierre.  A  quelque  distance  il  aperçut  aussi 
Phomme  et  la  femme  de  la  veille  ;  ceux-ci  étaient 
cachés  à  moitié  par  des  arbres  T  et  semblaient  at- 
tendre avec  anxiété. 

«  Pierrot,  lui  dit  le  premier,  veux-tu  gagner 
»  3)000  fr. ,  et  avoir  une  maison  dans  laquelle  tu 
»  seras  logé  toute  ta  vie? — Oui,  reprend  ce  der- 
»  nier,  mais  que  faut-il  faire?  —  Déclarer  à  la  Jus- 
»  tice,  répond  le  maître,  que  c'est  toi  qui  as  donné 
»  la  mort  à  ton  camarade ,  pour  te  délivrer  d'un 
*  sort  qu'il  t'avait  envoyé  ;  feins  d'être  tourmenté 
»  par  les  esprits ,  et  tout  ira  bien.  Je  serai  là  pour 
»  te  protéger.  » 

Pierrot  accepta  ce  singulier  marché ,  et  se  dis- 
posa à  l'exécuter.  En  effet,  le  voilà  qui  rentre  dans 
la  ferme  où  il  demeurait ,  et  qui  s'annonce  de  suite 
comme  possédé  par  les  démons.  Il  court  sur  les 
toits,  grimpe  au  haut  des  arbres  les  plus  élevés, 
s'enfonce  dans  une  forêt  que  les  sorciers  sont  censés 
habiter,  s'élance  à  travers  les  ruines  d'un  vieux 
château  qui  a  la  réputation  d'appartenir  au  diable , 
et  se  met  à  pousser  continuellement  des  gémisse- 
mens  et  des  cris ,  tout  en  conjurant  les  esprits  ma- 
lins de  le  laisser  respirer  en  paix.  L'accès  se  passa, 
mais  autour  de  lui  tous  les  villageois  tremblaient , 
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et  nul  d'entre  eux  n'osait  rapprocher.  On  le  croyait 
ensorcelé  réellement.  D'une  autre  part,  il  faut 
avouer  que  tout  autre  individu  à  sa  place  aurait 
péri  dans  ses  entreprises  périlleuses ,  car  par  leur 
hardiesse  elles  tenaient  presque  du  prodige.  Aussi 
les  femmes  se  mirent-elles  à  genoux  et  en  prières 
quand  elles  l'aperçurent  à  la  cime  la  plus  éle- 
vée d'un  peuplier,  se  balançant  à  plus  de  cent 
cinquante  pieds  de  la  terre  ,  et  ne  tombant  pas 
quoiqu'à  peine  retenu  par  les  plus  faibles  branches. 

Cependant ,  au  tantôt  le  fermier  convoqua  tout- 
à-coup  ses  ouvriers,  et  se  rendit  avec  eux  dans  uu 
champ  voisin  de  cette  marnière  qui  servait  alors  de 
tombeau  au  berger  assassiné  la  veille;  il  ordonna 
que  la  charrue  tracerait  des  sillons  d'une  certaine 
manière ,  et  elle  arriva  ainsi  à  cent  pas  environ  de 
la  fosse.  «  Qu'est-ce  donc?  s'écria-t-il  de  suite,  il 
»  ya là-bas  un  homme  qui  dort.  Voyez-vous  son 
»  bras  qui  se  lève  au-dessus  de  cette  tombe  formée 
»  avec  des  pierres  ?  Approchons-nous.  »  A  l'ins- 
tant tous  fuient,  et  la  nouvelle  d'un  événement 
aussi  horrible  que  mystérieux  va  se  répandre  au 
loin  dans  la  campagne  et  l'épouvanter. 

L'homme  du  Pont-de-Pierre,  l'adjoint  bientôt  se 
revêt  de  son  écharpe,  avertit  la  Justice  et  la  conduit 
auprès  de  Pierrot.  Celui-ci  la  reçut  comme  un 
homme  qui  l'attendait,  sans  dire  un  mot,  sans  pro- 
férer une  plainte ,  sans  laisser  échapper  un  soupir  : 
son  visage  stupide  n'exprimait  rien;  il  était  tout- 
à-fait  impassible,  et  comme  sans  souvenirs  et  sans 
idées. 
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On  le  mène  à  la  raarnière  ;  on  découvre  le  ca- 
davre et  on  le  lui  présente  :  il  le  reconnaît.  «  As-tu 
»  tué  cet  homme  ?  —  Oui.  »  Voilà  toute  sa  ré- 
ponse ;  du  reste ,  il  ne  donne  aucune  espèce  d'ex- 
plications. Toutefois  on  commençait  à  s'étonner  de 
la  tranquillité  de  ce  singulier  meurtrier,  et  Ton 
avait  remarqué  aussi  avec  surprise  qu'il  avait  lancé 
un  regard  à  la  dérobée  sur  l'homme  du  moulin  du 
Pont-de-Pierre;  il  semblait  lui  dire  :  «  Surtout ,  ne 
»  m'oubliez 'pas!  » 

On  le  conduisit  dans  la  bergerie,  et  il  se  hâta  de 
remettre  lui-même  à  la  Justice  les  hardes  ensan- 
glantées de  la  victime,  toujours  sans  dire  une  seule 
parole. 

La  nuit  étant  arrivée ,  on  le  garda  à  vue.  Dans 
quelle  maison?  Dans  celle  de  l'un  des  acteurs  de 
la  scène  d&  la  marnière.  Il  s'assit  donc  sur  une 
chaise,  et  bientôt  s'endormit  d'un  profond  som- 
meil ,  au  milieu  des  sentinelles  villageoises  qui  l'en- 
vironnaient et  qui  tremblaient.  Lui  seul  était  alors 
tranquille  dans  le  pays.  , 

Le  lendemain  on  le  mena  à  Provins,  mais  avant 
de  partir  il  demanda  la  permission  de  faire  ses 
adieux  à  l'homme  du  Pont-de-Pierre.  Il  lui  parla 
donc;  mais  son  langage  extraordinaire  étonna 
beaucoup  de  monde ,  et  nul  ne  put  le  compren- 
dre. On  se  demandait  ce  que  .c'était  que  ce  sin- 
gulier coupable. 

À  Provins,  il  soutint  d'abord  la  gageure  avec 
fermeté  ;  mais  comme  il  était  stupide ,  il  ne  put 
abuser  pendant  bien  long-temps  les  juges  du  pays, 
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qui  reconnurent  a  la  fin  qu'il  mentait,  et  qui  lui 
ordonnèrent  dç  sortir  de  prison.  A  sa  place,  cepen- 
dant ,  ils  avaient  eu  soin  d'y  mettre  le  fermier  dont 
la  conduite  extraordinaire  avait  éveillé  les  soupçons 
universels.  A  force  de  recherches ,  on  était  arrive 
sur  le  chemin  de  la  vérité;  on  allait  la  saisir. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  grave  affaire  ar- 
riva à  Paris ,  et  y  fut  envisagée  sous  diflérens  rap- 
ports. Des  personnages  puissans  s'intéressaient 
d'ailleurs  vivement  au  fermier,  on  nommait  même 
parmi  ses  protecteurs  un  prince  qui  a  péri  récem- 
ment d'une  manière  si  tragique  et  si  inexplicable. 
L'homme  du  Pont-de-Pierre  fut  donc  relâché,  et  le 
pauvre  berger,  arrêté  une  seconde  fois,  arriva  à  la 
Conciergerie  sous  l'escorte  de  la  gendarmerie. 

Une  instruction  nouvelle  commença;  la  Justice 
elle-même  était  comme  confondue.  Qui  fpait  commis 
le  crime  horrible  dont  il  s'agissait  ?  Dans  quel  in- 
térêt avait-il  été  exécuté  ?  De  toutes  parts  des  lu- 
mières contradictoires,  des  ténèbres,  des  mystères 
et  des  abîmes.  Aussi  c'était  parmi  les  magistrats  les 
plus  éclairés,  à  qui  chercherait  à  créer  un  système, 
afin  de  tâcher  d'expliquer  un  attentat  tout-à-fait 
sans  exemple;  mais  toutes  les  combinaisons  ne  tar- 
dèrent pas  à  échouer  devant  un  mûr  examen.  Car, 
ni  la  colère,  ni  la  cupidité  n'avaient  pu  armer  le  bras 
du  meurtrier ,  quel  qu'il  fût. 

Le  pauvre  berger  était-il  cependant  un  monstre, 
ou  un  être  insensé  et  stupide,  qui  avait  servi  de 
préte-nom  à  un  assassin  ?  Un  respectable  ecclésias- 
tique ,  que  son  malheur  avait  touché  et  éclairé. 
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vint  me  soumettre  cette  douloureuse  question ,  et 
me  pria,  au  nom  de  la  religion  et  de  l'humanité  , 
d'essayer  de  la  résoudre.  J'acceptai  celte  mission, 
et  je  m'appliquai  à  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de 
moi  pour  arriver  à  un  résultat. 

Je  m'attachai  pendant  un  mois  au  pauvre  ber- 
ger, et  je  l'éludiai  avec  un  soin  extrême.  Non, ja- 
mais je  ne  pourrai  rendre  compte  de  cette  multi- 
tude innombrable  d'efforts ,  d'attaques ,  de  ruses , 
qu'il  me  fallut  déployer  pour  tenter  d'arriver  à  la 
manifestation  de  la  vérité.  J'opérais  d'abord  sur 
une  matière  véritablement  inerte.  Cependant,  peu 
à  peu  la  lumière  pénétra,  les  molécules  grossières  se 
remuèrent,  et  l'intelligence,  en  faisant  une  seconde 
création ,  changea  la  brute  en  homme.  Dans  au- 
cun temps,  peut-être,  ne  se  rencontra  l'exemple 
d'une  telle  métamorphose;  car  la  transformation 
fut  complète. 

On  conduisit  plus  tard  le  pauvre  berger  à  Me- 
lun ,  afin  de  le  juger;  je  l'y  suivis,  précédé  par  un 
mémoire  que  j'avais  composé,  et  dans  lequel  je  si- 
gnalais les  principales  circonstances  du  procès  qui 
allait  s'agiter.  Cet  ouvrage  révolutionna  véritable- 
ment la  population  du  département  de  Seine-et- 
Marne;  car  on  accourut  alors  de  toutes  parts  pour 
voir ,  pour  entendre ,  pour  savoir. 

Tout  le  monde  se  déclara  bientôt  pour  mon 
elieût ,  et  le  ministère  public  resta  seul  avec  son  ac- 
cusation. Non ,  l'on  n'a  peut-être  jamais  été  témoin 
«Ton  pareil  entraînement.  Ce  tait  de  la  conviction, 
du  dévouement  et  véritablement  de  l'enthousiasme* 
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La  foule,  qui  n'avait  pu  pénétrer  dans  la  salle 
d'audience,  attendait  avec  anxiété  dans  les  rues 
pendant  des  journées  entières  ;  un  régiment  de  hus- 
sards ,  oui  tenait  garnison  dans  la  ville,  se  déclara 
tout  haut  et  en  faveur  d'un  malheureux  qu'il  ne 
connaissait  que  par  ses  souffrances,  et  les  gendar- 
mes, eux-mêmes,,  exprimèrent  hautement,  et  à 
diverses  reprises ,  la  volonté  de  se  laisser  enlever 
leur  prisonnier,  s'il  était  était  condamné,  et  au  be- 
soin de  recevoir  des  coups  de  sabre.  Vingt  mille 
personnes  sont  là  pour  attester  l'exactitude  parfaite 
de  ce  récit. 

Les  débats  de  ce  procès  ont  duré  dix  jours  ;  plus- 
de  trois  cents  témoins  ont  été  entendus.  A  chaque 
moment  on  en  faisait  venir  de  loin  :  un  grand 
nombre  étaient  hostiles  au  pauvre  berger,  et  favo- 
rables au  riche  cultivateur. 

Mais  la  scène  la  plus  extraordinaire ,  ce  fut  sa 
confrontation  avec  l'homme  du  moulin  du  Pont- 
de-Pierre;  elle  dura  quatre  heures.  Je  vois  encore 
celui-ci  s'avancer,  pâle,  tremblant,  et  pouvant  à 
peine  prononcer  quelques  paroles  entrecoupées  : 
il  nia  tout  cependant.  Le  pauvre  berger  reprit  à 
son  tour,  et  raconta  alors  avec  simplicité,  avec 
précision  et  avec  énergie,  comment  toutes  les  cho- 
ses s*étaient  passées.  Il  interpella  son  adversaire,  il 
le  somma ,  il  le  conjura  de  déclarer  la  vérité.  Pour 
lui,  il  attestait  devant  Dieu  qu'il  la  disait,  et  sa  voix 
s'élevant  par  degrés,  et  son  enthousiasme  allant  tou- 
jours croissant,  il  finit  par  devenir  pathétique  et  élo- 
quent. Il  prononçait  des  mots  qui  ont  été  écrits  et  qui 
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confondaient  tous  les  spectateurs  :  «  Il  ekt  irtipos- 
»  sible  ,  M.  Languillat  ,  que  vous  le  reniiez...  Vous 
»  avez  abusé  de  ma  faiblesse  ;...  vous  ne  savez  pas  le 
»  crime  que  vous  avez  commis  en  me  séduisant.... 
»  Vous  devriez  vous  faire  une  gloire  de  dire  la  vé*- 

•  rite....  Je  vous  demande  de  publier  la  vérité,.,. 
»  Vous  serez  plus  tranquille  après.  • .  Je  souhaite- 

•  rais  que  ce  que  j'ai  annoncé  fût  faux....  Je  ne 

•  tous  en  veux  pas,  M.  Languillat. ..  Vous  m'au- 
»  riez  engagé  à  aller  chercher  Mauger  pour  le  tuer, 
»  que  toute  votre  fortune  n'aurait  pas  suffi  pour 
»  me  déterminer. ..  Si  je  vous  avais  dénoncé , 
»  M.  Languillat ,  si  j'avais  porté  les  vêtemens  chez 
»  le  maire ,  je  ne  serais  pas  dans  la  position  où  je 
»  suis...  Lorsque  vous  étiez  avec  moi  près  du  ca- 
»  davre,  le  dimanche  i5  avril,  j'aurais  dûdécla- 
»  rer ,  en  vous  montrant  :  Voilà  celui  qui  a  assas- 
»  sine  Mauger.  —  Tout  est  faux,   répondait  le 

•  maître;  j'aurais  été  bien  embarrassé  de  te  donner 
* 3,ooo  francs  ;  je  ne  les  ai  pas  chez  moi.  L'autre  re- 
»  prenait  :  Vous  savez  bien,  M.  Languillat,  que 
»  vous  me  les  avez  promis.  —  Mon  garçon ,  répli- 
»  quait  celui-ci ,  si  tu  le  veux ,  que  veux-tu  que  je 
»  dise  ?  Il  m'est  impossible,  ajoutait  alors  ce  dernier, 
»  d'imaginer  tant  d'affaires.  *  Puis ,  au  moment  de 
s'asseoir,  le  pauvre  berger  s'écria  :  fax  donné 
Mauger  a  Languillat.  Qu'en  a-t-iljàit? 

Comment  cet. homme  si  simple ,  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  a-t-il  pu  trouver  de  pareils  ac- 
cens?  L'innocence,  le  malheur  et  le  péril  l'avaient 
donc  inspiré. 
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Ce  fut  ainsi  qu'il  se  montra  dans  tout  le  cours  des 
débats  :  luttant  contre  les  moindres  charges,  les 
analysant,  et  les  discutant  avec  un  art  infini. 

L'homme  et  la  femme  des  buissons ,  et  que  j'ap- 
pelais ,  l'un  le  Bacq  des  villages,  et  l'autre,  la  Cla- 
risse Manson  des  m  ami  ères,  parurent  aussi  devant 
lui,  et  balbutièrent  quelques  mots  en. tremblant. 
Je  plaidai  à  mon  tour  sous  l'inspiration  d'émotions 
aussi  vives  que  variées ,  qui ,  depuis  dix  jours,  m'é- 
clairaient  et  m'agitaient.  Le  pauvre  berger  ne  tarda 
pas  à  être  acquitté  à  l'unanimité  des  voix ,  et  des 
appiaudissemens  retentirent  au-dedans  comme  au- 
dehors  de  la  salle.  C'était  un  triomphe,  une  ivresse 
et  une  véritable  fête  dans  le  pays* 
•  Les  gendarmes  se  disputèrent  ensuite  l'honneur 
-d'habiller  les  premiers  le  malheureux  prisonnier; 
des  collectes  générales  vinrent  aussi  à  son  secours, 
et  les  hussards  se  distinguèrent  en  outre  et  jrarti- 
culièremeat  dans  cette  œuvre  de  charité.  Dans  le 
cours  de  l'affaire,  ils  m'avaient  parfaitement  et  très- 
cavalièrement  sectodé.  Us  ont  voulu  également 
plus  tard  me  donner  une  marque  de  l'affection  qu'ils 
me  portaient,  et  ils  m'ont  invité  à  un  repas  que  j'ai 
.accepté  avec  quelques  habitans  de  Melun.  Au  bout 
de  deux. ou  trois  jours  le  ministre  de  la  guerre 
de  ce  temps-là  les  a  mis  tous  aux  arrêts,  avec  une 
forte  réprimande.  Manger  avec  un  libéral,  c'é- 
tait alors,  un  crime  affreux  et  impardonnable! 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  des  disputes,  dès  évé- 
iieiftens  et  des  Vicissitudes  ihumaines,  j'ai  conser- 
vé, avec  la  plupart  des  chefs ,  des  relations  d'ami- 
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lié  qui,  certainement,  ne  finiront  pas  de  sitôt. 

Je  demande  grâce  pour  ce  long  récit.  J'écrivais 
sous  le  charme  de  souvenirs  si  doux  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  cette  histoire  sort  une  forte  leçgn  ;  il  est 
certain  que  Ton  ne  saurait  trop  se  hâter  d'éclairer 
les  habitans  des  campagnes,  et  de  les  débarrasser 
ainsi  de  la  sotte  crainte  des  sorciers  et  des  fantômes, 
qui  sont  susceptibles  de  troubler  leur  raison,  et 
de  les  pousser  aux  plus  grands  crimes;  car  ici  l'as- 
sassinat a  été  évidemment  l'ouvrage  d'une  sombre 
et  aveugle  superstition.  On  a  cru ,  en  effet ,  en  le 
frappant,  atteindre  l'auteur  de  maléfices  qui  avaient 
jeté  la  mort  dans  les  troupeaux,  plutôt  que  de  re- 
jeter le  mal  sur  une  épidémie. 

Bories,  Raoux  et  Goubin  ont  péri  plus  tard  sur 
l'éçhafaud^,  en  expiation  de  leur  affiliation  à  des 
sociétés  secrètes.  Voilà  quel  était  tout  leur  crime, 

J'entends  encore  le  féroce  et  poétique  Marchan- 
gy,  jacobin  avec  ses  amis,  ultra  dans  les  salons  de 
l'aristocratie,  et  toujours  pusillanime  (cari  I  tremblait 
comm^^B  feuille;  et  je  me  souviens  qu'ayant  eu 
besoin  d'aller  chez  lui ,  quelques  jours  après  le  sa- 
crifice des  victimes ,  je  fus  obligé  de  traverser  une 
haie  d'agens  secrets  qui  le  gardaient,  et  qui  étu- 
diaient quiconque  se  présentait).  On  se  souvient, 
en  effet,  que  le  héros  judiciaire  du  Nivernais,  en 
ce  temps-là,  lassé  d'entendre  des  ayocals  qui  lui 
disputaient  .sa  proie,  s'était  écrié  :  «  Toutes  le? 
puissances  oratoires  n,ç  sauveront  pas  la  tète  des 
accusés.  »  Paroles,  prophétiques  et  cruelles  qui  ne 
wiouiTOUt  jamais.       ,      . 
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Bories  ,  Goubin ,  Raoux  et  Paumier  mournrent 
comme  des  martyrs  de  leur  cause.  Je  tiens  de  la 
bouche  d'un  officier  de  gendarmerie,  qui  était  au 
pied  de  ëéchafaud ,  et  que  je  vis  presque  de  suite 
après  le  supplice ,  que  sous  la  hache  du  bourreau 
ils  avaient  crié  tous  quatre  :  «Vive  la  liberté  !  »  Vour 
moi ,  je  me  demande  encore,  au  bout  de  plusieurs 
années ,  comment  il  a  pu  se  rencontrer  douze  hom- 
mes ,  ayant  le  titre  de  jurés,  capables  de  pro- 
noncer un  verdict  qui  envoyait  à  la  mort  des  jeu- 
nes gens  dont  tout  le  tort  était  de  ne  pas  penser 
comme  eux.  «  Crois  ou  meurs.  »  Voilà  ce  que  Ton 
disait  jadis  aux  hérétiques  et  aux  protestans.  Quel 
chemin  donc  avons-nous  fait  depuis  qu'une  nou- 
velle religion  politique  a  essayé  de  s'établir  à  côté 
de  l'ancienne  doctrine?  La  principale  argumenta- 
tion de  nos  adversaires,  c'était  comme  autrefois  une 
hache  sanglante. 

En  1826,  j'ai  été  chargé  d'une  cause  politique 
à  laquelle  je  me  suis  intéressé  vivement,^^ui  mé- 
ritait certes  un  dévouement  absolu.  Je  ^H^parler 
de  l'affaire  de  la  révolte  des  élèves  de  l'École  des 
Arts-et-Métiers  de  Châlons-sur-Marne,  qui  s'étaient 
insurgés  contre  la  confession,  les  rapports  et  les  ha- 
ricots. 

Il  y  avait  là,  comme  partout ,  un  chef  bigot  et 
obstiné.  Il  voulait  mettre  aussi  sa  volonté  à  la  place 
de  la  règle,  de  la  justice  et  de  la  raison.  Il  avait  mé- 
contenté en  outre  les  élèves  ainsi  que  Charles  X 
a  vexé  les  Français,  en  donnant  les  emplois  aux  hy- 
pocrites et  aux  traîtres;  il  préférait  enfin  singulier 
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refcegt  les  .sournois  et  les  rapporteurs  i,  et  il  vtou~* 
lait  absolument  que  F  on  atMt  à  la  rtiesse,  aux  offi- 
ce^ et  surtout  à  la  mission.         .        .  »    - 

Comme  de  prince  ,  il  avait  essayé  également  de 
faire  un  cbuf>-d'Etat  en  conservant  po&r  ministre* 
c'est-à'-rdire  pour  surveillant,  un  gendarme,  qui 
était  incompatible  avec  les  élèves  comme  M.  de  Poj» 
lignae  Tétait  avec  le  pays,  et  il  avant  appuyés*  résolu- 
tion afvec  des  arrêtés  vigoureux  *  dans  lesquels  il 
avait  dit  à  des  écoliers  :  «  L'autorité  ne  cède 
pas*»    . 

A  Ghàlons  comme  à  Paris,  il  y  a  eu  des  barrie**- 
des,  des  cloisons  démolies,  et  des  pavés  arraches. 
Daùs  liane  et  dans  l'autre  ville  on  nV  pas  épargné 
«on  plias  lés  «moyens  de  triompher  de  la  rébellion. 
Un  lieutenant-général,  deux  mare'chaux-de-camp, 
quatre  colonels*  et  deux  régfraens,  telles  ont  été  lfeft 
forces  que  Ton  s'était  hâté  d'opposer  à  Pinsur- 
reetîon.  . 

i  A  Chàloàs  comme  à  Paris,  on  a  fait,  apurés  la  ba* 
taille;,  de  grandes  et  magnifiques  promesses.  Eh 
!&*6V  on  avait  dit  :  «Plus  de  haricots  et  de  crions 
»  chards,  »  côbme-en  i83o  on  a  crié  :  «  Plus  de  pri- 
»  viléges  et  de  prodigalités.  >•  > 

Et  pour  continuer  la  comparaison,  les  patriotes 
de  ChAlons  ont  été  traités  à  peu  prés  comme  ceux 
de  Paris  en  i83o }  on  en  a  mis  plusieurs  en  prison, 
et  on  leur  a  fuit  ensuite  un  procès  criminel. 

Enfin,  et  pour  achever  le  parallèle,  les  enfans  de 
*8a6,  comme  les  jeunes  gens  de  i83o,  ont,  dans 
eètte  occasion ,  donné  des  leçons  à  leurs  maîtres,  et 

3o 


—  466  — 

sont,  sortis  trioraphans  du  tribunal,  et  au  milieu  des 
acclamations  de  la  multitude.  Cependant,  pour  être 
vrai  tout-à-fait ,  il  faut  reconnaître  que  ce  double 
échec  n'a  corrigé  personne  :  le  régime  de  l'école  de 
Châlons  est  resté  comme  le  système  de  l'adminis- 
tration actuelle ,  qui  se  souvient  à  peine  qu'elle  est 
fille  de  juillet.     • 

Je  ne  rappellerai  pas  les  circonstances  principa- 
les du  procès  ;  elles  sont  connues ,  et  jadis  elles  ont 
indigné  la  France. 

On  se  souvient  surtout  que  Ton  attacha  des  jeunes 
gens,  des  fils  de  famille ,  des  écoliers  qui  n'avaient 
d'autre  tort  que  d'avoir  cassé  quelques  meubles , 
deux  à  deux,  et  qu'on  les  fit  ainsi  sortir  de  Paris 
sous  l'escorte  delà  gendarmerie,  et  à  la  manière 
des  malfaiteurs  ordinaires.  Us  ont  donc  parcouru 
trente  lieues  à  pied,  pendant  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse, sous  des  torrens  de  pluie,  couchant  dans  des 
cachots,  et  réduits  à  se  nourrir  avec  les  vivres  des 
prisons.  Je  signalai,  aussitôt  que  j'en  fus  instruit, 
dans  les  journaux,  cette  horrible  violation  des 
règles  de  l'humanité,  et  l'autorité  frémit  de  se  voir 
hautement  démasquée  à  la  face  de  l'Europe.  Elle 
feignit  même  de  rétracter  ses  ordres  ;  mais  déjà 
j'avais  pris  des  mesures,  à  dix  lieues  de  Reims  des 
voitures  attendaient  les  détenus,  et  quand  ils  arri- 
vèrent dans  cette  ville,  la  population  était  dehors 
afin  de  les  recevoir. 

Non  jamais  gouvernement  n'a  reçu  un  affront 
plus  sanglant  que  celui  que  je  lui  avais  préparé 
dans  cet  endroit,  où  je  savais  d'avance  que  je  serais 
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secondé  par  l'excellent  esprit  de  ses  habitans.  Là 
chacun,  en  effet,  se  disputait  le  plaisir  et  l'honneur 
d'être  utile  à  mes  jeunes  et  intéressans  clients.  Il 
fallut  donc  céder  devant  une  telle  manifestation  : 
juges,  gendarmes,  geôliers,  éprouvèrent  malgré 
eux  l'ascendant  qu'exerce  toujours  une  population 
ferme,  sage  et  généreuse  sur  les  agens  quelconques 
de  l'autorité.  Envoyez  des  méchans  à  Reims,  et 
armez-les  de  pouvoirs  extraordinaires;  ils  échoue- 
ront de  suite,  nul  ne  leur  obéira* 

Aussi  les  élèves  accusés  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir exactement  les  maîtres  de  la  prison  ,  et  sous  les 
jeux  mêmes  du  ministère  public.  Us  avaient  les  clefs 
dans  leurs  poches,  ouvraient  à  quiconque  venait 
les  voir,  et  reconduisaient  les  visiteurs  jusqu'au  mi* 
lieu  de  la  rue.  Cette  conduite  paraissait  si  simple  et 
si  naturelle  au  concierge ,  que ,  mandé  plus  tard 
devant  un  magistrat  supérieur  qui  avait  appris  avec 
un  grand  étonnement  cette  singulière  manière  de 
garder  des  détenus,  ce  pauvre  homme  ne  put  mieux 
se  justifier  qu'en  affirmant  qu'il  y  avait  eu  impossi- 
bilité d'agir  autrement.  Et  le  reproche  alors  échoua 
devant  tant  de  naïveté. 

On  avait  fait  venir  aussi ,  à  l'occasion  de  ce  pro- 
cès ,  un  certain  nombre  d'élèves ,  sur  lesquels  on 
avait  cru  pouvoir  compter,  à  raison  de  leurs  anté- 
cédens,  afin  de  les  engager  à  raconter  à  la  Justice 
les  circonstances  du  complot;  et  ceux-ci  /un  quart- 
d'heure  après  leur  arrivée  à  Reims ,  étaient  déjà 
dans  la  prison  avec  leurs  camarades,  criant,  s'em- 

brassant  et  dansant.  J'arrivai  moi-même  au  milieu 

3o* 
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de  ce  grand  tumulte,  ei  je  demandai  ce  que  signi- 
fiait une  telle  confusion*  On  m'apprit  alors  que  Ton 
fêtait  la  bien-venue  des  témoins  à  charge ^  ce  qui 
ne  laissa  pas  que.de  me  donner  a  sire  aux  dépens 
de  l'autorité,  qui  essaya  encore  inutilement  de  se 
fâcher. 

Uq  des  accusés ,  qui  appartenait  à  une  puissante 
famille ,  avait  été  cependant  bien  et  dûment  ca- 
téchisé afin  qu'il  se  séparât  de  ses  camarades,  et  qu'il 
témoignât  quelque  repentir  de  son  indocilité  pas- 
sagère :  à  ce  prix,  lui  avait- on  dit,  sa  grâce  était 
sûre.  On  lui  avait  représenté  même  que  la  haute 
place  financière  d'un  de  ses  parens  pouvait  dépen- 
dre de  l'attitude  qu'il  allait  tenir  dans  le  cours  des 
débats.  On  avait  eu  en  outre  la  touchante  précau- 
tion de  lui  ôter  le  costume  de  l'JEcole,  afin  de  mieux 
indiquer  la  ligne  de  démarcation  qu'il  convenait 
d'établir  entre  lui  et  les  autres  accusés. 

L'audience  s'ouvre.  Que  vois-je  ?  Notre  jeune 
patricien  qui  était  revêtu  de  l'uniforme  des  élèves  ; 
il  avait  emprunté  adroitement  l'habit  d'un  des  té- 
moins à  charge ,  et  il  le  portait,  fit  pour  premier 
mot  il  s'écria  qu'il  en  avait  fait  autant  que  tous  ses 
camarades,  et  qu'il  ne  voulait  pas  être  autrement 
traité  qu'eux.  Il  me  semble  encore  apercevoir  la 
consternation  de  ses  illustres  protecteurs,  qui  s'é- 
taient si  habilement  concertés  avec  la  noblesse  et  le 
clergé  de  Reims  afin  de  tâcher. de  sauver  ce  petit 
démon  du  contact  des  rebelles  et  des  méchans.  Il 
fut  le  plus  bruyant.        < 

Les  débats  durèrent  plusieurs  jours.  Quelles  ttir- 
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pitudes  ne  révélèrent-  ils  pas  concernant  le  régime 
de  l'Ecole  ?  Ainsi  on  avait  cru  que  de  nos  jours  on 
pouvait  conduire  la  jeunesse  avec  des  pratiques  et 
'des  formules  de  dévotion  qui  répugnaient  entière- 
ment à  son  impétuosité  naturelle:  comme  à  safrot*- 
chise.  D'une  autre  part,  en  récompensant  les»  hy- 
pocrites ,  et  en  persécutaqt  les  élèves  qui'  avaient  le 
malheur  de  ne^pas  croire,  on  avait  presque  rendu 
la  religion  exécrable  et  odieuse.  Tels  sont  les  fruits 
ordinaires  de  la  contrainte  et  de  la  déception  1  La 
foi  ne  se  commande  pas,  et  toute  tentative -pour 
l'imposer  lui  est  nécessairement  funeste.        -   -   • 

Là  aussi  tous  les  qiystères  du  collège  furent  ré- 
vélés. Qn  apprit  avec  indignation  qu'un  ancien  gen- 
darme y  déguisé  en  tuteur  de  la  jeunesse ,  avait  ap- 
porté à  l'Ecole  les  instrument  de  sa  ci -devant  pro- 
fession, c'est-à-dire  des  menottes,  et  qu'il  en  avait 
fait  quelquefois  usage  envers  des  élèves  qu'il  con- 
duisait à  la  salle  de  discipline.  ' 

Ici  en  revanche  l'admiration  (  c'est  le  mot  )  s'é*- 
putsait  pour  tâcher  de  décider  quel  était  le  phis 
digne  entre  ces  braves  jeunes  gens.  Car  tous  avaient 
tant  de  loyauté,  et  déployaient  tant  de  nobles  sentt- 
mens,  de  générosité  et  de  franchise  ! 
.  J'étais  chargé  de  la  défense  du  premier  d'entre 
eux,  de  Christophe,  qui  dès  l'âge  le  plus  tetidte 
a*ait  déjà-  exposé  sa  vie  pour  sauver  plusieurs  toi*- 
litaires  près  de  se  nayer  dans  la  Marne,  qui  avait 
vu  tous  les;fenctkmûaire&  de  Châldns  venir  'celé-*- 
brer  devant  la,  population  son  héroïque  dévoue— 
ment,  et  qui  déjà  portait  sur  sa  poitrine  une  mar* 
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que  d'honneur  attestant  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'humanité.  Laissons  parler  sur  lui  les  élèves, 
ce  Le  cri  général  de  l'Ecole  *.  a  dit  Claude  dans  la 
»  procédure  «  est  que  Christophe  est  le  meilleur 
»  camarade  ;  quand  il  y  avait  à  parler,  c'était  lui 

*  que  Ton  voulait  toujours  charger  de  le  faire  :  il 
»  avait  l'organe  disposé  pour  cela ,  et  n'était  point 
»  gêné  dans  ses  discours*  —  Christophe ,  a  ajouté 
»Lottin,  était  aimé  des  camarades  parce  qu'il 
ji  était  porté  pour  eux ,  qu'il  savait  présenter  leurs 
»  réclamations  et  se  faire  écouter  du  directeur. 
»  —  Christophe ♦  non  tinue  Phili  ppe  -  Jean  T  était 
»  beaucoup  aimé  des  élèves  parce  qu'il  avait  du 
m  patriotisme ,  qu'il  parlait  bien  et  qu'il  aimait  que 

*  tout  se  passât  dans  l'ordre.  — +-  Enfin ,  a  déclaré 
»  Moreau-Ménard •  Christophe  était  aimé  des  élè- 
»  ves....  il  se  montrait  obligeant*. ..  et  ne  cessait 
»  (dans  le  cours  de  la  révolte)  de  parlementer  en 
»  faveur  des  élèves.  »  Ces  expressions  originales 
et  naïves  peindront  mieux  cet  écolier  généreux 
que  les  discours  les  plus  étudiés.  Ainsi  s'expri- 
maient des  jeunes  gens  sur  le  compte  de  i'un  d'eux* 
Ah  !  je  l'ai  prédit  ,  et  ma  prophétie  s'accomplira , 
celui-ci  sera  un  jour  un  des  guerriers  les  plus 
distingués  de  son  pays,  s'il  ne  rencontre  pas  de 
suite  une  balle  ou  un  boulet  dans  son  chemin. 
Car  il  a ,  à  l'exemple  de  son  père ,  embrassé  la  car- 
rière des  armes,  qui  va  parfaitement  à  ses  goûts 
et  à  ses  habitudes  franches  et  impétueuses. 

J'avais  compris  d'avance  que  le  procès  ridicule 
et  cruel  qui  avait  été  entrepris  mourrait  devant 
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les  jurés  de,  la  Marne ,  que  je  connaissais  bien , 
comme  possédant  un  .vignoble  dans  oe  pays;  car  là 
il  n'y  a  pas  de  méchans  et  de  fourbes.  Et  j'avais  eut 
soin,  de  prendre  mes  précautions  dans  la  pré— 
voyance  de  l'étranglement  subit  de  l'accusation». 
T'avala  donc  composé  un.  mémoire  .dans  lequel 
j'avais  sjgrçaté  à  l'indignation  publique  tons  les 
faits ,  toutes  les  pratiques  et  toutes  les  turpitudes 
intérieures  dent  je  soupçonnais  fort  que  l'on  ne 
me  permettrait  pas  le  développement  à  l'audience. 
Mon  écrit  atteignit  de  suite  son  but  en  les  flétris*-* 
saut»,  et  il  restera  peut-être  comme  un  monument 
à  consulter  quand  on  écrira  l'histoire  de  la  jeu~ 
nesse  oous  la  Resta uration. 

Les  élèves  de  Giflions,  furent  donc  acquittés  à 
l'unanimité  de?  voix*  Et»  presque  de  suite  (pour 
éviter  vingt  duels) ,  je  les  pris  avec  moi  au  nom 
de  l'autorité  bien  do o  ce  que  j'exerçais»  sur  -en» ,  et 
je  les  emmenai'  avec  les  avocats,  à  six  lieues  de  là, 
chez  mot,  où  ils  étaient  attendus,  et  où  ils  firent 
quelques  autres  folies  qui  n'étaient  pas  dange-. 
reuses.  On  n'a  peut-être  jamais  vu  dans  le  monde» 
UPf»  pareille  réunion  d^aocosés  et  de  défenseurs 
aftis  à, la  même  table,  riant  du  passé,  et  buvant  à 
la  conversion  des  hypocrites.  Ainsi  se  termina  cette 
insurrection  de  collège,  qui  avait  commencé  par 
des  haricots,  qui  continua  aux  cris  de*  la  liberté  de 
la  confession,  et  durant  laquelle  aussi  un  colonel 
de  hussards,  envoyé  en  parlementaire,  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  remarquer  aux  rebelles  qu'ils  s'y 
étaient  mal  pris  pour  construire  des 
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oubliant  uni  peu  sa  mission  r  et  riant  de  ho»  coeur, 
il  leur  avait;  donné  enr  secret  une  leç on  dan)  Part  de 
9e  fortifier,  et-  il'  était  retourne  ensuite  auprès  de 
générai  en  chef  pour  lui  apnonce*  qoe  les  révoltés 
ne  voulaient  pbs  absolument  entendre*  parier  de 
<iapiudatiob.  Et.  aussi ^  à  la  suite  de  son  eicuifcion  f 
ilivaitété  cjéciflé  en; conseil  dé  gaerto,  etrlesvoûc 
reéueilliesi,  qdiïl  faudra  t  a*|e*dr$  Plie^eAi  dé- 
jwner afin  dé  tek  vaincre  plus  sftrétaehtf  eequHki 
reste  sfoaft!  réussi •  papf aiu*Weni  ;  qa*<  Je*  •  itmtgèB 
étaient  oeàiplèteinen  t  dépourvu*  »  4#  tf lvrês,%  «t  ils 
Jetaient  «trandbésrsans  emportç  p  attseul  trioroean 
de  paie.  Us  laretet  pendant  douiei heures  entières 
réduits  à  un  sac  de  pruneauitqu'ils  diraient trouvé 
dans  i  un  greaîeb,  et  dont  il»  faôcèven t  Jes  nojrâix 
à  la  tête  des  tionpefr  ennen&ies*   ^  -  ' '■•  * 

u<  J'étais  heure»»  avec  dé  tels  elteiis.  Mais  4  qui 
pripctpakment  fWjéredç  vairieflejniaissfcircëBaQssfc 
vides:  que  piireis?  f  Chacun  Va  déjà  deviné-  rif^e  Vé— . 
nérable  due  ide.  LdroobefdoeâQtd«-LiMncoiua^  qui 
avait  fondé  jadis  l'École  $e  ^hélons?  qui  a¥aj4  él£ 
edsûîle  bhitaibnient  destitné^d^  son  patronage , 
etqui  aiinait toujours «les élèves •eemme ies pr$pi%9 
enfans.  Il  avait  été  touché  et  indigne  de  la  situa tio» 
des  jeunes  accuses ,  et  41  avakj  fésofc  >de  les  servir 
par  tons  les  moyens  qui'spraiept  eocore  eneon  pou- 
vdiniil  ihè  choisit  pour  leur  défease^r,  et  ilWas^ 
skxia  a  «aaobJe  enti-esprràe^Je  rai  (donc  connu  in- 
time tnènt,  oe  grahd«itoyep ,  -et  /je'pessfedede  lui 
une  fdûlp  de*  lettres  dans1  lesquelles  sa  belle  âme  se 
rériAe  tout  entière'  et  tans  tiuUe^spèQe  ^fortifiée*'. 
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Quelle  générosité  éclairée  I .  Quelle  véritable  «grau-» 
deurl  Que)  art  aussi  de  répandre:  le  bien  .àipro* 
p*s!  Ainsi  il  ^nourrissait  les  prisonniers,,  et  iiiveiU 
but  sur  tous  leurs  besoins  et  secrètement,  m  Gar«~ 
»,  ddfevous  de  me  faite, connaître  comme*  leuj  ami^ 
*  ui'ecrivaH-il  ;.  mon  nom  prononcé  pourrait  leur 
»  nuire.  »   .  P      -  ■  : 

U  est  mort  quelques  mois  après*  et  cW  des 
mJûas  des.  jeunes  geus . élevés4  ou  formés  .par  luty 
que  des  soldats  ,  obéissant  à  4e  vils  ordres),  xmt  o*k 
atradher  le  cercueil  qui  renfermait  ses  restes,  p*é« 
cieux.  Le  cadavre  du  bienfaiteur  de  l'humanité  a 
donc  roulé  dans  la  boue,  qt  une  triple  h&m'  àq 
baïonnettes .  Fa  dérobé;  à  noire  culte.  A  ceispf  c* 
Utele^  je  fus  saisi  d'une  véritable  'homeuir.  Et  j?a* 
dretaai  sur-le-champ,  à  tous  le»  journaux,  urie  leti- 
tre  dans  laquelle  je  protestais  contre  cette  hideuse 
et  sauvage  violation  desdrois  de  la  mort  re*r  dans 
laquelle  aussi  je:  révélais  tout  de  qi*e  qe  grand  ci- 
toyen avait  ifat*  ;  po«r  les  élèves  de  Cbâlons.  J?avail 
eiovà  acquis  le  triste  droit  de  parler.  •  •» 

.;<Les  procè$  politiques  ont  fini  par  devenir  pies 
rares.  Car  je  ne  me  sens  pas  le  courage  appeler 
de  ce  nom  ces  combats  inutiles  dans  lesquels  un 
écrivain  comparaissait  devant  tooid  juges  j  correc- 
tionnels qui  l'éeoutaiént,  lui  et  soi*  avocat,  £èur  la 
fdrroé,  etqui  ne  manquaient  jamais  de  condamner; 
G;était  use  Véritable  conaédijs  judso|fiirai' 

.Jl  ne  me  reste  pi  us  qu'à  dire  un  motdViiie  affairé 
quia  dû  faire  quelque  bruit  (il  s'agissait 'dtrb*t>+ 
tagede»  tapis) ,  et  que  M*  ^angm,  de  brutale 
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mémoire,  suscita  à  l'occasion  du  refus  qu'avait 
exprimé  un  particulier  d'exécuter  ses  ordonnances. 
H  avait  défendu  en  effet  à  un-  rentrayeur  de  net- 
toyer ces  objets  dans  l'intérieur  d'un  vaste  jardin , 
sous  prétexte  que  le  travail  était  incommode  à 
cause  du  bruit,  et  insalubre  à  raison  de  la  pous- 
sière. Ainsi  le  préfet  de  la  voie  publique  s'était  ar- 
rogé une  autorité  dans  le  sein  des  maisons  où  nul 
n'a  droit  de  voir.  Je  composai  donc  à  ce  sujet 
un  mémoire  dans  lequel  je  fis  passer,  à  cette  ooca- 
sioa ,  sous  les  baguettes  les  hommes  et  les  choses 
de  l'administration  du  8  août*  A  ma  grande  sur- 
prise ,  je  gagnai  mou  procès.  Mais  l'administrateur 
se  pourvut  en  cassation ,  et  le  jugement  ayant  été 
annulé ,  la  cause  fut  renvoyée  devant  un  autre  tri- 
bunal. La  révolution  de  juillet  a  heureusement 
mis  fin  à  toutes  les  poursuites.  Si  la  Restauration 
revenait,  ne  l'examinerait -on  pas  de  nouveau  ? 

J'aurais  pu ,  certes,  multiplier  de  pareilles  cita- 
tions. Mais  je  n'ai  voulu  que  ne  pas  laisser  périr 
des  faits  qui  m'ont  semblé  offrir  de  Pintérét  et 
être  comme  le  résumé  de  l'histoire  judiciaire  de 
cette  époque.  Et  d'ailleurs  je  connaissais  leur  liai- 
son avec  les  affaires,  publiques  de  ce  temps-là;  car 
alors  la  plupart  des  grands  événemens  se  passaient 
en  effet  au  Palais.  La  magistrature  exerçait  donc 
une  haute  influence ,  et  souvent  elle  a  décidé  du 
sort  des  plus  graves  questions.  Le  tableau  que  je 
viens  de  tracer  avec  quelques,  souvenirs  de  ma 
propre  vie,  ne  saurait  par  conséquent  être  tout-à— 
fait  inutile  dans  l'appréciation  exacte  de  cette 


—  475  — 

riode  qui  a  déjà  eu  et  qui  aura  encore  tant  de  coh- 
séquenoes  sur  les  destinées  du  pays. 

Uo  tel  état  de  choses  n'existe  plus  maintenant. 
La  révolution  de  juillet  a  singulièrement  restreint 
l'importance  du  Palais ,  et  ses  débats  ne  sont  plus 
que  des  scènes  médiocres  et  presque  sans  intérêt. 
Les  procès  de  conspirations  ne  signifient  même 
plus  rien.  On  a  jugé  presque  incognito ,  l'autre 
jour,  un  citoyen  qui  était  accusé  d'avoir  soulevé 
les  faubourgs ,  levé'  un  corps  armé,  porté  la  guerre 
en  pays  étranger,  et  sommé  le  gouverneur  d'une 
forteresse  de  la  lui  livrer  avec  quatre  hommes  con- 
fiés à  sa  garde.  Qu'y  avait-ril  2  L'inqu)pévdeux  gen- 
darmes, trois  juges ,  un  substitut ,  douze  jurés ,  le 
greffier,  un  huissier,  les  témoins,  et  à  peine  un  ou  % 
deux  spectateurs.  Ainsi  les  controverses  judiciaires 
ont  perdu  la  majeure  partie  de  leur  intérêt  par 
l'effet  de  la  révolution  de  i83ov  et  surtout  par 
l'extension  donnée  aux  discussions  parlementaires. 
La  tribune  donc  a  tué  véritablement  le  barreau. 
Les  avocats,  en  poussant  aux  idées  nouvelles,  n'ont 
pap  calculé  peut-être. le  tort  immense  qu'un  jouit 
ils  se  causeraient.  Car  sous  la  Restauration -le  tem- 
ple de  la  Justice  était  devenu  pour  eux  eomme  une 
espèce  de  gymnase  dans  lequel  ils  s'exerçaient 
chaque  jour  sous  les  yeux  du  peuple  qui  applaudis- 
sait :  actuellement  au  contraire  la  liberté  a  partpot 
des  échos,  et  court  réellement  les  rues.  Et  nous,  que 
l'on  considérait  naguère  comme  des  athlètes  par- 
fois trop  ardens ,  nous  ressemblons  presque  à  des 
êtres  méticuleux  au  milieu  de  la  conflagration  gêné* 
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raie  des  esprits;  nous  nous  perdons  dans  la  foule, 
et  nous  ne  sommes  plus  en  quelque  sorte  comptés 
dans  Tordre  politique.  Et  puis  plusieurs  d'entre 
bous,  élevés  aux  affaires  publiques ,  ont  manqué 
d'iioe  manière  si  étrange  aux  doctrines  de  toute 
leur  vie  !  C'en  est  donè  fait  des  avocats;  la  France 
n'ira  plus  leur  demander  des  hommes  d'État.:  elle 
les  connaît,  et  sait  les  apprécier. 

Et  d'aiBeurf  quelles  causes  judiciaires  seraient 
aujourd'hui  susceptibles  de  nous  émouvoir  quand 
des  prooès  biens  plus  sérieux  s'agitent  entre  les  peu- 
ples et  las  rois?  Chaque  jour  Bots  annonce,  en  effet, 
un  mouvement  populaire*,  une  querelle  sanglante, 
et  un  duel  entre  la  liberté  et  le  pou  Voir  absolu.  Les 
nations  élèvent  la  voix;  les  monarques  ne  les  en- 
tendent pas  et  préfèrent  remettre  au  glaive  le  ju- 
gement des  doctrines:  Madame  Manson  et  son  hor- 
rible histoire  que  la  police  de  M.  Deeazes  exploita 
très~babiieinent  pendant  si  long-temps  comme  une 
distraction  politique,  n'inspirerait  peut-être  de  nos 
jours  qu'une  médiocre  «curiosité.  L'époque  n'est 
plus,  certes,  où  nous  nous  amusions  pendant 
une  semai  rie  a  vête  l'anecdote  d'une  pension  que  le 
roi  trèe+nhrétien  avait  accordée  ,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  la  police ,  k  l'bérofne  de  Rho- 
dei  pour  prix  de  ses  rendez-vous  nocturnes  dans 
Une  maison  bien  fameuse.  Pourrions -nous  rire 
encore  avtec  la  pétition  que  présenta  à  ce  sujet 
la  veuve  fiaaeal  qui  réclamait  une  égale  faveur, 
exposant  avec  naïveté  ses  titres  si  nombreux  et  si 
forts ,  la  mort  de  son  malheureux  époux ,  la  rame 
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de  son  établissement  et  la  position  intéressante  de 
ses  jeunes  demoiselles  ? 

Encore  un  raoU  Quand  toutes  les  fortunes  sont 
ou  abattues  ou ;  ébranlées,,  qui  va  songer  à  aller 
courir  les  chances  d'un  débat  judiciaire,  en  s'en* 
gageant  dans  de  graves  contestations  ?  Les  procès 
uppori&is  soQt  tils  de  la  paix ,  de  k  richesse  et 
de  la  tranquillité,  générale.  Jamais  ,sans  doute  on 
avocat  ne  retrouvera  sur  son  chemin  un  Stacpoole* 
ou  Aa  archevêque  de  Maliae**  Nous  n'aurons  plus  y 
nous  suryivanciers  au  barreau,  à  défendre  que  deà 
ivrogpes» .  ou  bien  des  écoliers  qui  auront  adressa 
de$  injures  ou  de*f  coups  de  poing  à  la  garde  natio- 
nale, au  moment  où  elle  cherchera  à  rétablir  Por-^ 
dre  pair  Ja  douceur ,  par  la  persuasion  et  par  le 
développement  d'une  force  inoffensive.  Irona-ndùâ 
traiter  les  bons  citoyens  de  gendarmes?  Quel  beau 
sujet  en  effet  de  discussions  oratoires  dans  la?  bou- 
che d'un  défenseur  qui  la  vaille  aura  fait  la  police 
avec  $on  fusil  et  qui. sans  doute  aura  reçu  de  stm** 
blables  outrages  ?  Voilà  donc  désormais*  notre  lot  à 
tous ,  tant  que  nous  sommes,  et  ceirtes  bous  rie  de-* 
vous  pas  nous  plaindre  :  nous  l'avoua  voulu»      . 

Et  pour  en  revenir  à  l'histoire  de  mes  variatiotaa 
politiques  (aiûsi  j'appelle  la  peinture  des  vicissitu- 
des par  lesquelles  j'ai  passe  en  changeant  de  co- 
carde ,  et  non  pas  de.sentimens  généraux),  je  durai 
que  moi  qui  ai  combattu  toute  ma  vie  si  vivement 
pour  la  liberté;  j?avais  fini  par  n'être  plus*  un.  en- 
nemi de^Bourbons.  Je  ne  sais  pas  haïr  ;  et  d'ailleurs 
ils  ne  me  parurent  jamais  cruels  :  ils  étaient  obstina 
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eontre  la  famille  des  Bourbons.  Je  voyais  toujours 
leurs  fautes  ,  je  les  Combattais  ;  mais  je  ne  déses- 
pérais pas  de  la  cause  nationale  que  je  lie  faisais 
pas  dépeindre  de  quelques  individus.  Et  puis  je 
ealculais  avec  phiîsir  que  chaque  jour  nous  avan- 
çons 'dans  la  cafmèré  de  la  liberté  ;  nos  mœurs 
politiques  se  formaient ,  et  des  habitudes  graves  et 
fermes  8e  propageaient  des  classes  intermédiaires 
à  celle*  supérieures  et  inférieures*  Nous  osions  l'a- 
ristocratie superbe,  nous  polissions  «i  même  temps 
l'ignorance  rude  et  grossière  du  peuple.'  Le  mouve- 
ment vers  les  améliorations ,  malgré  toutes  les  ré- 
sistance* de  l'autorité;  et ai t> puissant,  irrésistible  et 
général.  Nous  approchions  du  but. 

Le  meurtre  du  duc  de  Berry  m'épouvanta,  et  je 
me  rapprochai  d'une  famille  infortunée.  Heureux 
sèment  je  reconnus  de  suite  que  Louvel  était  une 
affreuse  exception  dans  Tordre  naturel  comme 
dans  la  société*  < 

•   La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  me  sembla  utf 

m 

événement  assez  prospère*  et  j'y  applaudis.  Je  crus 
entrevoir  dans  cetévénemeilt  un-gage  derécOo- 
ciliatioh  et  surtout  <  de  liberté.  'Me  trompa  is-je  ? 
Et  qui  v  dans  le  temps?,  n'a  plds  Ou  rrioins  partagé 
cette  idée?  Pour  moi.,  je  voulais  le  bonheur ,  la 
gloire  et  la  consécration  des  droits  de  la  révolution 
sous  quelque  prince  que  ce  fût,  et  j'ai  poursuivi 
constamment  ces  nobles  choëes»  Les  grandes  ima- 
ges royales  n'étaient  donc  presque  rien  pour 
moi  qui  étais  perdu  dans  la  foule,,  et  qui  ne  de- 
vais jamais  #s  approc'fer;  la  patrie  seule  m'ab- 
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sorfoah  véritablement  et  m'occupait  tout  entier. 

J'ai  condamné  la  guerre  impie  et  ridicule  en- 
treprise en  Espagne  k  coups  de  trahison  et  d'ar- 
gent ;c1e  tait  une  campagne  en  bas  de  soie,  comme 
disaient  les  braves ,  et  dont  le  résultat  hideux  fut 
le  gibet ,  l'exil  des  patriotes ,  la  résurrection  du 
plus  vil  des  despotes,  <&  la  consécration  de  l'abso- 
lutisme, de  L'abrutissement  et  des  ténèbres  sur  lé 
plus  beau  pays.  Elle  pèsera  long-temps  sur  nous 
comme  une  tache ,  cette  expédition  qui  n'a  jamais 
valu  à  nos  guerriers  que  des  épi  grammes  et  des  bro- 
cards ;  elle  n'a  jamais  d'ailleurs  eu  rien  de  commun 
avec  la  gloire.  Toutefois,  pour  être  entièrement 
juste*  il  faut  convenir  que  le  peuple  que  nous  avons 
rendu  k  la  verge  de  Ferdinand  n'était  pas  entière^- 
tnent  mûr  pour  la  liberté.  Son  temps  arrivera  ,  et 
un  jour  il  saura  et  la  conquérir  et  la  défendre.  Que 
ne  faut-il  pas  espérer  de  la  population  la  plus  no- 
ble, la  plus  patiente  et  la  plus  valeureuse  ?  Qui  a  ja- 
mais pti  la  dégrader?  Elle  est  restée  grande,  même 
à  côté  de  ses  moines  et  de  ses  prêtres ,  et  après  ' 
avoir  été  dépouillée  de  ses  immenses  possessions. 

J'ai  applaudi  k  la  délivrance  de  la  Grèce.  Ce- 
pendant je  l'aurais  désirée  et  plus  prompte  et  plus 
pleine.  La  France  ne  pouvait -elle  faire  davantage? 
J'ai  aussi  beaucoup  ri  quand  on  a  voulu  nommer 
un  roi  d'Argos;  heureusement  on  n'a  pu  en  trou- 
ver un.  Il  n'y  en  aura  plus  de  possibles  pour  les  pays 
qui  jadis  ont  eu  des  formes  démocratiques ,  et  qui 
ont  conservé  des  mœurs  républicaines.  Créez  donc 

sérieusement  un  souverain  de  la  Belgique ,  de  cette 
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terre  de  mouvemens,  de  révoltes,  de  bannières  et  de 
villes  libres.  Etait-elle  bien  un  royaume  sous  ces 
fameux  ducs  de  Bourgogne ,  qui  partaient  de  Di- 
jon ,  deux  ou  trois  fois  Fan,  afin  d'aller  châtier  les 
rebelles  de  Gand,  de  Liège  ,  et  de  tant  d'autres  ci- 
tés,  et  qui  étaient  toujours  obligés  de  conclure  des 
capitulations  avec  les  capitaines  des  corps  de  mé- 
tiers ,  trop  heureux  de  remporter  comme  rançon 
quelques  onces  d'or  ou  bien  des  joyaux  qui  aidaient 
à  payer  les  pompes  de  la  plus  magnifique  cour  de 
l'Europe?  Un  monarque  n'y  durerait  pas,  et  je  plains 
nos  hommes  d'Etat  qui  sont  tentés  de  se  fâcher  contre 
ce  qu'ils  appellent  l'ingratitude  des  bourgeois  fla- 
mands. Pourquoi  ne  les  connaissent-ils  pas  bien, 
et  ne  se  sont-ils  pas  résignés  d'avance  à  leurs  re- 
tours ,  à  leurs  fougues  ,  et  à  leurs  émeutes  qui  ne 
ressemblent  pas  certes  aux  attroupemens  de  la 
placç  du  Châtelet?  Là,  il  y  a  des  .forgerons,  des 
bouchers  ,  des  brasseurs ,  des  mineurs ,  des  tisse- 
rands et  des  armuriers  qui  ne  flânent  pas  sur  les 
quais  comme  des  Parisiens  ;  ce  sont  des  hommes 
durs,  robustes,  déterminés,  et  qui  ne  niaisent  pas  en 
révolution.  Ils  se  précipitent  dans  les  rues,  atta- 
quent ,  renversent  ou  succombent.  Voilà  quelle  a 
toujours  été  cette  race  indomptable  qui  a  fatigué 
ses  maîtres  prétendus  pendant  plus  de  six  siècles  ; 
je  dis  soi-disant ,  car  qui  que  ce  soit  ne  l'a  été  vé- 
ritablement. Un  tel  pays  doit  donc  être  indépen- 
dant tout-à-fait ,  ou  se  fondre  glorieusement  dans 
la  nation  française ,  assez  noble  et  assez  forte  pour 
ne  pas  craindre  sa  confraternité. 
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J'ai  joui  de  la  gloire  d'Alger,  c'est  un  beau  fait  ( 
d'armes  qui  peut  se  mêler  avec  les  grandes 
journées  militaires  de  notre  histoire.  J'ai  suivi  mes 
compatriotes  dans  leurs  travaux,  je  me  suis  asso- 
cié de  cœur  à  leurs  longs  efforts ,  et  j'ai  applaudi 
à  leurs  victoires ,  achetées  par  tant  de  sacrifices; 
j'ai  trouvé  aussi  des  larmes  de  joie  pour  célé- 
brer leur  conquête*  Pourquoi  faut-il  qu'un  prê- 
tre soit  venu  troubler  et  briser  mon  enthousiasme, 
en  excitant  à  la  porte  d'une  église  un  vieux  roi  à 
exploiter  ce  noble  événement  au  profit  des  doctri- 
nes insensées  du  passé  ?  J'entends  encore  l'arche- 
vêque de  Paris  lui  dire  :  «  Sire,  vous  viendrez 
»  bientôt  remercier  Dieu  dans  son  temple  de 
v  triomphes  non  moins  chers  à  votre  cœur.  »  Et 
quelques  jours  après  les  fa  taies  ordonnances  avaient 
paru,  et  le  sang  coulait  dans  Paris. 

Charles  X  est  tombé  ;  il  a  certes  mérité  sa  chute. 
Son  fils,  son  complice  volontaire,  a  dû  le  suivre,  et 
s'est  exécuté  sans  hésitation.  Tous  deux  s'étaient 
jugés. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  a  été  étrangère 
tout-à-fait  au  coup  d'Etat  ;  chacun  en  convient , 
en  songeant  à  sa  douceur  naturelle.  Que  n'a-t-elle 
eu  plus  d'énergie  ! 

Madame  la  Dauphine  a  dû  improuver  ce  qui  s'est 

passé ,  si  l'on  considère  la  noblesse  et  l'élévation  de 

son  caractère.  Elle  s'est  trouvée  jadis  face  à  face 

avec  la  Révolution,  et  elle  a  appris  à  juger  cette 

grande  puissance.  D'ailleurs ,  il  est  certain  et  avéré 

que  l'on  a  profité  de  son  absence  pour  exécuter  le 
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coup-d'Etat  que  Ton  méditait  depuis  fort  long- 
temps ;  et  je  tiens  d'un  officier  de  mes  amis  ,  qui 
Fa  accompagnée  à  cheval  pendant  plus  de  quarante 
lieues,  qu'elle  se  confondait  en  imprécations  contre 

4  * 

la  tentative  qui  venait  de  rouvrir  l'abîme  sons  les 
pas  de  tous  les  siens. 

Mais  après  ce  terrible  châtiment,  que  restait-il 
à  faire?  Le  peuple  avait  vaincu,  et  cependant  il  ne 
s'occupait  pas  encore  du  choix  de  son  souverain. 

A  la  vérité ,  les  partis  ne  se  dessinaient  pas  en- 
core nettement,  mais  déjà  je  les  voyais  sur  le  point 
d'éclater  s'ils  n'étaient  pas  contenus»  par  une  grande 
mesure  nationale  aussi  prompte  qu'énergique.  J'é- 
tais entré  à  lHôtel-de-Ville  ,  et  j'y  «vais  déjà  en- 
tendu la  confusion  des  voix.  Quelle  réunion  !  Des 
Jacobins ,  des  Napoléonistes  exaltés ,  de  véritables 
jésuites  déguisés,  des  royalistes"  incertains ,  des 
conspirateurs  par  métier,  et  aussi  des  escrocs  par 
tempérament.  Quiconque  aurait  eu  besoin  de  se 
dégoûter  des  hommes  n'aurait  eu  qu'à  venir  dans 
cet  endroit ,  où  néanmoins  se  trouvaient  aussi  en 
grand  nombre  de  nobles  citoyens,  des  braves  dé- 
sintéressés et  de  modestes  élèves  de  VEécole  Poly- 
technique ,  qui  se  reposaient  un  moment  sur  des 
'  banquettes  de  leurs  longues  fatigues  ;  ceux-là  cer- 
tes ne  demandaient  rien,  et  ne  songeaient  qu'à  leur 
patrie. 

Pour  moi ,  j'ai  d'abord  souhaité  le  duc  de  Bor- 
deaux, et  alors  que  la  question  de  la  royauté  était 
«indécise,  et  que  chacun  pouvait  dire  son  avis  sur  le 
choix  d'un  monarque.  J'ai  mèiqe  écrit  dans  ce  sens 
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à  plusieurs  personnes  ;  je  n'en  citerai  qu'une  se*le, 
parée  que  par  sa  manière  d'agir  elle  a  manifesté 
qu'elle  ne  craignait  pas  d'être  nommée  :  c'est  M.  de 
Chateaubriand,  auquel  je  n'ai  jamais  parlé ,  et  que 
je  connais  uniquement  par  ses  écrits  et  par  sa  noble 
conduite. 

Je  ne  désavouerais  certes  aucune  des  lignes  que 
je  traçais  alors  à  la  hâte ,  et  sous  l'empire  des 
grands  événemens  qui  nous  environnaient  au  mois 
de  juillet.  Mais  comment  s'expliqer  sans  être  accusé 
d'orgueil  ? 

Cependant  je  ne  pub  m'empècher  de  dire  que 
mon  écrit  reproduisait  presque  toutes  les  considé-» 
ration*  que  le  génie  de  M.  de  Chateaubriand  pen- 
sait déjà  ,  et  a  consignées  plus  tard  en  traits  dé  feu 
dans  son  ouvrage  sur  la  Monarchie  Elective.  Au- 
tant que  loi  peut-être,  je  voulais  la  liberté,  la  gloire 
et  le  repos  de  mon  pays}  autant  que  lui  aussi,  je.de- 
mandais  l'application  du  principe  de  la  souverai- 
neté populaire  sans  égard  aux  races  ;  autant  que  lui 
enfin,  je  comprenais  une  constitution  véritablement 
délibérée  par  le  peuple,  et  imposée  aux  rois  quels 
qu'ils  fussent.  Mais  le  temps  a  soufflé  sur  mes  rêves 
et  les  a  emportés. 

Je  n'étais  pas  alors  évidemment  inspiré  par  des 
souvenirs  aristocratiques ,  car  je  suis  le  fils  du  plus 
simple  des  plébéiens,  et  je  n'ai ,  dans  aucun  temps, 
reçu ,  demandé ,  ou  attendu  de  bienfaits  de  la  part 
des  Bourbons;  jelçs  avais  même  combattus  toute 
ma  vie.  Et  d'ailleurs ,  on  ne  m'avait  vu  à  aucune 
époque  ni  dans  un  palais  ni  dans  un  salon,  ni  même 
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dans  un  bureau  quelconque.  J'ai  vécu  tout-à-fait 
libre  ;  non  pas  que  je  sois  exempt  de  l'ambition  de 
faire  le  bien,  non  pas  que  je  ne  me  croie  capable  de 
rendre  quelque  services,  non  pas  que  je  me  considère 
comme  pusillanime  ;  mais  il  y  a  en  moi  quelque 
chose  d'indomptable,  qui  s'oppose  à  tout  succès. 
Je  ne  conçois ,  ni  une  sollicitation ,  ni  une  démar- 
che ,  et  encore  moins  une-  intrigue  quelle  qu'elle 
soit.  Et  à  ce  sujet,  je  ne  puis  résister  à  l'en  vie  de  ra- 
conter une  anecdote  qui  a  fait  rire  toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  j'ai  déjà  eu  occasion  de  la  con- 
fier. Au  mois  de  juillet,  je  me  rendais  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pour  demander  la  permission  d'être  utile  dans 
une  ville  entièrement  privée  de  fonctionnaires  ;  je 
me  disais  :  «  En  me  voyant,  on  me  trouvera  peut-être 
»  bon  pour  recevoir  des  blessés  et  distribuer  de  la 
»  charpie.  »  Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  je  fus 
rencontré  par  un  de  mes  amis  politiques  (  comme 
on  dit)  qui  sortait  de  la  salle  du  gouvernement  pro- 
visoire et  national,  et  qui  était  tout  resplendissant 
de  joie.  Notfs  échangeons  une  poignée  de  main  sans 
conséquence  et  selon  la  coutume.  Il  m?apprtt  de 
suite  sa  fortune  nouvelle  ;  il  était  au  pinacle.  Moi, 
incontinent  j'ouvris  de  grabds  yeux,  j'admirai,  et 
je  lui  expliquai  la  modestie  de  mes  vœux.  Lui  alors, 
de  partir  d'un  éclat  de  rire ,  de  me  frapper  sur  Té- 
paule  et  de  me  dire  :  «  Tu  ne  seras  jamais  rien.  • 
Après  quoi  il  se  retira. 

Pour  moi,  un  peu  confus,  JGrtra versai  pénible- 
ment la  place  de  Grève  encombrée' de  combattansr 
et  sans  les  frères  Desbans,  ces  eaponniers  des  gran- 
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desjournées,  je  n'aurais  pucertes  faire  un  pas:  ils  me 
reconnurent  (car  depuis  treize  ans  ils  me  suivaient 
sans  que  je  les  visse),  et  tous  deux  m'apprirent 
qu'ils  n'avaient  pas  été  un  seul  jour  sans  s'occuper 
de  moj.  Me  voilà  donc  au  bas  de  l'escalier  prin- 
cipal ;  mais  autres  obstacles  :  il  y  avait  des  milliers 
de  fusils  chargés  et  armés  qui'  empêchaient  de  pé- 
nétrer sans  un  ordre  supérieur.  Heureusement  en- 
core pour  moi,  ua  jésuite  (c'en  était  bien  un ,  car 
je  l'avais  vu  naguère  avec  des  chapelets ,  des' mis- 
sels, et  toute  sa  personne  représentait  exactement 
le  bienheureux  saint  Labbe),  un  disciple  d'Ignace, 
revêtu  d'une  écharpe  tricolore  à  laquelle  était  at- 
taché un  grand  sabre ,  ayant  aperçu  le  libéral  in- 
carné qu'il  avait  trouvé  cent  fois  dans  l'opposition, 
s'approcha  de  moi,  et  s'offrit  d'être  mon  introduc- 
teur dans  le  temple  de  la  Révolution.  Que  Dieu  le 
récompense  !  Mais  sans  son  secours,  je  ne  serais  pas 
certainement  arrivé. 

J'entrai.  11  y  avait  alors  dans  cet  endroit-une  telle 
confusion  d'intrigues,  que  je  sentis  mes  désirs  expi- 
rer de  suite  dans  mon  sein ,  et  je  me  tus,  me  bornant 
à  étudier  le  plus  singulier  des  spectacles. 

Quoi  qu'il  en  soi  tf  pendant  que  j'amassais  aiùsi  des 
matériaux  pour  l'histoire,  un  avocat ,  plus  heureux 
que  moi,  rêvait  et  faisait  un  roi  véritable.  M.  Dupin 
aine ,  qui  était  depuis  bien  des  années  le  conseil 
particulier  du  duc  d'Orléans,  connaissait  celui-ci 
parfaitement ,  ses  vertus,  son  amour  pour  son  pays, 
son  dévouement' aux  droits  populaires,  et  sa  noble 
famille.  Secondement,  il  voyait  aussi  ce  prince  placé; 
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à  raison  des.événemees,  dans  la  situation  ht  plus 
critique*  Il  pesa  donc  ces  considérations, et,  pour 
trancher  t<*Jtes  les  difficultés,  il  résolut  de  lui  don- 
ner la  couronne. 

Oui,  M*  Dupin  aine  a  raison  lorsqu'il  revendique 
la  grande  part  qu'on  lui  conteste  dans  rétablisse- 
ment du  gouvernement  national  de  juillet.  (Test 
lui  en  réalité  qui  a  presque  tout  fait  avec  un  peu 
d'aide.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  M.  Persil  , 
qui  de  sa  vie  n'avait  songé  à  créer  un  roi ,  et  qui 
fut  entraîné  sur  ses  pas.  Il  y  aurait  injustice  égale- 
ment à  omettre  un  autre  familier,  M.  Casimir  De- 
lavigne,  qui,  s'il  a  composé  le  plus  pitoyable  des 
chants  qui  depuis  neuf  mois  nous  poursuit  comme 
la  chanson  de  M.  de  Marlborough,  n'en  a  pas  moiss 
entrepris  aussi  l'un  des  premiers  le  voyage  de 
Neuilly.  Et  voilà  le  triumvirat  qui  a  déoidé  du  sort 
de  la  France. 

Celle-ci  a  dû  applaudir.  Car,  puisque  Von  vou- 
lait nommer  un  roi,  quel  homme  était  plus  digne 
dans  la  patrie  que  le  duc  d'Orléans  ?  Aussi  n'y  a- 
t-il  pas  eu  un  village  dans  lequel  on  n'ait  salué  avec 
enthousiasme  la  proclamation  du  nouveau  monar- 
que, dans  la  crainte  d'une  restauration  quelconque, 
républicaine,  impériale  ou  royaliste;  tous  les  dissy- 
densontmôme  dùse  taire.  En  effet,  dans  le  prince  dé- 
signé par  acclamations,  on  n'avait  vu  que  le  soldat  de 
Jemmapes  et  de  Valray,  et  tous  les  cœurs  s'étaient 
ouverts  aux  plus  douces  espérances.  Lafayette 
l'appelait  la  meilleure  des  républiques;  quelques 
fils  de  conventionnels  l'approchèrent  ;  les  pères  de 
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famille  causèrent  d'enseignement  avec  lui  ;  les  cons- 
titutionnels lui  citèrent  ses  principes  généreux  ;  et 
les  royalistes  eux-mêmes  purent  deviser  avec  lui 
de  son  aïeul  Henri  IV. 

Non*,  Ton  ne  vit  jamais  un  tel  entrainement  ; 
c'était  une  véritable  ivresse.  On  s'abordait  dans  les 
rues,  on  se  félicitait,  et  on  s'embrassait.  Chacun 
croyait  fermement  que  le  bonheur  allait  fondre 
sur  la  France. 

J'aurais  été  bien  coupable  si  je  ne  m'étais  pas 
rendu  de  suite  devant  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant qu'une  nation  confiante  ait  jamais  donné  au 
monde.  Je  me  ralliai  donc  avec  transport  à  la 
royauté  nouvelle  qui ,  m'assurait~on,  mieux  que 
tonte  autre  combinaison,  était  capable  de  procurer 
l'accomplissement  de  mes  rêves  politiques  :  les  hon- 
nêtes gebs  en  honneur,  la  probité  dans  les  affaires 
publiques,  la  plus  stricte  économie  dans  les  dépen- 
ses quelconques ,  et  des  institutions  larges  et  géné- 
reuses qui  appelleraient  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  citoyens  à  l'administration  des  intérêts  gé- 
néraux. Et  jamais  citoyen  d'une  autre  part  n'a  été 
plus  fidèle  que  moi  au  saint  engagement  que  j'ai 
pris ,  et  je  l'ai  prouvé,  non  par  de  vaines  paroles , 
mais  par  des  faits.  Partout  où  l'ordre  nouveau  me-* 
nace'  m'a  appelé,  j'ai  couru;  il  n'y  a  pas  eu  une 
émeute  contre  laquelle  je  n'aie  pris  les  armes,  et 
qui  n'ait  trouvé  en  moi  un  adversaire  inflexible. 
J'ai  appuyé  avec  fermeté  (je  puis  le  dire,  parce  que 
telle  est  la  vérité)  le  gouvernement  de  juillet,  parce 
que  j'ai  la  conviction  que  le  repos  de  la  patrie  es* 
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aujourd'hui  attaché  à  sa  conservation  :  je  le  ferais 
encore.  Aussi  chaque  fois  que  la  violence  l'attaque, 
je  n'examine  pas  s'il  a  ou  non  des  torts,  je  ne  vois 
que  mon  devoir,  et  je  marche  sans  hésiter  et  sans 
regarder  en  arrière.  Ainsi  agit  également  la  nation. 

Mais  cette  dette  acquittée,  me  sera-t-il  interdit 
d'examiner  si  le  gouvernement  a  rempli  sa  desti- 
nation? Oui,  je  le  puis,  parce  que  si  des  avantages 
politiques  nous  manquent,  si  nous  souffrons  sous 
plusieurs  rapporte ,  du  moins  nous,  jouissons  véri- 
tablement de  la  liberté  la  plus  étendue.  Chacun 
peut  dire  ce  qu'il  pense,  sauf  à  nos  hommes  d'Etat  à 
calomnier  d'importunes  représentations.  O  infir- 
mité de  notre  nature!  Des  personnages  qui,  pen- 
dant seize  ans,  ont. accablé  de  sanglans  reproches 
les  agens  des  Bourbons,  s'étonnent  des  légères  pi- 
qûres qu'on  leur  cause  aujourd'hui  qu'eux-mêmes 
sont  devenus  les  préposés  du  Palais-Royal!  Ils  trai- 
tent tous  les  avis,  ou  d'exagérations,  ou  de  menson- 
ges. «  A  nous,'  des  avertissemens  !  répondent  avec 
»  hauteur  les  nouveaux  dépositaires  de  l'autorité. 
»  Nous  en  savons  plus  que  tous  les  citoyens  en— 
»  semble  :  nous  gouvernons,  nous,fet  de  notre  poste 
»  nous  devons  voir  autrement  que  le  vulgaire.  Placé 
»  trop  bas  ou  trop  loin  des  affaires ,  que  peut-il 
»  apercevoir?  Il  rêve  :  qu'il  achève  son  songe,  s'il 
»  lui  plaît.  Pour  nous,  nous  n'accomplirons  que 
»  nos  projets  que  nous  croyons  les  seuls  utiles  et 
»  vrais.  » 

Le  roi  de  juillet  nV  pas  certes  un  seul  moment 
cessé  de  mériter  l'amour  et  les  respects  de  la  na- 
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tion.  Il  aime  et  la  France  et  la  liberté ,  on  le  sent; 
Il  ne  manquera  à  aucun  de  ses  engagemens;  il  a 
compris  parfaitement  nos  vœux  et  nos  besoins,  et 
les  mesures  funestes  ne  sauraient  jamais  partir  de 
lui  :  amis  et  ennemis  lui  rendent  pleine  et  entière 
justice  à'cet  égard.  Il  ne  pourrait  en  effet  renier 
sans  péril  et  sans  bonté  sa  religion  politique  et  pri- 
mitive. Ses  actes  et  ses  paroles  de  toutes  les  époques 
ont  été  recueillis  avec  soin  :  il  sera  donc  fidèle  à 
lui-même. 

Mais  encore  une  fois  son  gouvernement  a-t-il  réa- 
lisé les  véritables  promesses  de  juillet  ?  Je  ne  veux  pas 
parler  du  programme  de  l'Hôtel-de-Ville ,  sur  lequel 
on  pourra  disputer  tant  qu'on  voudra ,  puisque  mal- 
heureusement il  n'a  pas  été  écrit.  Cependant  quand 
un  peuple  s'est  levé,  s'est  battu,  a  brisé  un  trône, 
chassé  trois  générations  de  rois,  replacé  sur  ses  édi- 
fices le  drapeau  de  la  Révolution ,  licencié  plus  de 
soixante-mille  soldats  qui  lui  déplaisaient ,  changé 
des  généraux  et  des  magistrats ,  expulsé  un  grand 
nombre  de  pairs ,  proclamé  qu'il  entendait  n'être 
'administré  <jji'au  nom  de  la  souveraineté  nationale, 
et  choisi  pour  souverain  le  fils  d'un  homme  qui  avait 
pris  une  grande  part  aux  premiers  actes  de  ee  drame 
qui  se  développe  devant  le  monde  entier  depuis  qua- 
rante-trois ans,  avec  des  fortunes  si  diverses  ;  quand 
donc  je  vois  toutes  ces  choses,  et  tant  d'autres  qu'il 
serait  inutile  de  retracer  ici,  il  m'est  impossible  de 
croire  que  nous  n'ayons  voulu  qu'insérer  un  simple 
errata  au  livre  de  l'ancienne  monarchie. 

Pour  moi ,  je  me  souviens  fort  bien  que  le  3o> 


—  492  — 

juillet  au  matin,  à  l'H6tel~de-Vïlle,  on  défendait 
de  prononcer  le  nom  d'un  prince  quelconque, 
quoiqu'il  y  eût  là  assez  de  partisans  de  toutes  les  dy- 
nasties et  de  tous  les  systèmes  possibles  d'adminis- 
tration. J'entends  encore  un  haut  personnage  s'é- 
crier t  «  J'appi-ends  que  quelques,-  individus  insi- 
n  nuent  qu'il  est  question  de  proclamer  le  due 
»  d'Orléans  comme  chef»  Imposons-leur  silence , 
»  s'ils  osent  se  montrer ,  et  déclarons-leur  que  la 
»  volonté  seule  du  peuple  prononcera  sur  la 
»  forme  dt*  gouvernement,  sur  les  lois  et  sur  les 

*  hommes.  Rallions-nous  autour  de  l'étendard  tri* 
»  colore  ;  voilà  quant  a  présent  notre  seul  et  véri- 

*  table  guide  dans  les  grandes  circonstances  où 

*  nous  nous  trouvons.  »  Des  applaudissemens  cou» 
vrirent  la  voix  de  l'orateur ,  et ,  je  dois  le  dire  sur- 
le-champ  ,  ce  n'était  pas-  le  général  Lafayette  qui 
parlait  ainsi. 

Il  parait  que  pendant  la  soirée  qui  a  suivi  on  a- 
négocié;  car  le  3i ,  le  lendemain  au  matin,  diver- 
ses députations  se  sont  rendues  à  Neuilly ,  auprès 
du  duc  d'Orléans  1  et  Pont  invité  à  vanir  prendre 
les  rênes  de  l'administration  de  l'État  t  il  a  accepté. 
Le  même  jour ,  au  tantôt ,  il  est  arrivé ,  et  il  a  été 
rendre  hommage  au  grand  •principe  de  la  souve- 
raineté populaire,  dans  la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville* 
et  en  passant  à  travers  les  barricades. 

Lafayette,  Lamarque ,  Mauguin ,  CorceHea  r 
Deaaarçay  et  dent  autres  commandaient  la  veille 
et  aussi  ce  jour- là.  Le  peuple  leur  obéissait ,  et  ne 
connaissait  qu'eux.  Croît-on ,  s'ils  eussent  mabifes- 


té  la  moindre  opposition,  s'ils  eussent  dit  non ,  s'ijs 
n'eussent  même  pas  consenti,  que  la  royauté  nou- 
velle se  serait  de  suite  élevée  ?  J'en  appelle  à  cet 
égard  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Au  moindre 
signe  donné  par  ces  noms  si  connus,  on  aurait 
adopté  la  forme  de  gouvernement  qu'il  leur  aurait 
plu  de  lancer, sur  le  pays;  car  tous  les  Français 
étaient  alors  réunis  sous  le  drapeau  national  qui  ve- 
nait d'être  déployé  ;  ne  connaissant  que  lui,  ils  Fau- 
raient  certainement  suivi  partout  où  il  aurait  mar- 
ché. 

M.  Dupin  aine  sans  doute  a  de  l'habileté.  Mais 
avait-il  véritablement  une  renommée  populaire 
capable  de  trancher  à  elle  seule  la  moindre  ques- 
tion politique?  Avait-il  jamais  exercé  de  l'ascen- 
dant sur  lés  masses?  N'était— il  pas  seulement  un 
orateur  à  la  manière  de  Cicéron  ?  Il  a  donc  pu , 
le  premier ,  concevoir  l'idée  de  la  royauté  nou- 
velle ,  nul  ne  le  lui  dispute  ;  mais  il  a  dû  la  sou- 
mettre de  suite  k  l'approbation  et  à  la  sanction 
d'hommes  bien  autrement  fameux  et  puissans  que 
lui.  Disons  le  vrai  mot;  s'il  a  été,  au  mois  de  juillet, 
le  grand  électeur  de  la  France,  ily  a  eu  aussi  au-des- 
sus de  lui,  un  nom  plus  grand,  majestueux,  immense, 
et  qui,  par  son  autorité,  était  presque  exclusive*- 
ment  apte  à  résoudre  la  difficulté.  L'avocat  a  plaidé; 
Lafayette  a  prononcé;  le  peuple  ensuite  a  ratifié. 

Eh  bien  !  pourra- t-on  le  croire  un. jour?  Au  bout 
de  quelques  mois,  le  gouvernement  fondé  par 
celui-ci  et  par  ses  amis,  s'est  comme  séparé  d'eux. 
Quel  est  donc  le  vertige  qui  l'a  poussé  à  rompre 
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ainsi  avec  ses  plus  solides  soutiens?  Auteurs  de 
cette  royauté  populaire  encore  au  berceau,  ils 
avertissaient  ses  gardiens  avec  une  inquiète  sollici- 
tude ;  mais  ceux-ci ,  qui  s'étaient  chargés  de  diri- 
ger un  nourrisson  marchant  à  peine,  se  sont  fâchés, 
et  lui  ont  dit  bientôt  de  se  défier  de  la  Révolution , 
de  sa  propre  mère.  Et  quels  étaient  donc  alors 
ces  conducteurs  qui  l'empoisonnaient  ainsi  de  leurs 
funestes  conseils  ?  C'était  d'abord  la  Doctrine  équi- 
voque ,  et  ensuite  l'Aristocratie  si  burlesque  après 
la  scène  toute  plébéienne  des  pavés  de  juillet. 

«  Craignez  les  Niveleurs,  disait  la  première ,  et 
»  consultez  l'histoire  des  autres  pays.  Il  n'y  a  pas 
»  d'ordre  possible  là  où  les  pouvoirs  de  la  société 
»  ne  roulent  pas  dans  un  orbite  déterminé,  et  ne 
»  sont  pas  habilement  pondérés.  Il  n'existe  pas 
»  d'ailleurs  d'hommes  plus  dangereux  que  les  pro- 
»  létaires  éloquens.  Restreignez  donc  l'exercice  des 
»  droits  politiques,  et  concentrez-le  dans  quel- 
»  ques  classes  que  vous  déclarerez  seules  capables , 
»  ne  le  fussent-elles  pas  toujours.  Nos  disciples,  qui 
»  connaissent  tous  les  mystères  de  l'organisation 
»  des  sociétés  humaines  et  civilisées,  et  quf  se  gar- 
»  dent  bien  de  les  révéler ,  passent  à  la  vérité  pour 
»  obscurs;  ils  ne  sont  que  fins  et  adroit§.  Placés 
»  par  leur  choix  entre  la  nation  et  l'aristocratie, 
»  ils  feignent  d'appartenir  tour  à  tour  à  l'une  et  à 
»  l'autre ,  et  parlent  ainsi  successivement  leurs  lan- 
»  gués  diverses;  et  puis  ils  sont  véritablement  les 
»  héros  de  toutes  les  transitions  politiques  quelcon- 
»  ques  :  on  ne  saurait  même  se  passer  d'eux.  Nous 
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»  étions  presque  royalistes  sous  la  République,  sous 
»  l'Empire  on  nous  regardait  comme  des  philoso- 
»  phes,  sous  la  Restauration  on  était  tenté  de  nous 
»  prendre  pour  des  libéraux;  et,  cependant ,  nous 
n  n'avions  dans  la  réalité  aucunes  opinions  fixes  et 
»  arrêtées.  Nous  ne  nous  proposions  dans  la  réalité 
»  qu'un  but  $  celui  de  persuader  que  nous  étions 
»  importans ,  et  de  nous  rendre  ainsi  redoutables 
»  dans  l'Etat.  Notre  ton  d'oracles  mystérieux  et  in- 
»  compréhensibles  a  étontaé  tout  le  monde.  Sous 
»  la  monarchie  de  juillet, il  nous  reste  un  plus  beau 
»  rôle  encore  à  remplir,  c'est  celui  de  modérateurs. 
»  Nous  jouerons  tous  les  partis,  en  les  flattant  ou 
»  en  les  accablant ,  selon  notre  intérêt  ;  car  notre 
»  art  est  infini,  et,  sous  tous  les  régimes,  nous 
»  sommes  inépuisables  en  ressources.  Laissez-nous 
»  donc  nos  pla^s  et  donnez-nous  en  d'autres  :  il 
»  n'y  a  que  nous  qui  puissions  vous  sauver.  »    « 

«  Confiez-vous  plutôt  à  moi,  disait  de 'l'autre 
»  côtél' Aristocratie  ornée  de  plumes  ;  il  ne  saurait 
»  y  avoir  de  monarchie  glorieuse  et  durable  sans 
*  mon  appui.  Je  suis ,  les  annales  de  nos  aïeux  le 
»  prouvent ,  la  splendeur  et  la  force  des  trônes.  Il 
»  serait  beau  de  voir  ,  en  effet ,  en  Europe ,  une 
»  royauté  sans  blasons,  sans  armoiries  et  sans  cour! 
»  Que  les  diplomates  soient  donc  au  moins  princes 
»  ou  ducs;  les  aides-de-camp  barons ,  et  les  dames 
»  d'honneur  comtesses.  On  verra  plus  tard  s'il  ne 
»  faudra  pas  demander  un  arbre  généalogique  à 
»  d'autres  gens  de  service.   » 

Quant  au  peuple ,  depuis  la  révolution  de  juil- 
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let,  et  grâce  à  la  marche  des  affaires,  il  s'est  di- 
visé en  diverses  nuances.  La  premièrev  qui  est  forte 
et  éclairée  y  exécute  religieusement  ses  devoirs,  et 
prie  sans  cesse  avec  respect  la  royauté  d1  accomplir 
sa  sublime  mission.  La  seconde  se  compose  des  tiè- 
de* et  des  indifférens  qui  regardent  à  la  fenêtre.  La 
dernière,  qui  est  entièrement  ignorante,  se  rue 
parfois  sur  les  places  publiques,  obéissant  tout  à  la 
fois  à  son  malaise,  et  aussi  à  des  inspirations  per- 
fides dont  elle  ne  comprend  pas  le  but  caché. 

Cependant  tel  est  encore  le  bon  sens  public  que 
la  royauté  de  juillet  trouvera  sans  cesse  des  appuis 
dans  la  généralité  des  citoyens  aisés;  car  ces  mas- 
ses-là sont  essentiellement  conservatrices.  Quicon- 
que possède,  quelque  chose  est  dévoué  nécessaire- 
ment au  maintien  de  Tordre. 

On  avait  fait  d'abord  la  Royaut%On  s'est  occupé 
ensuite  de  la  Constitution.  Je  ne  veux  pas,  certes, 
disputer  sur  la  validité  des  pouvoirs  qui  ont  accepté 
ou  pris  cette  grande  et  importante  lâche  ;  car,  je  le 
sais ,  il  n'y  a  rien  de  parfaitement  régulier  dans  le 
monde  à  son  origine  :  tout  commence  en  effet  par 
ce  qu'on  peut  appeler  une  extension  de  droits ,  un 
empiétement,  une  usurpation.  Viennent  ultérieu- 
rement les  adhésions  individuelles  qui  se  réunis* 
sent ,  s'agglomèrent  et  se  fortifient  les  unes  par  les 
autres  ;  plus  tard  il  n'y  a  presque  plus  de  contra- 
dictions; enfin  chacun  se  résigne  et  obéit.  Alors  le 
consentement  est  devenu  universel  ;  le  temps ,  en 
roulant,  a  véritablement  consacre  l'œuvre,  et  la  lé- 
gitimité commence.  Monarchie  ou  république,  tout 
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gouvernement  quelconque  est  empreint  de  plusoà 
moins  de  violenée*  quand  il  arrive  et  veut  s'imn» 
planter  dans  la  société;  et  ses  premières  lois  se  res-i 
sentent  toujours  d'une  espèce  d'imposition  «  et  dé 
contrainte*.  .  .  i 

.  Si  donc ,  à  la  rigueur ,  lies  .deux  Chambres  de  ld 
Restauration  avaient  vu  finir  leurs  pouvoirs  aveé 
celui  de  la  royauté  dont  elles  étaient  les  principes  y 
néanmoins ,  comme  elles  étaient  presque  entière* 
ment. néeessaires-dans  l'état  de  transition»  violent  où 
nous  nous  trouvions,  j'admets  parfaitement -qu'elle^ 
ont  eu  la  faculté  de  s'occuper  ck  la  ;  Constitution 
de  l'Etat  «  Mais  qu'ont-elles  fait,  en  réalité.?  Elles 
wH  consente  à  peu  près  intacte  lVx^Charte**  en  lé 
coirigeant  toutefois  en  quelques  points ,  dëxtelld 
sprtfe  qu'aujourd'hui  n6us  avons  Tair  de  eoritinuér 
l!oeuyrédei8i4«  Et  cependant  pot rquoi,*aos qu'il  y 
eût  la  plus  absous  nécessite,  avoir  gardé  la  ldi  créée 
par  uœ  dynastie  qua  Ton  avait  déclarée  en  même 
teteipsavoi*  toujoihis-jété  abti*+natio«alè?  Il  y»  a  lay  h 
mes  jeuxj  une.  contPadi&Uon  à  laquelle  je  voudrais 
bien  pouvoir  Trouver  «une  explication  arai6puiiable 
etsatisfai^bme^ Gnoitrl-on>  par  exemple T q oie  «dus 
n'aorions  •  {A  •  respecté  *  tes  '  értiaïf  a  tH*ns!  pures  et 
entières  dés  autorités  /quenous-iteconeaissians  et 
approuvions,  plutôt  que  PoeUes  de  princes  expuJèés? 
Car,  encore  une  fois  y  celles-là  rappelaient  per- 
pétuellement une  injure.  Toutefois,  e*  qu'on  per- 
mette un  moment  cette  hypothèse,  en  cdûservadt  à 
peu  près  intact  le  .code  des  Bourbons,  n'a-t-onpag 

voulu  échapper  par-là  à  l'obligation  d'une  foule 
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d'améliorations  que  l'opinion  publique  réclamait, 
et  que  Ton  a  ainsi  ajournées  indéfiniment?  Effec- 
tivement, on  ne  nous  a  pas  demandé,  durant 
la  délibération,  quelles  dispositions  nouvelles  nous 
convenaient  ;  on  s'est  borné  à  effacer  quelques  ar- 
ticles qui  avaient  par  trop  généralement  déplu. 
Nulles  additions  importantes  ;  des  promesses  vagues 
et  lointaines  :  voilà  à  peu  près  le  résumé  des  mo- 
difications. 

Et  puis  en  agissant  ainsi  n'avait-on  pas  un  autre 
but  que  M.  Dapin  afné  et  les  hommes  de  la  Doc- 
trine (à  la  tête  desquels,  au  reste,  il  ne  doit  pas 
marcher  sans  avoir  envie  de  rire,  car  lui  il  a  des 
idées  exactes  sur  tout  )  n'ont  pas  pris  dans  la  suite 
la  peine  de  déguiser?  On  voulait  fonder  une  es- 
pèce de  monarchie  quasi-légitime.  On  dut  donc 
essayer,  dans  ce  but,  de  retirer  la  royauté  nou- 
velle du  présent ,  et  de  la  faire  entrer  dans  le  passé 
autant  qu'il  serait  possible.  Car  être  les  préposés 
d'un  trône  élevé  sur  des  barricades ,  et  ehtooré  de 
gens  grossiers,  c'était  peut-être  une  situation  into- 
lérable pour  quelques  individus.  «  Mais ,  se  sont- 
»  ils  dit ,  si  nous  arrangions  les  choses  de  manière 
»  que  l'affaire  de  juillet  ne  fût  pi ur qu'un  acci- 
»  dent  ;  si  en  outre  on  pouvait  faire  qu'il  n'en  fût 
»  plus  question  ;  si  même ,  au  contraire ,  nous  él- 
it lions  chercher  dans  la  fripperie  antique,  nous 
»  aurions  une  couronne  qui  ne  semblerait  pas  être 
»  d'hier.  Qu'on  se  hâte  donc  de  remettre  les  pavés 
»  à  leurs  places ,  et  que  le  sceptre  de  Henri  IV 
*  paraisse  sur  la  France. 
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»  Remarquez  bien  d'abord  que  le  nouveau  roi 

*  est  un  de  ses  descendans  ;  voilà  déjà  un  corn- 
»  meacement  de  passé.  Ensuite  nous  '  avons  les 
»  fleurs  de  lis  qui  nous  seront  d'un  grand  se- 
»  cours;  car  elles  aussi  sont  du  passé.  Nous  avons 
»  en  outre  la  Charte  de  1814  légèrement  amendée, 
»  et  qui- était,  suivant  son  préambule,  une  éma- 
»  nation- presque  directe  de  Louis-le-Gros  (calem- 
»  bourg  à  part);  voilà  certes  encore  du  passé. 

*  Nous  avons  également  beaucoup  de  passé  dans 
»  les  pairs  de  la  Restauration ,  dans  plusieurs  dé- 

*  pûtes,  et  dans  une  foule  d'administrations  que 
»  nous  maintenons.  Enfin  n'y  a-t-il  pas  une  im- 
»  mense  quantité  de  passé  dans  cette  magistrature 
»  qui  est  comme  un  héritage*  des  anciens  Parle-* 
»  mens?  Et  avec  tous  ces  vieux  débris  nous  ne 
w  ferions  pas  une  image  de  légitimité  qui  se  réflé- 
n  terait  sur  la  couronne  nouvelle  ?  » 

On  a  même  été  plus  loin  quelquefois.  T'ai  en- 
tendu contester ,  et  non  sans  dessein  sans  doute , 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  comme  jadis  oit 
avait  élevé  des  doutes  sur  celle  du  fils  de  Napo- 
léon. 

Mais  il  a  fallu  abandonner  bientôt  cette  ridicule 
et  grossière  calomnie;  car  les  deux  enfans  de  la 
duchesse  de  Berry  sont  l'image  parfaite  de  leur 
nière;  ils  se  ressemblent  exactement,  et  il  a  suffi 
de  les  voir  .un  moment  pour  attester  cette  vérité  si 
claire ,  si  incontestable ,  si  frappante. 

Je  ne  dirai  rien  d'une  circonstance  qui  n'a  pas 

passe  certainement  inaperçue.  Si  l'on  n'avait  pas  eu 
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i>ne  certaine  envie  de  légitimité ,  ou  de  quelque 
chose  qui  lui  ressemblât ,  aurait-on  proclamé*  dé- 
posé et  enregistré  les  actes  d'abdication  de  Charles  X 
et  de  son  fils?  En  vérité ,  je  ne  sais  trop  ce  que  les 
hommes  de  la  Doctrine  et  de  l'Aristocratie  pourraient 
avoir  à  répondre ,  sinon  qu'en  droit  il  vaut  mieux 
être  à  un  degré  qu'à  trois  d'une  succession. 

Le  i4  février  a  singulièrement  ébranlé  le  dogme 
de  la  quasi-légitimité.  Vit-on  d'ailleurs  jamais  une 
prétention  aussi  absurde?  Vouloir,  en  effet,  qu'on 
roi  qui  n'était  pas  appelé  au  trône  par  la  première  loi 
de  la  succession,  qui  n'y  songeait  pas  sans  doute,  et 
que  l'on  a  été  chercher  dans  la  retrait*,  comptât  de 
suite  au,  nombre  des  monarques  héréditaires  *  c'é- 
tait ,  en  réalité ,  plus  que  de  la  démence ,  car  c'é- 
tait en  outre  yne  insulte  à  la  nation,  qui  venait  de 
faire  présent  de  la  couronne,  laquelle  était  entrée 
dans  ses  mains  par  l'effet  de  sa  toute-puissante  vo~ 
Ion  té  t  Que  Louis-Philippç  fasse  Souche  de  rois,  nous 
le  désitons,  nous  y  avons  consenti  ;  maïs  à  nos  yeux 
il  ne  saurait  dater  que  de  lui-fnênte.  Il  sera  le  com- 
mencement de  sa  dynastie,  et  pour  nous  il  n'aura 
jamais  eu  d'ancêtres  dont  il  pourra  revendiquer 
l'héritage  royal;  c'est  le  prince  de  juillet,  et  c'e$t  à 
ce  titre  seul  qu'il  nous  est  cher  et  sacré.  D'ailleurs,  et 
encore  une  fois ,  il  ne  possède  aucun  des  droits  an- 
ciens qui  transmettaient  jadis  le  trône  dans  sa  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dupin  aine,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  (  car  vous  êtes  supérieur  à  tous 
les  hommes  qui  vous  environnent,  et  vous  leur  com- 
mandez ) ,  deviezrvous  essayer  déplanter  la  royauté 
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que  vous  veniez  de  fonder  au  nom  de  la  volonté 
nationale ,  en  l'appuyant  sur  un  passé  qui  lui 
échappe,  et  en  l'isolant  par  conséquent  un  peu  d'un 
présent ,  sans  lequel  elle  ne  saurait  subsister  ? 
Ignoriez-vous  que  la  France,  soit  à  tort,  soit  à 
raison,  est  infatuée  du  principe  de  la  souveraine - 
neté  populaire ,  et  que  son  drapeau  tricolore  n'est 
que  l'emblème  de  cette  puissance  supérieure?  Une 
monarchie  puissante ,  qui  s'est  perdue  parce  qu'elle 
ne  connaissait  que  le  culte  des  aïeux,  peut-elle, 
d'ailleurs ,  être  remplacée  par  une  autre ,  qui  au 
bout  de  quelques  jours  ira  évoquer  des  images 
antiques  ?  O  grand  électeur  de  France ,  quelle  fra- 
gile base  vouliezrvous  donner  à  votre  noble  ou- 
vrage? Mais  je  le  demande,  quels  trônes  ont  été 
Sauvés  par  les  a  m  al  ga  meurs  de  choses  în  am  al  ga  nia- 
bles, pour  me  servir  des  expressions  de  M.  de 
Montalembert,  qui  est  bien  l'homme  le  plus  sin- 
gulier que  l'on  ait  vu  apparaître  entre  les  débris 
de  la  pairie ,  éloquent ,  hardi ,  bizarre ,  opiniâtre , 
mal  avec  ses  amis  comme  avec  ses  ennemis.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  au  jour  du  combat ,  les  révolution- 
naires n'iraient-ils  pas  d'un  côté,  et  les  légiti- 
mistes de  l'autre,  laissant  là  l'idole  à  tête  de  roi 
et  à  queue  de  peuple,  suivant  la  belle  expression 
de  M.  de  Chateaubriand?  '' 

Si  du  moins  le  désintéressement  était  venu  ex- 
cuser et  embellir  la  méprise  des  arrangeurs  de 
monarchie  quasi-légitime;  mais  non,  ils  n'ont 
abaissé  véritablement  aucunes  dépenses.  Mais  vou- 
lez-vous, me  dira-t-on,  qu'on  aille  à  pied  au  Pà- 
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lais-Royal?  Oui  sans  doute,  et  le  peuple  sera  pins  fier 
des  hommes,  d'État  qui  seront  simples,  laborieux, 
capables,  et  qui  iront  travailler  modestement  avec  le 
souverain,  que  si  en  passant  ils  l'éclaboussaient  avec 
des  équipages  brillans.  Il  y  a ,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  une  menace  sourde  et  terrible  qui  re- 
tentit toujours  au  fond  du  cœur  des  pauvres  quand 
ils  aperçoivent  le  spectacle  de  la  richesse  insolente 
et  oppressive.  Hélas  !  c'est  bien  assez  de  la  fortuue 
légitime,  qu'amène  l'inévitable  cours  des  choses, 
sans  y  joindre  encore  le  luxe  des  fonctionnaires  pu- 
blics. Je  supporte  la  première,  elle  est  juste  et  né- 
cessaire; je  m'indigne  de  la  seconde,  car  elle  est 
un  outrage  à  la  misère  de  l'immense  majorité  des 
citoyens  qui  sont  obligés  de  la  solder. 

Ah  1  ne  me  parlez  plus  de  cet  éclat  que  vous  pré- 
tendez être  utile,  pour  fasciner  le  vulgaire  et  pou- 
voir le  conduire.  Argument  honteux  de  la  cupidité 
orgueilleuse  et  titrée!  Le  pouvoir  aujourd'hui  est  a 
nu,  quels  que  soient  les  oripeaux  dont  il  essaiera 
de  s'environner ,  on  le  voit ,  on  l'observe ,  on  l'é- 
tudié et  on  le  juge.  Il  n'y  aura  désormais  de  re- 
connaissance et  d'hommages  que  pour  les  services 
réels.  Foy,  après  sa  mort,  a  obtenu  des  honneurs 
qui  n'ont  été  jusqu'à  ce  jour  réservés  à  aucun  roi; 
et  Lafayette  ,  pendant  sa  vie ,  a  vu  l'Amérique 
libre  sfe  lever  devant  lui  et  le  féliciter,  au  nom  du 
genre  humain ,  le  remerciant  ainsi  d'avoir  con- 
couru à  son  affranchissement ,  et  de  n'avoir  ja- 
mais désespéré  de  sa  cause.  Assemblez  actuelle- 
ment les  plus  illustres  monarques  de  l'Europe, 
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amenez-les  sur  la  place  publique  avec  leurs  minis- 
tres et  leurs  courtisans ,  et  dites  aux  peuples  d'ap- 
plaudir, bientôt  vous  saurez  comment  ils  sont  ai- 
més. La  simplicité  est  aujourd'hui  une  des  vertus 
politiques  ;  car  elle  est  le  signe  ordinaire  et  pres- 
que infaillible  de  la  probité.  Un  de  mes  amis, 
voyageur  distingué,  m'a  raconté  qu'il  avait  aperçu 
Bolivar  arrivant  seul  dans  la  salle  du  congrès  à  Bo- 
gota ;  il  alla  poser  son  parapluie  dans  un  coin  avec 
son  chapeau ,  et  il  mopta  à  la  tribune. 

Ah!  M.  Dupin  aîné,  pourquoi  avez  vous  laissé 
gâter  la  révolution  de  juillet  qui  était  si  belle  ?  Je 
pardonne  à  vos  amis;  car  ils  sont  presque  tous  am- 
bitieux et  médiocres.  Mais  Vous ,  l'homme  le  plus 
éloquent,  le  plus  éclairé,  le  plus  capable,  vous, 
patriote  sincère,  vous,  qui  ne  devez  votre  gloire 
qu'à  la  guerre  implacable  que  vous  avez  livrée  à  la 
Restauration,  vous  êtes  sans  prétextes  et  sans  ex- 
cuses devant  la  nation ,  comme  vous  le  serez  un 
jour  devant  la  postérité  !  Comment  en  effet  votre 
esprit  supérieur  n'a-t-il  pas  compris  de  suite  que 
la  royauté  nouvelle,  établie  sur  les  ruines  de  Pan* 
cienne ,  ne  devait  rien  avoir  de  commun  avec  le 
passé  ?  Le  mouvement  des  trois  grandes  journées 
vous  aurait-il  fait  peur  par  hasard?  Alors  ,  pour- 
quoi ne  pas  vous  retirer,  et  comme  il  n'y  a  point 
de  transaction  possible  entre  des  cultes  opposés, 
pourquoi  n'avoir  pas  laissé  aux  adorateurs  du  feu 
populaire  et  sacré  le  soin  de  faire  leur  pacte  avec 
l'homme  qui  se  serait  chargé  de  l'entretenir?  Au 
contraire ,  vous  avez  voulu  confondre  des  religions 
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.  »  ne  sont  pas  certes  si  éloignés  de  nos  sentiment 
»  qq'on  le  supposerait.  D'ailleurs  nous  travaillerons 
»  à  l'abri  de  notre  position ,  et  si  nous  ne  triom- 
•  phons  pas  tout  de  suite  de  nos  adversaires ,  aibus 
»  les  narguerons ,  et  nous  leur  rendrons  la  vie  fort 
»  pénible.  Nous  nous  moquerons  aussi  de  leur 
»  demi-ouvrage ,  tout  en  profilant  adroitement 
»  de  leurs  fautes.  Et  quand  le  temps  sera  venu , 
»  nous  serons  à  notre  poste.  Il  n'y  a  que  les  simples 
»  qui  quittent  la  partie  quand  il  y  a  encore  des 
»  chances  de  gain,  » 

Effectivement,  le  ministère  de  Louis-Philippe  a 
été  condamné  à  essuyer  l'apologie  des  ordonnances 
de  juillet  au  bout  de  neuf  mois,  et  oe  spectacle  n'a 
pas  été  le  moins  eurieux  de  notre  époque.  Pour 
moi,  j'ai  applaudi  au  discours  de  M.  le  duc  deFitz- 
James  ;  j'aurais  même  été  étonné  s'il  avait  parlé  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait.  Il  a  trop  de  6erte,  de  fran- 
chise et  d'énergie  ;  il  déteste  lui  ouvertement  les 
ouvriers  et  les  œuvres  qui  ont  suivi  les  barricades. 
Demandez-le  lui ,  et  il  vous  dira  qu'il  croyait  que 
les  vainqueurs  auraient  usé  de  la  plénitude  de  leurs 
pouvoirs ,  et ,  convaincus  de  la  sainteté  des  droits 
nationaux ,  auraient  fondé  ou  une  République  ou 
une  royauté  qui  n'aurait  emprunté  rien  au  passé , 
et  aurait  su  contenir  ses  ennemis  dans  une  impuis* 
sance  absolue.  Il  aurait  ri  si  on  lui  avait  annoncé 
de  suite-  qu'il  serait  choisi  lui  et  ses  amis  pour  être 
le  tuteur  de  la  monarchie  qui  (  dans,  son  opinion  ) 
usurpait  la  place  de  l'autre.  On  croirait  véritable* 
ment,  après  l'avoir  écouté,  qu'à  raison  de  son  ori- 
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gine  irrégnlière  il  y  a  du  roi  et  du  peuple  dans  cet 
homme  extraordinaire;  car  il  a  comme  la  grandeur 
de  l'un  et  la  fougue  de  Pautre. 

Le  gouvernement  de  juillet  a-t-il  du  moins  donné 
les  lois  complémentaires  de  la  Charte  amendée  ?  U 
a.  hésité  pendant  long-temps  pour  plusieurs;  quant 
aux  autres ,  elles  sont  ajournées.  Et  chose  digne  de 
remarque ,  presque  tous  les  projets  ont  été  appor- 
tés à  la  suite  d'une  émeute  ! 

La  loi  de  la  garde  nationale,  donnée  lentement  et 
en  deux  fois,  a  irrité  dans  un  point  capital.  La  nation 
voulait  des  bataillons  organises  militairement  et  prêts 
au  premier  signal  à  voler,  comme  jadis,  à  la  frontière. 
Nos  hommes  d'Etat  ont  cru  voir  là  des  corps  déli- 
bérons et  oppresseurs  de  l'autorité  civile ,  et  on  a 
décidé  que  chaque  village,  n'eût-il  que  vingt  hom- 
mes, formerait  une  section  à  part.  Ainsi,  selon  les 
expressions  de  M.  Dupin  aine ,  nous  pouvons  dire  : 
«  Notre  paroisse,  notre  église,  notre  clocher,  notre 
»  maire ,  notre  compagnie,  notre  capitaine.  »  Ré- 
sultat :  refroidissement  presque  absolu  du  zèle  des 
citoyens  dans  les  campagnes.  Quelle  émulation  en 
effet  pourrait  avoir  un  petit  noyau  de  paysans, 
qui,  dans  leur  hameau,  sont  la  plupart  du  temps 
hors  d'état  de  trouver  des  chefs  possédant  au 
moins  les  premiers  élémens  du  métier?  En  re- 
vanche, cependant,  nous  avons  une  armée  de  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes,  qui  enlève  beaucoup  de 
bras  à  l'agriculture,  qui  dévore  des  millions,  et  qui 
ne  saurait  se  remuer  sans  de  grands  frais.  Mais  aussi 
que  de  marchés  I  Que  de  grades!  Que  de  faveurs! 
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Il  est  bien  vrai ,  toutefois ,  que  si  Ton  eût  renfermé 
Forganisation ,  ravinement  et  les  exercices  dans  les 
cantons ,  on  aurait  eu  plus  du  triple  de  soldats  an 
moment  du  péril  ;  car  Pesprit  guerrier  aurait  alors 
été  entretenu  sur  tous  les  points  du  territoire  fran- 
çais, et  chaque  homme  serait  devenu  véritable- 
ment un  soldat.  Forme  aux  habitudes  guerrières , 
maniant  un  fusil  au  moins  une  fois  par  semaine,  ne 
coûtant  pas  d'ailleurs  un  sou  à  l'Etat  tant  qu'il  se- 
rait resté  au  lieu  de  sa  résidence ,  quel  individu  li- 
bre aurait  reculé  au  moment  d'une  déclaration  de 
guerre  ?  Nous  sommes  nés  belliqueux  sans  doute. 
Mais  on  conviendra  qu'il  faut  aussi  nous  former. 
Or  quelle  plus  noble  école  que  celle  qui  au- 
rait eu  lieu  simultanément  sur  cinq  mille  points  en* 
viron  ?  En  effet ,  il  n'y  en  a  pas  un  où  ne  se  trou- 
vent ou  des  généraux ,  ou  des  colonels ,  ou  des  of- 
ficiers expérimentés  qui  se  seraient  fait  un  devoir 
d'instruire  la  population.  Au  lieu  de  ces  résultats , 
qu'avons-nous?  Des  gardes  urbaines  (fort  peu  parmi 
celles  rurales  sont  équipées) ,  trop  souvent  compo- 
sées de  pères  de  famille  riches  qui  disputent  entre 
eux  de  luxe  dans  les  habillemens ,  et  qui  se  tien- 
draient peut-être  immobiles  en  assez  grand  nom- 
bre à  l'instant  du  danger.  C'était  donc  la  masse 
entière  qu'il  fallait  appeler;  on  aurait  alors  créé 
des  fonds  avec  des  dons  patriotiques  ou  des  votes 
communaux;  on  aurait  habillé  les  gens  peu  favo- 
risés de  la  fortune;  on  aurait  fixé  au  dimanche  les 
manœuvres  obligatoires  pour  tous,  et  en  peu  de 
mois  plus  de  trois  millions  de  braves  auraient  été 


—  509  — 

prêts.  Chacun,  du  reste,  aurait  su  à  quoi  s'en  tenir 
pour  le  cas  de  guerre  ;  car  des  règles  fixes  auraient 
déterminé  équitablement  quels  auraient  été  ceux 
qui  les  premiers  auraient  été  obligés  de  quitter 
ledrs  foyers. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  j'aurais  voulu  qu'à 
compter  de  dix-huit  ans  les  jeunes  gens  fussent 
portés  sur  les  contrôles,  et  assujettis  aux  exercices* 
quel  que  fût  le  lieu  où  ils  se  trouveraient,  éludians 
ou  non;  car  à  cet  âge  on  est  fort,  et  on  ne  saurait 
trop  tôt  cultiver  les  dispositions  militaires  de  la  jeu- 
nesse*. 

En  résumé,  et  d'après  ce  qui  a  eu  lieu,  qu'est-ce  au- 
jourd'hui que  la  garde  nationale  ?  Dans  les  campa- 
gnes, on  ne  la  voit  presque  pas,  ai  ce  n'esta  la  portede 
Paris  où  l'émulation  et  notre  exemple  la  soutiennent*. 
Dans  les  villes,  c'est  une  milice  bourgeois  qui  fait 
la  service  pénible  de  plusieurs  ppstes;  dans  la  Cftpir: 
tale  même  elle  les  a  presque  tous;  aussi  en  estrelle 
accablée.  Quant  aux  exercices,  coQime  ils  son t  facul- 
tatifs, peu  de  citoyens  s'y  rendent ,  et  d'ailleurs  ]qs' 
heures  n'étant  pas  disposées  couyenaMeottiU,  il  »'y 
a  que  les  gens  peu  occupés  qui  puissent  aUer>y  prftnrr 
dre  part*  Si  au  contraire  la  loi ,  ed  prescrivant  4es 
habitudes  militaires  à  la  généralité  delà  population, 
avait  eu  soin  de  déterminer  un  jour  par  semaine , 
le  dimanche ,  il  y  a  long-temps,  qu'elle  ferait 
entièrement  instruite ,  et  que  l'Europe  aurait  plus 
de  respect  pour  nous;  car  a  nos  cinq  cent  nnlle 
hommes  elle  pçut  opposer,  quand  elle  voudra, 
des  armées  régulières  doubles  et  triples  de  la  nAtre. , 
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La  loi  du  jury,  i)  a  suffi  d'une  minute  pour  la 
faire;  car  on  n'a  apporté  aucun  changement  nota- 
ble à  la  procédure  criminelle.  Il  ne  faut  donc  pas 
la  compter  comme  une  œuvre  véritable. 

La  loi  électorale,  qui  a  été  apportée  après  les 
émeutes  de  décembre,  et  qui  était  fort  supportable, 
a  été  défigurée  par  les  deux  Chambres.  Quelles  len- 
teurs !  Quelles  délibérations  sans  fin  !  Quels  amen- 
démens  restrictifs!  On  aurait  dit  qu'on  était  déses- 
péré d'être  obligé  de  nous  faire  un  tel  présent, 
comme  s'il  y  avait  en  lui  des  germes  de  mort  pour 
quelques  pouvoirs  ou  pour  certains  hommes.  C'é- 
tait un  véritable  testament  que  l'on  signait  en  dé- 
clarant toutefois  qu'en  le  souscrivait  à  regret ,  et 
avec  la  conviction  qu'il  enfanterait  des  malheurs  et 
des  orages. 

Voilà  le  résumé  d'une  foule  de  discours.  Les  sec- 
taires de  la  Restauration  disaient  à  la  vérité  que  le 
projet  n'était  pas  assez  libéral ,  tandis  que  les  puri- 
tains de  la  Révolution  tenaient  de  bonne  foi  le  même 
langage  ;  les  premiers  mentaient,  les  seconds  étaient 
dupes  de  leurs  propres  théories.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  devaient  décider  la  question.  Une  majorité 
compacte  existait ,  qui  tranchait  tout ,  et  qui  a 
gouverné  véritablement  la  France.  Dans  son  sein  9 
il  y  avait  sans  contredit  des  lumières.  Pourquoi 
faut-il  que  l'ambition  et  la  peur  l'aient  égarée  dans 
l'élaboration  de  la  loi  électorale  ?  Elle  pouvait  être 
remerciée  et  bénie  ;  elle  a  préféré  l'impopularité , 
en  déclarant  même  qu'elle  l'acceptait  sans  con- 
dition. 
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Ainsi,  grâces  à  des  combinaisons  plus  ou  morns 
adroites,  et  qui  toutefois  n'ont  abusé  personne,  le 
nombre  promis  des  électeurs  a  été  sans  cesse  en  dé- 
croissant. On  ne  savait  même  plus  où  on  s'arrêterait 
dans  cette  marche  descendante. 

Pour  moi,  j'avais  demandé,  bien  auparavant,  ra- 
baissement du  cens  à  i5o  fr.  Sait-on  bien  ce  que 
c'est,  hors  de  Paris,  qu'un  citoyen  qui  paie  autant1 
d'impôt  ?  C'est  ou  un  cultivateur  aisé ,  ou  un  négo- 
ciant recommandable.  Il  élève  sa  famille,  il  jouit  de 
la  considéra tion  publique,  il  a  un  rang.  Il  offre  donc 
presque  partout  des  garanties  de  capacité  et  d'ordre. 

Car  je  ne  suis  pas  de  ces  enthousiastes  révolu- 
tionnaires, qui,  dans  l'application,  voudraient 
voir  pousser  les  principes  jusqu'à  leurs  derniè- 
res conséquences.  Ceux-là  ne  connaissent  en  ef- 
fet ni  leur  siècle ,  ni  les  hommes ,  ni  les  passions , 
ni  la  corruption  profonde  de  la  société.  Oui ,  plus 
l'élection  sera  importante ,  plus  j'exigerai  de  con- 
ditions dans  l'électeur.  Ainsi  elles  diminueront 
quand  il  s'agira  des  membres  d'un  conseil-général 
de  département ,  moindres  encore  lorsqu'il  sera 
question  de  ceux  d'arrondissement ,  plus  faibles  enfin 
s'il  n'y  a  à  choisir  que  ceux  de  la  commune.  Et  que 
l'on  daigne  d'ailleurs  faire  attention  qu'au  moment 
de  la  révolution  de  i83o  ,  les  propriétés  immobi- 
lières et  autres  valaient  le  double  de  ce  qu'elles  cou- 
laient en  i8i4i  au  moment  où  le  cens  de  3oo  fr.  a 
été  inventé  :  d'où  il  suit  qu'en  diminuant  celui-ci 
de  moitié  on  se  rapproche  effectivement  de  l'esprit 
du  système  primitif. 
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,  On  en  a  décidé  autrement}  il  y  aura  beaucoup 
moins  d'électeurs.  Le  gouvernement  de  juillet 
aura-t-il  plus  d'amis  ? 

On  a  éliminé  aussi  diverses  professions  qui  attes- 
tent nécessairement  la  capacité»  Elles,  avaient  été 
proposées  par  le  gouvernement.  N'atfrait-il  pas  dû 
pjutôt,  puisqu'il  a  y  dit  le  secret  des  pensées  les  plus 
intimes  de  la  majorité  *  ne  pas  les  mettre  en  ques- 
tion ?  Il  n'y.  AUr$it  pas  eu  du  moins  l'insulte  jointe 
au  refus.  Croit-on  donc  que  kfr  hommes  éclairés 
qui  ont  été  évincés  ainsi  pardtrtmerojiit?  L'orgueil 
offensé  n'oublie  jamais.  Et  d'un  autre  côté,  com- 
ment a-t-oo.été  ataené  à. ce?  résultat  bizarre?  De 
ridienlesqueçetUeb  d'atnour-projJre  ont  toy  t  brouillé* 
Des  hommes  qui  avaient.  <ttop  de  mémoire  se  sont 
défiés,  à  tort,  des  juges,,  et  leurs  adversaires 
spnt  tombés  par  représailles  fcur  les  avocats  et  snr 
les  autres  lumières  de  la  sck^éfté»  Il  y  aurait- de  quoi 
rire  en  effet  de  l'aventure ,  si  le, pays  ne  devait-  pas. 
payer  les'  frais  de  la  plaisanterie.  Ajoutons  :  lesi  gens 
dnbarream.et.au tues  participât  Un, peu  du  cacae* 
tère  dfeé  prètrtes  :  ils  i*e  se  battant  .pas  y  roaisdla  in*- 
trlguent,  manoeuvrent  et  embarrassent.  Demanda 
au  pouvoir ,  ancien  ou  nouveau  ,  oomhteo  de  diffi- 
cultés lui  ont  suscité  les  brouillon*  de  tous  les  tri- 
bunaux de  la  France.  Que  sera-ce  donc  «actuelle- 
ment que  ceux-ci  ont  une  injuresanglanteà  venger? 

Mais,  me  dira-t-on  encore,  une  fois,  comment 
se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  content?  Si  avant 
la  révolution  de  i83o  on  vous  avait  offert  la  moitié 
des  droits  qui  vous  ont  été  concédés  depuis ,  vous 
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auriez  béni  la  main  qui  Vous  les  aurait  donnés.  Je  ré*- 
ponds  :  Dabord  c'est  une  question;  en  effet  nous  côrti- 
mencions  à  voir  clair  dans  nos  affaires,  et  k  devenir 
exîgekns.  On  avait  bien  refusé  la  loi  départementale, 
parce  c[ue  Pàutorité  n'avait  pas  voulu  céder  sur  un 
point  auquel  nous  tenions?  Dan&  uti "collège  de 
Paris,  au  mois  de  juin  i83o,  on  a  bien  aussi  re- 
jeté  l'amiraî  Dnperré ,  et  uniquement  parce  qu'il 
était  présenté  par  le  pouvoir? 'En  second  lieu, 
autre  temps,  autres  soins.  Le  peuple  s'est  battu  en 
juillet  et  a  triomphé.  II  pouvait  se  taire  auparavant 
quand  on  lui  accordait  des  libertés ,  car  c'était 
autant  de  gagné.  Mais  depuis  cette  époque,  c'est 
lai  qui  a  été  appelé  à  faire  sa  part,  et  il  n'y  a  certes 
*îeii  d'étonnant  qu'il  la  veuille  plus  forte.  11  rece*- 
vait  jadis ,  aujourd'hui  il  donne.  Que  Ton  réponde 
à  <îet  argument ,  si  oh  l'ose. 

Cependant,  ajoutent  les  partisans  de  l'ordre  de 
choses  tel  qu'il  est:  Que  voùliez-vous  que  hous 
fissions  après  les  grandes  journées  de  juillet?  Dé- 
clarer tous  les  pouvoirs  de  la  société  abolis ,  c'était 
se  précipiter  dans  l'anarchie.  Le  replâtrage  ique 
vous  nous  reprochez  a  rassis,  véritablement,  la 
société  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens. 

Voilà,  je  crois,  l'objection  dans  toute  sa  force; 
je  ne  dissimule  rietl.  Toutefois,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  impossible  de  répondre,  au  moyen  d'une 
distinction. 

Loin  de  moi,  certes,  la  pensée  d'avoir  voulu  que 

Ton  fît  table  rase  dans  la  société.  Rendus  à  l'état 

primitif,  et  non  délivrés  de  nos  vieux  vices,  nous 
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nous  serions  égorgés  sur-le-champ  :  cal*  les  enfans 
d'Adam  sont  jaloux,  cruels  et  aiment  le  sang-  Mais, 
la  royauté  étant  absente ,  y  avait-il  donc  si  grande 
difficulté  d'en  reconstruire  une  autre,  par  le  con- 
cours de  tous  les  pouvoirs  existons ,  et  la  réunion 
des  acclamations  individuelles?  Non;. car  c'est  ce 
que  Ton  a  accompli.  On  a  donc  nommé  de  suite  un 
souverain ,  et  pas  une  opposition  sérieuse  ne  s'est 
élevée  :  chacun  en  effet  sentait  la  nécessité  d'un 
chef  quel  qu'il  fût.  On  s'est  précipité  pour  le  dési- 
gner, ou  pour  applaudir  à  son  chou,  ce  qui,  certes, 
revient  au  même.  Ainsi,  Louis-Philippe  est  roi 
national  ou  légitime ,  autant  que  monarque  puisse 
l'être  sur  la  terre*  Car  je  ne  suis  pas  encore  de  ces 
puritains  qui  croient  qu'il  faut  aller  de  porte  en 
porte  pour  passer  un  prince  au  scrutin  populaire. 
La  souveraineté  nationale  ainsi  entendue  serait  la 
plus  monstrueuse  des  mystifications.  Trouver-moi 
donc  le  moyen  de  recueillir  trente-deux  millions 
de  votes.  Quand  il  s'agit  d'une  telle  élection,  ne 
pas  courir  aux  armes,  ne  pas  attaquer r ne  pas  s'op- 
poser ,  c'est  de  la  part  des  partis  accepter.  Car , 
encore  une  fois,  la  France  n'est  pas  une  famille 
patriarcale  qui  peut  délibérer  sous  la  tente  sur  ce 
qui  convient  le  mieux  à  la  tribu;  c'est  un  colosse, 
une  grande  nation,  un  monde,  dont  tous  les  habi- 
tans  ne  se  connaissent  pas ,  et  ne  se  verront  sans 
doute  jamais.  L'homme  des  Basses-Alpes  se  con- 
certera-t-il  avec  le  marin  de  Dunkerque? 

Ainsi,  l'on  a  fait  ce  qui  était  possible,  conve- 
nable, juste,  indispensable.  On  a  nommé  le  Roi  qui 
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était  là ,  le  plus  proche,  et  qui,  par  un  bienfait  de 
la  Providence ,  s'est  trouvé  le  plus  digne.  Soldat  de 
la  République,. citoyen  éclairé,  prince  affable,  ami 
sincère  de  la  liberté,  honnête  homme  et  père  de  la 
plus  belle  postérité;  voilà;  certes,  de  puissantes 
garanties.  Et  quel  Français  loyal,  voyant  ses  désirs 
particuliers  condamnés,  inexécutables,  impuissans, 
ne  se  serait  pas  hâté  de  se  rallier  au  drapeau  trico- 
lore que  le  nouveau  chef  tenait  à  la  main?  On  a 
aussi,  beaucoup  accordé  à  celui-ci  dans  l'intérêt  de 
la  patrie.  S'il  avait  demandé  la  dictature ,  au  nom 
du  salut  de  l'Etat,  qui  la  lui  aurait  alors  refusée?  Il 
était  véritablement  à  cette  époque  le  génie  tutélaire 
de  la  France;  car ,  encore  une  fois,  nous  compre- 
nions trop  bien  qu'il  nous  fallait  un  chef  pour 
nous  retirer  du  chaos  qui  suit  inévitablement  une 
révolution;  avant  tout  nous  voulions  être  sauvés. 

Quant  aux  deux. pouvoirs  législatifs  qui  venaient 
après ,  quelle  était  leur  situation  ?  C'est  une  haute 
question.  Peut-être,-  en  droit  strict,  étaient-ils 
censés  suspendus  ,  puisqu'ils  étaient,  l'un  une 
émanation ,  et  l'autre  une  partie  intégrante  de  la 
monarchie  détruite.  D'une  autre* part  cependant, 
en  équité,  en  raison  et  en  fait,  on  a  dû  les  con- 
server et  les  reconnaître,  sauf  à  corriger  quelques- 
uns  de  leurs  vices  et  par  les  voies  régulières,  ce 
qui,  certes,  n'aurait  pas  été  difficile  dans  le  pre- 
mier moment;  car  ceux-ci  doutaient  eux-mêmes 
de  leur  propre  existence.  % 

Ainsi,  par  la  plus  simple  des  mesures,  le?  bancs 

de  droite  de  la  Chambre"  des  députés  auraient  été 
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dégarnis  de  suite,  si  le  premier  jour  on  avait  exigé 
le  serment  de  s'opposer,  par  tous  les  moyens  quel- 
conques 1  au  retour  de  la  famille  déchue  et  exilée. 
Et  cependant ^  compte  fait,  l'assemblée  aurait  été 
assez  nombreuse  pour  entrer  immédiatement  en 
délibération.  La  France  aurait-elle  blâmé  ce  grand 
aetedè  'prudence  tetde  salut? 

Quant  à  une  fbale  de  pairs,  ils  auraient  plus 
rapidement  encore  abandonné  d'eux-mêmes  leurs 
bancs,  à  la  vue  d'un  Serment  qui  aurait  offensé  si 
essentiellement  leurs  souvenirs,  leurs  affections, 
et  leurs  croyances  politiques.  Car  ils  étaient  dé- 
voués pour  la  plupart  et  de  cœur  à  la  dynastie 
tombée.  Une  minorité  serait  donc  seule  resiée ,  il 
faut  se  hâter  defle  reconnaître.  Et  d'ailleurs  qu'est- 
ce  autre  cho6è  que  la  portion  infiniment  petite, 
qui  pendant  neuf  mois  a  délibéré?  Ensuite  re- 
marquez fort  bien  qu'a  leur  dernière  séanée  >  qua- 
rante-cinq ont  roté  en  faveur  des  Bourbons  exilés, 
que  quatorze  ont  donné  des  billet»  blancs,  et  qoe 
parmi  les  soixante- quinze  membres  qui  ont  ap- 
puyé la  proposition  du  bannissement  à  pfcrpoUarté, 
plusieurs  l'avaient  critiquée  tèut  haut  et  avec  amer- 
ttime.  Ainsi,  la  moitié  ir>peu  pvès  de  la  fraction 
subsistante  a  été  opposée.  Qtie* des  chances  favo- 
râbles  à  Henri  V  se  présentent,*  et  on- verra  ce 
qui  arrivera.  «  L'avenir  ne  noils  appartient1  pas ,  « 
nous  a-t-on  dit  l'autre  jomr  h  tirie  tribune.  Si 
donc  4/es  troubles  civils  venaient  à  éclater,  si  fo 
guerre  étrangère  pénétrait 'sur  notre  sol,  si  nous 
étions  battus  et  malfteareiix ^  fcroit-on  <fue  certains 
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hommes  hésiterajept  à  saisir  les  occasions  capable* 
de  servifetepES  vues  ?  Il  me  parait  impossible  >  a  moi, 
qu'ils  aient  tçut-à-fait  pardotfpé  à  la  révolution  de 
juillet  v  à  ses  doctrines,  à  s*s  acles.>  qu'ils  aimfcuf 
le  gouvernement  des  barricades ,  et  qu'ils  ne;  dé*» 
plotent  pas  l'absence  de  ,1a  famille. par  qui  (Us 
étaient  tout*  çt  pour  laquelle  ils.  nourrissaient. un 
culte  héréditaire.       >....- 

É 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  faible  portion  dcj  la 
Chambre  des  pairs  qui  a  donné  ubeadhésuufcsilen- 
ciçu^e  ou  joçiotte  à  la  royauté)  de|  juillet,  adéelarié 
qu'elle,  qvac<*p  tait,  pas  la  radiaiioa  d?une  foule  de 
ses  membres  nomipés&ous  ki  r^gne  deChauïefe  X , 
disant  qu'Ole  w  sfl  reconnaissait  pp&  le  pouvoir  d'é- 
liminer des  opUègqpa;  de>soriB;qu-à  la  préorièvetoe* 
c«sionceu^cJ'p0ui!raienlreve*wneVprfeteadneqn.1Fk 
n'ont  pas  été. privés  régulierepieh^deJeur»  titres  : 
c«r  sur  la  queetuM  qui.  les  concerne,  il  n'y  a  pas 
eu  en  réalité  approbation  ei  concours  des  tnois  pou- 
vains  législatifs  ;  •;  .       ->  —  ,     i.  ;. 

,  Que  devfutrott-ftoftc  foire  dans  l'origine,?  Si  cette 
Chambre,  ne  s'était  plus  trouvée  en  nombre  suffi- 
sant par  suite  4es  démissions  (ce  qui  est  peu!>*ètre 
encore  douteux),  l'autorité  royale  qui  était  pleine 
et  entière  dès  le  premier  jour,  n'aurait- elle  pas 
pu  user  du  droit  qui  lui  est  générale  trient  reconnu , 
de  créer  des  paifs  et  de  les  choisir  au  milieu  des 
notabilités  soU  civiles,  soit  militaires ,  soit  littérai- 
res? CroitrOn  que  la  nation  aurait  blâmé  cette  ad- 
jonction,  ,  quand  elle  venait  de  se  donner,  un  chef? 
Car,  sans  doute,  elle  n'avait  pas  créé  celui-ci  afin 
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qu'il  restât  oisif.  D'un  autre  côté  on  avoue  aujour- 
d'hui qu'il  peut  en  créer  autant  qu'il  4ui  plait 
en  vertu  de  son  droit  royal ,  et  il  aurait  été  inca- 
pable auparavant  !  Napoléon  qui  a  commencé 
ainsi  n'a-t-il  pas  de  suite  composé  lui-même  son 
Sénat, 'et  la  France  n'a-t-elle  pas  applaudi?  Car  alors 
il  n'avait  appelé  que  des  noms  élevés  et  populaires 
qui  depuis*. ..  ;  mais  à  cette  époque  ils  étaient  ir- 
réprochables. 

A  moins  toutefois ,  pour  condamner  mon  sys- 
tème *  qu'on  ne  prétende  que  Louis-Philippe  ne 
régnait  pas  déjà  en  sortant  de  jurer  le  3t  juillet, 
à  l'Hôtel- de-Ville ,  de  mourir  pour  notre  cause , 
s'il  le  fallait  !  'Cependant  une  teUe  assertion  serait 
ridicule ,  fausse  et  outrageante  pour  la  nation  ;  car 
avec  elle ,  celui-ci  ne  serait  plus  lé  Roi  choisi  par 
le  peuple  ,  mais  le  prince  élu  par  une  portion  de 
députés  et  une  fraction  plus  faible,  encore  de  pairs 
convertissant  sa  nomination  en  une  loi  que  lui- 
même  aurait  sanctionnée  ensuite  comme  troisième 
pouvoir  de  l'Etat  et  alors  qu'il  n'était  rien  encore. 
Et  assurément  la  qualité  de  lieutenant-général  du 
royaume,  à  lui  conférée  par  Charles  X  à  Saint— 
Cloud  ,  ne  contenait  ni  explicitement ,  ni  implici- 
tement ,  l'autorisation  de  stipuler  la  couronne  au 
préj  udice  de  Henri  V. 

Ah  !  pour  moi ,  j'ai  une  plus  haute  idée  de  la 
Royauté  nouvelle.  À  mes  yeux  elle  est  contempo- 
raine de  juillet ,  et  elle  existait  quand  elle  a  tra- 
versé Paris ,  environnée  par  les  acclamations  po- 
pulaires. Le  reste  n'a  plus  été  qu'une  formalité,  un 
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cérémonial,  une  étiquette.  La  séante  du  mois 
d'août  n'a  donc  été  après  tout  qu'une  seconde  pro- 
clamation ,  selon  un  certain  rit.  La  première  avait 
été  bruyante ,  vulgaire  ,  simple  et  sublime  ;  l'autre 
fut  plus  tranquille ,  plus  apprêtée  :  car  déjà  il  y 
avait  dés  hommes  politiques  qui  stipulaient  leurs 
intérêts  privés.  On  entendait  aussi  les  spéculateurs 
en  révolution  dire  au  peuple  qu'il  était  temps  qu'il 
retournât  à  ses  travaux ,  et  qu'il  laissât  aux  têtes 
fortes  et  capables  le  maniement  des  grandes  choses. 
Toutefois ,  en  lui  signifiant  qu'il  avait  assez  couru 
les  rues ,  on  le  flattait ,  ou  du  moins  on  avait  l'air 
de  convenir  qu'il  avait  fait  de  grandes  choses  dans 
une  seule  semaine  :  on  le  comparait  même  à  Dieu 
qui  avait  tout  créé  en  six  jours  et  qui  s'était  reposé 
le  septième.  La  nation  comprit  parfaitement  l'allé- 
gorie ,  se  tut  et  garda  ses  armes. 

Et  pour  en  revenir  aux  pairs  restés  ,  n'y  a-t-il 
pas  encore  une  question  capitale  de  la  Charte  de 
1 83a  sur  laquelle  ils  se  sont  abstenus  de  répondre 
affirmativement?  La  Chambre  des  députés  avait 
déclaré  positivement  que  la  question  de  l'hérédité 
serait  bientôt  soumise  à  une  révision. Qu'a  répondu 
l'autre  qui  était  blessée  jusqu'au  fond  du  cœur  ? 
Elle  a  dit  qu'elle  ne  se  croyait  pas  de  pouvoirs  suf- 
fisans  pour  résoudre  une  semblable^difficulté.  Ainsi 
voilà  qu'elle  a  droit  de  prétendre  qu'elle  a  rejeté 
cet  article  si  important ,  et  de  conséquence  en  con- 
séquence, qu'elle  n'est  obligée  peut-être  à  rien 
envers  la  Royauté  de  juillet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  à  la  suite  de  la 
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grande  bataille  une  Royale  nouvelle  et  certaine 9 
et  aussi  deux  pouvoirs  préçxi^tans  qui  avaient  déjà 
une  organisation  et  .qui  étaiept  susceptibles  de  se 
mouvoir  et  d'opérer  conjointement  ay^p  elle.  Pre- 
mièrement donc  le  çhpix  du  chef  ,£ut  national  ; 
secondement  la  Chambre  des  députes.,  fnalgré  Vè- 
poque  de  sa  formation;,  était  après  tout  l'expres- 
sion des  vœux  d'une  partie  important?  d?  la  popu- 
lation ;  enfip  l'autre assemblée,  aussi  çp dçpit  delà 
date,. de~s<u*  origifte  et  $e$$  p^tijure  contraire, 
était  un  corps  constitué  qi^e  Fon  ne  pouvait  brider 
sans  s'exposer  à  ayoi^  des .  résolutions  incomplètes 
et  privées  de.  Tune  des  trojs  sanctions  qui  sem- 
blent de  l'essence  des  moparchies  représentatives. 

Ces  pouvoirs,  sauf  quelques  irrégularités  iné- 
vitables ,-  ont  donc  procédé  constitutionpellcgment 
autant  qu7il  a  dépendu  d'eux-  Ils  ont  d'abord  re- 
connu de?  faits  préexistans;  le  premier,  la  chute 
de  l'ancienne  dynastie  ;  le  secpnd,  l'élévation  d'une 
autre  par  Teffet.de  la  volonté  nationale.  Apres 
quoi,  ils,  se  sont  occupés  de  trouver  quelques  ga- 
ranties afin  de  lier  l'autorité  royale  et  de  prévenir 
par  la  suite  ses  erreurs  pu  ses,  écarts. 

Ainsi  ils  ont  publié  une  nouvelle  édition  de  la 
Charte  de  1814»  reyue,  quelque  peu  corrigée,  et 
datée  de  i$3o,  avec  l'accompagnement  de  pro- 
messes de  rectifications  prochaines. 

Enfin  depuis  neuf  mois  ils  ont  composé  égale- 
ment quelques  lois  plus  ou  moins  importantes  sur 
divers  objets  d'intérêt  public. 

Le  nouveau  pouvoir  royal  est  hors  de  discus- 
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ston  ;  car  il  a  été  universellement  reconnu»  Le 
pouToir  des  pair*  assermentés  est  certain  ans»  ; 
car  s\ils  faisaient  partie  delà  constitution  ancienne, 
ils  n1©^  point  été  Gpmpris  formellement  dans  la 
déchéance  nationale  prononcée  au  mois  de  juillet  t 
e^AiUçip?  #s  rfétaâejit  pas  teoropliees.dfc  parjure 
$e  Çhwlfs^X»  Quâpt  eu  pérorait;  des  députés ,  til 
était  •  encore  plia*  é?  jdemibefrt  incontestable;  car 
inàépflndawapert  dp.  leur  originel  un  peu  popu~« 
laire,  pei*x-rcj  étaient  etofcré£  dans  les  vœux  de  la 
9a<Ku*(et  avajqqt  lutté ,.  A<Jit4rt'  qu^avaient  pu, 
contre  les  entreprises  llbertictdes  qui  ae  pré- 
paraient 4   . .       >     . 

Cep^nd^nt  convenait- il  que  la  Chambre  élec~ 
tive  actuelle  restât  long-temps  à  «a  place?  Je  ne  lo 
crois  pas  ?  Certes  «lie*  a'é  tait  pas  illégale,  ou  aucune 
autre  autorité  n'aurait  existé.  Toutefois  ne  devait** 
elle  pas  a vpip  hâte.  4e  se  setirer  ?  .  •   .    .    . 

$tye  avait  le  malheufr  de;ooiùpter  dans  son  iein 
npq~&et4w<*nt  des. 3e* vitetors  dérobés,1  corps  et 
biens*  à,  l$t  famille  *e*iléetf.:maîs  encore  d'a'utred 
individu*  qu&'.toïtiPnià.rattQP^U  Fradce  ne  crttil 
pas  sinjtàfeiRiçpts  aftacbé$i*{l*  cause  de  sa  révolu- 
tion. Dans  cet  étal  dé  défiances  urife  nouvelle  et 
prompte  éleç  Ue**  ne  de ven  ai Wllé  paa  indispensable? 

Ensuite  la  Chambre  de*  députés  n?dvaitneUé  paa 
été  forrçiée  sous  la, Restauration  ,  éi  n 'était-elle  pas 
trop  imprégnée  de  doctrines  contraires  mu  «dogme 
de  la  souveraine  té  populaire?  Une  seconde  épreuve 
était  dope,  encore  réclamée  dans  cet  état  de  suspi- 
cion générale. 
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fait  que  tes  .papotes  vertueux  et  iptègfes  soient  si 
rares.  0  probité  politique  !  u'e$-tu  donc  qu'un  mol, 
et  faujt-il  rpnqqcer.à  voir  des  citoyens  servir  leur 
pays  pour  le  seul  bonheur  d'accomplir  un  devoir  ? 
Aussi,  parmi  nous,  quaud  on  n'ose  pas  pour  soi- 
W$ijrë  solliciter  qi>  emploi,  on  le  fait  donner,  ou  à 
son  fils,, qu  à  son  frère,  ou  à  son,  neveu,  ceux— ci 
fu&çnt-ils  aH>ts  et  stupides.  Les  tribunaux,  les  ad- 
ministrations, toutes  les  branches  des  services  pu- 
blics regorgent  actuellement  de  leurs  créatures, 
doftt  trop  souvent  l'incapacité  profonde  force  le 
mérite,  qui  est  en  contact  avec  elles,  à  rougir.  Oui, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  presque  tous  ces  pro- 
tégés-sont  de  véritables  niais*  Quoiqu'il  en  soit ,  et 
après  ma  profession  de  foi  et  tout  ce  que  j'ai  dit 
et  pratiqué, en  ma  vie,  on  ne  prétendra  pas  sans 
doute  qu'il  y  a  des  regrets  personnels  dans  ces 
expressions;  je  ne  répète,  après  tout,  que  ce  que 
chacun  proclame  sans  cesse  à  haute  voix.  Il  y  a 
eu.  récemment  sur  la  Frfcnce  un  débordement  de 
médiocrités  tel  qu'il  appelle  les  méditations  des 
véritables  hommes  d'Etat.  Le  temps  des  nobliaux 
est  peut-être  un  peu  passé ,  ou  du  moins  ceux-ci 
cachent  les  particules  menteuses  dont  ils  se  pa- 
raient orgueilleusement,  l'année  dernière;  mais 
actuellement  e(  en  revanche,  c'est  le  tour  des  petits 
parens  et  des  secrétaires  qui  ont  copié  ou  cacheté 
quelques  lettres  :  or,  la  moindre  chose,  qu'on  leur 
jette,  ce  sont  des  titres  de  magistrats. 

Et  à  ce  sujet,  qu'il  me  soit  permis  de  tracer  u» 
tableau  aussi  singulier  que  vrai*  Si  iqalheqreu- 
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sèment  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  uni,  ft  faut 
convenir  néanmoins  qu'une  fraternité  spéciale  et 
ardente  existe  dans  le  monde  gouvernait*  Un 
homme  s'élère-t^fl  par  son  propnef*mérite?:li  fatft 
à  l'instant  même  que  FÉtat  adopte  sa  famille,  ta 
prenne  tout  entière  à  son  service ,  et  lui  paie  de 
forts  émoluments.  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  membres'; 
fût-il  ignorant  oij  inepte,  qui  ne  soto-de  suite  ré- 
puté capable  et  employé.  CTest  là  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  du  népotisme ;'c*ést  là  aussi  ce  qtii 
coûte  au  pays  tant  de  frdis  et  tant  de  sëcriflfcéfc1 
Ouvrez  notre  histoire,  seulement  celle  dte  ta  Itévo- 
Indon;  elle  est  pleine  de  frètes ',■  les  uns  poussant 
les  autres» 

Nous  avons  eu  cPabbrd  les  frères  Làtriëth.  En- 
suite sont  arrivés  les  frères  de  Napoléon ,  gehs  fort 
médiocres ,  et  qui  nous  ont  beaucoup  coûté;  Sous 
l'Empire,  nous  avions  les  frètes  Bassano*,  et  bien 
d'autres  encore.  Sous  la  Restauration,  n'âvbns-nous 
pas  eu  les  frères  Polignac,  les  frères- Pasquiër,  les 
frères  Decazes,  les  frères  Royfcr-Collard,  les  frères 
Villèle,  et  une  longue  liste  de'parens  auxquels  ort 
a  donné  tous  les  emplois?  Les  mémefc,  sotis  ïâ  révo- 
lution de  i83o,  h  peu  d'exceptions'  près;,  ont  ire* 
paru.,  et'  ont  encore  accaparé  les  plaees/De  plùsy 
nous- avons  les  frères  Sébastianr ,' les  frètes  Btfpitî,' 
et  principalement  les  frères  Périer  'qni'tie?  finissent 
plus*.  Quelle  nombreuse  famille  ?  Eh*  bien  !  ffitat  a 
comblé  ou  dotera  totls  èes*  individus  ;  et  rioiisv 
nous  paierons  leur  élétàftiWr  éi  leuï  grandeur;1  lït 
l'on  s'étonne  encore1  de  *os  fcri&  ? 


;  << 
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ren&  corps  contrôleraient  les  dépenses  spéciales  et 
intérieures-  de  leurs  municipalités  respectives. 

Je  voudrais-,  en  outre ,  que  ceux-ci  eussent  la 
faculté  de  s'adresser,  peur  toutes  propositions 
quelconques,  susceptibles  d'intéresser  la- cité,  au 
conseil  municipal  de  la  Seine j^tfm  devrait  les  appe- 
1er  devant  lui.  Même  ftculté  me  paraît  nécessaire 
pour  les  maires  et  adjoints  qui,  jusqu'à  ce  moment ^ 
n'ont  compte  véritablement  que  dans  lès  voiture^ 
de  la  Ville.        -        '      <    ^  >  '  -  l  J         . 

Enfin ,  quand  il  *  ^agirait  <de  recevoir  le  cotri  pté 
de  la  gestion  du  préfet  de  la  Seine ,  £}  voudrais  que 
les  di  vers  conseils  fussent  présens 'en  totalité,  et 
eussent  le  droir-de  schi mettre  des  observa tidni:  *  ] 

Mais,  pou*  en-  tevenfir  à  la  loi  tftunicipale  ac- 
tuelle, est-elle  digne  de  la-nation?  À.peitie  on  petit 
nombre  de  citoyens  sont  appelée.  O  bizarrerie,  on 
plutôt  adroite  combinaison  î'Dâtis  les  Villages,  là 
où  il  y  a  peu  de  monde,  on  appelle  ^beaucoup  (Sé- 
lecteurs; dans  lés  villes,  au  •contraire/ où. la  popu- 
lation est  agglomérée- et  considérable ,  et  où  il  y  a 
de  grands  intérêts  'à  débattre  ,'ôtf  restreint  ta  listé 
autant  q^e- possible.  Qui  né  reconnaît  là  siir-le- 
champ  une  distinction  au&i.tittîidè  qu'injurieuse  ? 

.Pourra-t-on»  le  crotrëun  jour?  On  a  refusé  d*ad- 
meltre  une  foule  dp  professions  honorables  dans 
les  collèges  communaux;  on  a-  actes i  éliminé  ie 
garde  national  armé  et  équipé",  auquel  oh  confie 
la  .protection  de  la  cité  et  des  campagnes,  la  con- 
servation des  monumens,  la  défense  des  caisses 
publiques.  On  lé  trouve  propfr'è  aux  plus  rudes  fa- 
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ligues  comme  aux  missions  les  plus  déKcafes  ;  mute 
quand  il  s'agit  de  l'élection  de  ses  conseillers  mu- 
nicipaux ,  on  le  rejette ,  s'il  ne  réunit  pas  certaines 
conditions  de  fortune!  O  inconséquence! 

Cependant  on  nous  a  promis ,  si  on  est  content 
de  nous  *  d'augmenter  nos  droits  dans  plusieurs 
années*  Comme  si  nous  n'avions  pas  assez  attendu! 
O  mon  Dieu  !  depuis  1 789 ,  par  combien  d'expé- 
riences n'ayons-nous  pas  passé  ?  Ah  !  certes ,  si  nous 
ne  sommes  pas  murs  pour  la  liberté ,  encore  une 
fms,  nous  ne  le  serons  jamais*  Ajourner,  c'est  donc 
se  moquer  du  peuple.  Pour  moi,  je  crois  en  outre 
fermement  qu'il  y  a  plus  de  danger  à  confier  à 
quelque*  individus  privilégiés  l'exerctee  de  droits 
innocens  en  eux-mêmes ,  qu'à  les  abandonner  à  la 
généralité  des  citoyens  qui  présentent  quelques 
garanties;  car  toute  distinction  qui  n'est  pas  fondée 
sur  une  nécessité  absolue  est  injuste  et  irrite. 

Quant  à  Tordre  judiciaire  établi  par  la  Restau- 
ration, c'était  une  très-grande  question  que  celle 
de  savoir  s'il  devait  lui  survivre.  Chaque  opinion 
avait  pour  elle  des  argumens  puissaos.  M.  Dupin 
aine  a  tranché  la  difficulté  en  faisant  décider  vive-' 
ment  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer.  A-t-if  eu 
raison?  Je  ne  prononcerai,  pas,  parce  que  moi- 
même  je  doutais  dans  IWrgine.  Cependant  ne  con- 
naissait-il  pas- les  antécédent  de  plusieurs  magis- 
trats qui  avaient  çffirayé  la  France  par  leurs  com- 
plaisances en  faveur  du  gouvernement  déchu  ?  Là ,: 
véritablement  1  s'étaient  réfugiées  trop  d'hypo- 
crisies qui  y  étaient  fort  à  leur  aise,  et  il  le  savait- 

34 
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mieux  que  qui  que  ce  soit.  Ensuite,  pourquoi  faut- 
il  qu'il  ait  accepté,  presque  de  suite  après  le  passé 
à  Tordre  du  jour,  la  seconde  place  de  la  Cour  de 
cassation  qui  était  alors  occupée  par  un  vieillard 
savant,  vénérable,  et  qui  certes  notait  sospectni 
de  tendance  jésuitique ,  ni  de  regrets  envers  l'or- 
dre de  choses  détruit  ?  Car  M*  Mourre  a  passé  cons- 
tamment pour  un  républicain  qui  a  traversé  une 
longue  carrière,  en  remportant  partout  le  respect 
pour  ses  opinions,  pour  sa  candeur  et  pour  sa  fer- 
meté. Ah!  certes,  c'est  un  fâcheux  héritage  que 
son  poste  duquel  il  a  été  arraché  pour  une  phrase 
prononcée  en  mémoire  de  ses  anciens  devoirs. 
Hélas  !  on  le  sent ,  on  voulait  un  prétexte,  on  le 
cherchait,  on  Fa  saisi,  et  on  Ta  exploité.  La  cons- 
cience publique  a-t-elle  ratifié  entièrement  celte 
destitution  ?  Pour  moi,  je  le  confesse  franchement, 
j'aurais  voulu  voir  l'illustre  avocat  s'élever  aux 
dignités  judiciaires  par  une  autre  voie  que  par 
l'expulsion  d'un  citoyen  que  protégeait  l'eslime 
universelle.  N'aurait-on  pu  pour  lui  attendre  un 
peu?  Certes  les  plus  hauts  emplois  ne  pouvaient 
échapper  à  son  vaste  mérite  et  à  ses  services. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pas  tardé  à  être  effrayé 
de  la  conservation  de  divers  magistrats  opposés,  et 
l'on  a,  en  révoquant  des  substituts  et  autres  gens 
araoviblestcherché  à  corriger  en  partie  le  péril  de  la 
mesure  qui  avait  été  adoptée  avec  tant  de  précipi- 
tation. Mais  comment  s'y  est-on  pris?  À  part  quel- 
ques hommes  honorables  que  la  conscience  publi- 
que sait  distinguer,  la  plupart  des  choix  ont  été  ou 
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chétifs  ou  hostiles.  Croira-t-on  par  exemple  que  l'on 
a  fait  monter  en  degrés  des  individus  qui  avaient 
soutenu  publiquement  des  doctrines  odieuses*  ap- 
puyé des  persécutions,  et  souscrit  à  des  sentences 
cruelles  ?  On  m'a  raconté  qu'au  commencement , 
se  présentant  hardiment  devant  le  ministre  qui 
éprouvait  le  besoin  de  les  congédier,  ils  avaient  osé 
lui  demander  de  l'avancement,  fait  valoir,  sans  se 
troubler, leurs  années  de  services,  et  qu'ils  Pavaient 
véritablement  déconcerté  par  l'excès  de  leur  au-* 
dace.  D'un  autre  côté ,  et  là  le  mal  est  plus  grand 
encore  ,  on  a  empoisonné  les  tribunaux  de  médio- 
crités tout-^-fait  désespérantes.  D'où  viennent  ces 
individus  inconnus  à  la  science ,  au  barreau  et  aux 
affaires?  Chaque  jour  a  vu  pendant  un  assez  lonfg 
temps  apparaître  des  visages  étrangers  à  tout  lé 
monde.  On  écoutait,  et  on  rougissait  presque 'de 
suite.  v 

Et  grand  Dieu!  était-il  donc  si  difficile  de  for- 
tifier la  magistrature  delà  Restauration  par 'l'ad- 
jonction d'une  foule  de  capacités  honorables  que 
Ton  avait  sous  la  main  ?  L'ancien  barreau  et-  celui 
intermédiaire  regorgeaient  de  sujets  instruits  et 
éprouvés ,  qui  n'auraient  pas  mieux  demandé  que 
d'entrer  dans  l'ordre  judiciaire.  Trente  ans,  vingt 
am,  dix  ans  de  travaux  et  d'exercice  sont  du 
moins  des  garanties.  Mais  ces  hommes  probes  et 
libres  (ainsi  sont  les  vrais  avocats)  auraient  rougi 
d'aller  solliciter,,  d'intriguer  et  d'assiéger  des  anti- 
chambres: ils  se  sont  tenus  à  l'écart,  et  ont  at- 
tendu !qu'on  les  appelât.  Ils  n'ont  point  d'amis 
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puissans  ,  ou  si  quelques-uns  des  leurs  se  sont  éle- 
vés aux  dignités,  eux  se  sont  abstenus  sur-le- 
champ  d'aller  les  visiter;  car  ils  auraient  craint  de 
passer  pour  des  flatteurs. 

D'une  autre  part  comment  se  font  les  nomina- 
tions dans  Tordre  judiciaire?  Comme  autrefois.  Il 
n'y  ?  pas  eu  de  ministre  véritablement  libre.  Des 
députés,  des  femmes  charmantes ,  des  recomman- 
dations., des  apostilles  et  des  importunités.  On  ré- 
pond sérieusement,  quand  un  sujet  distingué  est 
présenté  pour  une  place ,  que  Ton  a  pris  des  engar 
gemens.  Des  engagemens  !  Peut-il  y  en  avoir  en 
pareille  matière?  Les  fonctions  publiques  doivent 
appartenir  exclusivement  au  plus  capable,  parce 
que  Ton  a  besoin  de  lui.  Où  en  sommes-nous  ?  Il 
y  a,  par  exemple,  tel  de  nos  représenta»  qui 
pourrait  se  vanter  d'avoir  fait  à  lui  seul  dix  juges, 
vingt  substituts ,  et  trente  juges  de  paix ,  avec  son 
nom  seul, 

Pourfa-t-on  croire  aussi  que  Ton  tient  compte , 
comme  sous  la  Restauration,  de  certaines  posi- 
tions? Je  m'explique  plus  clairement*  Un  avocat 
estimé,  auteur  d'ouvrages  de  droit,  qui  attestent 
des  connaissances  étendues  >  rompu  aux  affaires 
par  un  long  et  honorable  exercice,  d'un  âge  mûr, 
de  mœurs  douces  et  pures,  père  de  famille,  et 
jouissant  d'une  certaine  aisance ,  se  trouvait ,  à  la 
suite  de  nos  grandes  journées,  volontairement  de 
garde  à  la  porte  de  l'hôtel  d'une  grande  adminis- 
tration, et  il  le  protégeait.  Un  magistrat  arrive 
bientôt  pour  l'occuper;  il  aperçoit  l'homme,  le 
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reconnaît  de  suite  1  et  le  prie  de  Tenir  Paidér 
dans  ce  premier  moment  de  confusion.  Celui-ci  se 
résigne  et  va  s'enfermer  avec  lui  pendant  deux 
mois ,  travaillant  la  nuit  et  le  jour,  et  se  dévouant 
tont  entier  à  la  chose  publique.  On  fut  touché  de 
ce  sacrifice ,  et  on  lui  offrit  une  place  dans  Tordre 
judiciaire  pour  laquelle  il  était  particulièrement 
propre;  il  accepta.  On  alla  ensuite  au  ministère.  Là 
d'abord  on  parut  bien  disposé  r  puis  on  délibéra , 
et  enfin  on  finit  par  insinuer  que  la  nomination 
«tait  impossible.  Le  candidat  avait  exercé  pendant 
quelques  années  les  fonctions  d'avoué ,  et  Ton  ne 
croyait  pas  convenable  qu'il  montât  sur  le  siège. 
Ainsi  voilà  les  fruits  de  la  révolution  de  i85o  ï  tfo 
officier  ministériel  irréprochable  et  instruit  né 
peut  devenir  juge  !  Allez  donc  nous  parler  encore 
de  l'admission  de  tons  les  Français  éclairés  et  hon- 
nêtes aux  emplois  et  aux  fonctions  publiques* 

Ah  !  certes ,  la  Restauration ,  malgré  sa  prédi- 
lection pour  la  caste  nobiliaire ,  et  quoiqu'elle  eût 
peuplé  les  trihunaux  de  noms  aristocratiques ,  OU 
soi-disant  tels  (car  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'eût 
pris  un»  particule  insolente  ) ,  la  Restauration  no- 
tait pas  toujours  si  dédaigneuse  quand  on  lui  avait 
rendu  des  services.  Ainsi  sons  M.  Bellart ,  M.  Ber- 
geron  d'An  g  u  y,  son  beau-frère,  simple  avoué  du  tri- 
bunal <te  première  instance  de  Paris,  devînt  d'afrdrd 
juge  r  et  ensuite  conseiller  à  la  Cour  royale.  En 
1 8a8 ,  sous  le  ministère  de  MM.  Martignac  et  Po*° 
talis,  M.  De  Lahaie  aine  passa  aossi  de  son  étude 
sur  le  siège ,  et  par  des  raisons  que  je  ne  connais 
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pas.  Nul  ne  songea  1  certes ,  à  crier  contre  de  pareils 
choix  9  parce  qu'après  tout  les  deux  sujets  étaient 
réellement  capables.  La  médiocrité  seule  excite  des 
clameurs  dans  le  temple  de  la  Justice;  car  le  bar- 
reau rougit  quand  il  a  pour  arbitres  ou  pour  adver- 
saires des  hommes  sans  consistance  et  sans  talent , 
et  il  les  connaît.  En  effet  on  est  face  à  face,  on  se 
rencontre  et  on  se  heurte  à  chaque  moment.  m 

Et  pour  en  finir  avec  la  magistrature  de  la  Res- 
tauration (car  avant  tout  il  faut  être  juste,  même 
avec  ses  ennemis.) v  je  dirai  qu'il  n'en  exista  jamais 
peut-être,  non-  seulement  de  plus  irréprochable 
sousle  rapport  de  la  probité  civile,  mais  encore  sous 
celui  de  la  capacité.  Elle  abondait  en  hommes  éclai- 
rés, supérieurs  et  souvent  éloqueos.  Beaucoup  de 
talensaqssi  semblaient  s'être  donné  rendezrwus  là. 
Quels  sujets  extraordinaires  ne  sont  pas  sortis  de  son 
sein?  Et  je  m'explique  parfaitement  que  M.  Dupin 
aîné,  qui  a  souvent  combattu  contre  eux,  et  qui  a 
py  apprécier  leur  portée ,  ait  incliné ,  malgré  tant 
de  turpitudes  politiques ,  à  la  conservation  de  Tor- 
dre judiciaire,  qui  recelait  encore  de  véritables  lu— 
migres.  Le  talent  vainqueur  ?  absous  le  talent 
vaincu,  et  si  le&  partis  sont  reconnaissans,  celui  des 
tribunaux,  Sauvés  par  lui  seul,  doit  lui  élever  des 
statues.  Car  s'il  e\\\  dil  un  mot,  ils  étaient  perdus.  II 
y  avait  tant  de  députés  qui  ne  comprenaient  pas  la 
question,  ou  qui  avaient  envie  de  jeter  des  robes 
dg  jugçs  à  leurs  enCans,  à  leurs  parens  ou  à  leurs 
ttftus,'  Et  les  Pairs  alors  étaient  aussi  fort  complai- 
$A0£  »  Car  .  les  pavés  étaient. à  peine  rentrés  dans 


—  535  — 

* 

leurs  trous  quand  elle  a  élé  décidée  par  le  juriscon- 
sulte célèbre  qui  alors  commandait  aux  autorités 
nouvelles  et  étonnait  la  France» 

A  Tégard  des  finances,  c'est  une  question  de  pro* 
bité  qui  se  représente  à  chaque  révolution ,  et  que 
tout  parti  vainqueur  élude  avec  art.  Aussi  elle  n'est 
jamais  résolue  ;  car  toujours  il  y  a  eu  des  hommes 
qui  ont  voulu  vivre  splendidement  aux  dépens  .de 
l'État,  et  qui  n'ont  pu  supporter  la  moindre  con- 
tradiction à  ce  sujet,  A  leurs  yeux  les  gens  qui  pat- 
lent  de  réductions  dont  des  monstres  qu'il  faudrait 
étouffer.  » 

Pour -moi,  qui  suis  de  la  faction  des  économistes, 
j'appelle  ses  adversaires  des  sangsues ,  et  le  terme 
ne  me  parait  pas  trop  fort  comme  qualification  d'uo 
véritable  brigandage  dans  la  perception,  et  surtout 
dans  l'emploi  des  deniers  publics. 

N'y  a-t-il  pas ,  en  effet ,  une  foule  de  places  ré- 
tribuées,  qui  sont  tout-à-fait  inutiles,  et  parce 
qu'elles  font  vivre  quelques  individus ,  faut-il  ab- 
solument les  maintenir  ?  Non  ;  car  elles  ruinent  une 
foule  de  familles  auxquelles  on  enlève,  sous  le  nom 
d'impôts,  leurs  plus  chères  ressources,  le  fruit  de 
leurs  travaux,  leur  sang  :  or  l'on  doit  compter  pour 
quelque  chose  la  majorité  de  la  population,  ses  be- 
soins et  ses  souffrances. 

D'un  autre  côté,  dans  l'immense  pluralité  des 
traitement  des  fonctionnaires  publics,  n'y  a-t-il 
pas  des  taux  trop  élevés  ?  Il  existe  des  milliers  d'in- 
dividus qui,  à  divers  titres ,  prennent. dans  les  cais- 
ses de  TEuu  i5,ooo,  ao,ooo,  3o,ooov4*>,ooo,  5o,ooo^ 
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du  fruit  de  ses  sueurs,  et  il  applaudit  à  la  vertu. 

Quant  aux  pensions,  je  serais  encore  plus  in- 
flexible; il  n'y  en  aurait  pas  une  qui  ne  dût  être 
sujette  à  révision.  Je  me  moquerais  certes  de  trou- 
bler ce  qu'on  appelle  le  repos  des  familles ,  les  ar- 
rangemens,  les  transactions,  les  existences,  et  les 
droits  acquis.  Je  serais  juste,  car  je  ne  récompen- 
serais que  le  mérite  incontestable  et  vertueux,  et 
encore  ne  serait-il  rémunéré  qu'en  proportion  et 
de  ses  services  et  de  ses  besoins  réels. 

Des  pensions  à  des  riches ,  c'est  le  comble  de 
l'impudence.  Encore  une  fois,  je  mépriserais  tontes 
les  clameurs ,  car  je  serais  sûr  d'avoir  pour  moi 
et  tous  les  hommes  honnêtes  et  éclairés,  et  aiissi  le 
peuple,  qui  a  le  sentiment  intime  de  la  probité. 
On  m'appellerait  démocrate,  anarchiste,  désor- 
ganisâtes, peu  m'importerait,  je  n'irais  pas  moins 
droit  à  mon  but,  l'économie',  c'est-à-dire  l'ex- 
tirpation des  dépenses  véritablement  odieuses  ou 
inutiles. 

Le  ministère  de  la  guerre  ne  vient-il  pas  aussi  de 
nous  encombrer  d'une  masse  innombrable  d'offi- 
ciers ?  Qu'en  ferons-nous  quand  nous  songerons  à 
désarmer?  Nous  nous  retrouverons  donc  sous  peu 
(si  effectivement ,  comme  on  l'annonce  depuis  neuf 
mois,  en  multipliant  les  soldats  et  les  dépenses,  il 
n'y  a  pas  de  guerre),  ou  plus  tard,  dans  la  même  si- 
tuation qu'en  1814  i  avec  quarante  ou  cinquante 
mille  épâulettes  auxquelles  il  faudra  donner  au 
moins  une  demi-paie,  et  qui  jetteront  encore  de 
hauts  cris.  Si  au  contraire  on  s'était  borné  à  recréer 
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l'armée  de  ligne  sur  le  pied  ordinaire ,  si  l'on  avait 
en  revanche  organisé  des  bataillons  de  gardes  na- 
tionaux dans,  chaque  canton,  les  grades  étant  restés 
gratuits  tant  que  Ton  ne  serait  pas  parti,  nous  au- 
rions eu  des  millions  de  braves  de  plus  à  offrir  à  l'en- 
nemi, et  des  millions  de  franc?  de  moins  à  dépenser. 

Parlerai-je  actuellement  des  grands  marchés 
auxquels  nos  armemens  extraordinaires  ont  donné 
lieu?  Qui  ne  sait  que  de  tek  actes  ont  toujours  été 
des  occasions  de  fraudes  ?  Car  on  ne  pourrait  pas  me 
citer  des  fournisseurs  qui  n'aient  pas  fait  des  for- 
tunes colossales.  On  gagne  des  millions  rien  qu'ayee 
l'etotreprise  des  boutons  ou  des  pompons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  tous  les  temps  on  s'est  plaint,  on  a 
protesté,  on  a  crié  contre  les  friponneries.  Quand 
a-t-on  essayé  sincèrement  de  porter  remède  aux 
abus?  Le  maréchal  Bourmont,  en  arrivant  à  la 
guerre ,  prononça  le  mot  d'économie.  Au  bout.de 
quelques  mens,  ou  avait  déjà  eu  le  secret  de  renou- 
veler tous  les  baux  du  département.  Alors  que.de 
péts-de-vin  !  Que-  de  remises  tacites  !  Que  de  tré- 
sors !  On  a  pu  se  moquer  ensuite  des  pièces,  d'or  qui 
pavaient  la  Casauba ,  et  qu'il  fallait  enlever  devant 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes.  Il,y  avait  .les 
capitulations  des  draps,  des  fourrages ,  et.  cent  au- 
tres livraisons  qui  s'effectuaient. sans  bruit  à  Pws, 
et  qui  valaient  bien  mieux. 

Pour  feindre  de  parer  à  ces  inconvénient ,  on  a 
cependant  nommé  quelquefois  des  commissions. 
Misérable  tactique,  qui. n'a  trompe  personne!  Ef- 
fectivement ,  on  a  toujours  eu  soin  de  les  compo- 
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ser  de  gens  ri  vans  du  produit  des  abus.  El  alors 
qu'attendre  de  pareils  juges  ? 

Vous  eouvenez-vous  aussi  de  la  commission  qui  fat 
nommée  pour  examiner  si  renseignement  des  jé- 
suites était  fégal  ou  non  en  France  ?  On  avait  appelé 
trois  bons  pères ,  et  en  outre  trois  hommes  à  opi- 
nions plus  ou  moins  arrêtées.  Qu'arriva-tnl?  Un 
double  rapport,  dans  lequel  les  systèmes  con- 
traires se  balançaient  exactement ,  et  cette  comé- 
die religieuse  s'est  terminée  par  une  donation  de 
bons  millions  aux  petits  séminaires.,  sons  la  con- 
dition de  remplir  une  petite  formalité  pour  rire. 

Quant  à  moi ,  je  ne  comprendrai  jamais  qu'on 
arrive  à  la  réformation  d'aucuns  vices  avec  des 
tempéramens,  de  la  mollesse  et  des  demi-mesures. 
Je  voudrais  donc  que  pour  chaque  branche  de  ser- 
vice public,  des  commissions  de  recherches  fussent 
instituées,  et  qu'elles  fussent  composées  d'hommes 
qui  ne  vivraient  pas  du  pain  de  l'Etat.  Ceux-ci  exa- 
mineraient et  vérifieraient  chaque  chose.  Croit-on 
qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté,  des  lumières 
et  de  la  probité,  ces  comités  ne  parviendraient  pas 
à  pénétrer  dans  les  endroits  les  plus  mystérieux , 
et  à  mettre  à  nu  toutes  les  plaies  ?  Au  reste,  liberté 
aux  employés  des  diverses  administrations  de  pré* 
senter  des  observations  et  de  combattre.  L'utile 
vérité  sortirait  de  la  lutte,  et  le  pays  aurait  tout* 
gagner  à  ces  controverses. 

Quels  sont  cependant  les  hommes  qui  ont  été 
choisis  pour  soutenir  la  Révolution  de  i8êo  ?  Plu- 
sieurs sont  honorables  sans  doute  et  fort  éclaires. 
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Mais  n'était-ce  pas  avoir  voulu  se  jouer  d'elle  que 
de  lui  avoir  donné  pour  premier  tuteur  ML  Guizçt 
qui  jadis  a  quitté  la  patrie  pour  courir  à  Gand  sur 
les  pas  de  la  légitimité ,  et  revenir  ensuite  derrière 
les  bagages  anglais?  Est-ce  sérieusement  qu'on  a 
vu  surgir  pour  la  vingtième  fois  peut-être  cet  abbé 
Louis ,  qui  fut  diacre  à  la  Fédération  du  Champ* 
de-Mars,  et  qui  depuis  a  chanté  bien  d'autres  me*- 
ses  ?  Enfin  ,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  moquerie 
que  d'avoir  confié  le  sort  de  notre  diplomatie  à 
cet  évêque  d'Autun  qui  a  des  mots  si  piquaus  con- 
tre la  fidélité ,  et  qui  badine  si  agréablement  avec 
les  changemens  politiques  ?  Ah  !  certes ,  je  par- 
donne au  premier  ;  car  je  sais  respecter  l'hon- 
neur partout  où  je  le  trouve,  et  malgré  quelques 
variations  d'opinions.  Mais  pour  les  deux  autre»* 
je  n'ai  pas,  je  l'avoue,  assez  d'indignation  4t 
de  colère  ;  l'abjuration  me  fait  toujours  horreur. 
Pour  moi|  si  j'avais  eu  le  malheur  d'être  prêtre,  et 
qu'une  autre  lumière  me  fût  apparue  *  je  ne  l'au- 
rais pas  certes  reniée  ;  mais  je  n'aurais  pas  ri  avec 
la  désertion  :  car  j'aurais  songé  à-  la  contagion  dfe 
l'exemple,  et  j'aurais  voulu  einoftito  respecter  Ida 
croyances  de  la  population.  Ensuite  je  ne  me  serais 
pas  avancé  sur  la  seène  du  monde,  et  je  n'aurais  pa* 
voulu  occuper  la  renommée  avec  des  quolibets,  des 
fourberies,  des  ruses  et  d'admirables  noirceurs. 
O  mon  Dieu  !  je  ne  suis  pas  superstitieux.  Cepen- 
dant les  paroles  de  mon  père  qui ,  dans  mon  en- 
fance y  me  mdnirait  avec  effroi  quelques  ministres 
de  Jésus-Christ   renégats,   et  qui   m'annonçait 
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qu'ils  étaient  maudits ,  exprimeraient-elles  une 
terrible  vérité?  Je  ne  sais  ;  mais  j'ai  toujours  re- 
marqué qu'il  y  avait  quelque  chose  d'étonnant  et 
dé  fatal  dans  ltettt  carrière. 

Non,  je  ne  me  réconcilierai  pas  plus  avec  les 
prêtres  qui  ont  quitté  leurs  autels  qu'avec  les  soldats 
qui  ont  abandonné  leur  patrie»  Le  dirat-je2  Quand 
l'évêque  d'Àutun  (il  l'est  toujours  à  mes  jeux)  fut 
nommé  chef  de  notre  diplomatie  de  juillet,  je  crus 
d'abord  que  je  révais  ;  lorsque  je  le  vis  ensuite  ar- 
river enveloppé  dans  la  flanelle  et  porté  au  Palais- 
Royal  (car  il  ne  vit  qu'artificiellement,  et  lui- 
même  doit  rire  de  son  éternité),  je  doutais  encore. 
Je  dus  me  rendre  quand  on  m'apprit  qu'avec  un 
sourire  qui  n'appartient  qu'à  lui,  cet  être  inexpli- 
cable et  mystérieux  s'était  écrié  :  «  Me  voilà  donc 
»  à  mon  treizième  serment  !  »  Et  les  échos  ont  ré- 
pété ses  paroles. 

Ainsi,  il  veut  nous  jouer  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir,  et  on  l'emploie!  Que  dis -je  ?  on  le  caresse,  on  le 
Vante, on  le  croit  nécessaire.  Il  y  a  donc  bien  disette 
d'hommes  en  France,  si  l'on  a  été  obligé  d'aller 
chercher  en  f  83o  le  prêtre  qui  jadis  a. célébré  la 
messe  de  la  liberté,  et  qui  a  ensuite  présidé  en  ha- 
bit de  courtisan  à  tous  les  traités  qui  ont  sanc- 
tionné le  pillage,  la  conquête  et  l'oppression  de 
l'Europe.  Et  cependant  ne  sait-on  pas  qu'il  porte 
malheur  à  tout  ce  qu'il  touche  ?  La  vieille  monar- 
chie en  1792  s'écroula  pendant  qu'il  la  servait,  et 
ce  génie  puissant  ne  la  sauva  pas.  Il  aida  ensuite 
au  renversement  du  Directoire  qui  l'avait  rappelé 
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et  élève  nu  pouvoir.  Il  prépara  plus  tard  la  chute 
de  Napoléon  qui  l'avait  fait  prince ,  et  le  premier  il 
ouvrit  son  palais  aux  monarques  étrangers.  Il  laissa, 
au  bout  d'un  an,  revenir  celui-ci  de  Pile  d'Elbe* 
et  il  s'amusa  après  un  intervalle  de  trois  mois  à 
le  renverser  de  nouveau ,  de  concert  avec  son  ami 
Fouché  ,  autre  prêtre  qui  avait  aussi  abjuré.  Sous 
la  seconde  Restauration  qui  l'avait  nomme  grand- 
chambellan  et  qui  le  détestait ,  il  poursuivit  d'é- 
pigrammes  sanglantes  l'autorité ,  et  il  lui  suscita 
plus  d'un  embarras.  On  a  dit  souvent  que  la  du- 
chesse d'Angoulème ,  cette  autre  Cassandre  de  la 
déplorable  famille  de  Priam ,  ne  pouvait  retenir 
l'effroi  que  sa  vue  lui  inspirait;  elle  se  figurait  tou- 
jours qu'il  avait  un  malheur  dans  sa  poche.  Cepen- 
dant la  branche  aînée  des  Bourbons  est  tombée , 
et  l'inévitable  témoin  de  toutes  nos  vicissitudes, 
parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  a  été  trouver 
la  royauté  de  juillet,  et  lui  a  offert  ses  singuliers 
services.  Que  l'on  dise  actuellement  que  les  gou- 
vernemeus  n'ont  pas  des  fatalités  contre  lesquelles 
ils  essaieraient  inutilement  de  lutter?  Depuis  qua- 
rante-trois ans,  nous  traînons  avec  nous  un  prêtre 
boiteux  qui  semble  n'avoir  d'autre  félicité  que  de 
se  moquer  de  nous.  Nous  ne  l'aimons  pas,  nous  le 
jugeons  sévèrement ,  et  cependant  nous  ne  pou-* 
vons  parvenir  à  nous  en  débarrasser.  Que  le  fils 
de  l'Homme  arrive,  celui-ci  saluera   le  nouveau 
ao  mars.  Que  la  République  nous  saisisse  ,  et  il  lui 
donnera  la  main  comme  à  une  vieille  amie.  Qui- 
couque  descendu  du  ciel  ou  sorti  des  enfers  se  pré-t 


\ 


—  544  — 

aentera  pour  nous  commander,  doit  être  Sur  de  le 
rencontrer  snr  son  chemin ,  et  d'être  obligé  de 
remployer.  Il  est  plus  qu'immanquable ,  il  est  sans 
terme  et  sans  fin. 

Je  ne  lui  en  Yeuk  pas  certes  de  nous  avoir  épar- 
gné la  guerre,  si  toutefois  ajourner,  c'est  empêcher. 
Mais  s'il  était  sûr  de  la  paix,  pourquoi  nous  a-t-fl 
lancés  dans  des  arméniens  au-dessus  de  nos  moyens 
pécuniaires actuels?  On  a  nommé  une  foule  de  gé- 
néraux, de  colonels,  d'officiers.  Des  invalides  ont  osé 
demander  du  service  et  des  grades;  partout  on  re-' 
gorge  aujourd'hui  d'impotens  qui  it'ont  voulu  arri- 
ver qu'à  une  augmentation  de  leurs  retraites.  Qu'al- 
kraa-nous  donc  devenir  avec  cette  multitude  infinie 
de  militaires  dont  l'appétit  a  redoublé  Mis  n'ont  vn, 
eux,  dans  la  Révolution  de  juillet,  qu'un  moyen  de 
fortune  ou  d'amélioration  de  leur  sort,  sans  songer 
on  seul  moment  au  pays.  Ah  !  si  l'on  savait  combien 
les  braves  sont  exigeansf  MaU  ce  que  je  pardonne 
encore  moins  **r  prince  deTalleyrand,  c'est  de  nous 
avoir  empêché  de  reprendre  subitement  la  Belgique 
an  moment  ou  elfe  se  soulevait  et  nous  tendait  les 
bras.  Car  ce  pays-là,  après  tout,  c'est  la  France,  et 
PÊurope  aurait  regardé  à  deux  fois  avant  de  nous 
attaquer  à  son  sujet.  Nous  ne  faisions  pas  alors  véri- 
tablement de  conquêtes,  nous  ne  reprenions  que 
des  point»  nécessaires  à  notte  propre  sàreté.  Qunnt 
à  Pévêque  d'Àutun,  s'il  veuf  obtenir  de  moi  son 
absolution  dans  ce  monde  (  en  efteft  pour  celle  do 
ciel' je  ne  la  lui  garantirais  pas),  qu*à  force  de  roses 
et  de  traités  (s'il  est  aussi  habile  qu'on  le  dit),  il  par- 
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«vienne  air  moms  k  nous  rendre  nos  frontières  natu- 
relles et  anciennes.  Les  rois,  par  cet  acte  de  justice, 
s'épargneraient  à  coup  sûr  bien  des  malheurs  à 
'venir  ;  en  effet,  il  n'y  a  pas  eu  France  un1  citoyen  qui 
y  ait  renoncé  sincèrement.  Nul  ne  veut  certaine- 
ment d'une  maison  sans  murs,  sans  portes  et  sans 
croisées  ;  et  le  plus  obscrir  paysan  a  Compris  par- 
faitement que  Paris  n'est  actuellement  qu'à  six 
marches  de  la  cavalerie  ennemie,  et  que  sûus  peu 
de  jours ,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pourrait 
s'engager  et  se  décider  les  armes  à  la  main  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis.  Nous  devons,  dans  tous  les 
temps,  dédaigner  les  conquêtes  qui  ne  durent  pas. 
Mais  saurions-nous  nous  empêcher  de  demander 
la  vieille  Gaule  avec  son  langage,  ses  montagnes, 
ses  fleuves  et  ses  mers? 

Si  du  ittoins,  en  mesurant  avec  parcimonie  leà 
droits  politiques ,  en  nous  imposant  trop  souvent 
des*  hommes  odieux,  en  faisant  des  lois  mes- 
quines, eri  conservant  le  chiffre  des  dépenses  ordi- 
naires ,  en  nous  montrant  même  la  grande  ombre 
du  budget  agrandie  au  milieu  de  nos  débatô, 
on  avait  maintenu  la  prospérité  matérielle  dont 
nous  jouissions  ?  Les  fabriques  marchaient,  elles  se 
sont  arrêtées  ;  les  entreprises  particulières  avaient 
eiftbrassé  une  foule  d'objets,  ils  ont  été  abandon- 
né*; le&  propriétés  s'échangeaient,  elles  sont  presque 
immobiles  et  sans  valeur  ;  la  banque  qui  couvrait 
ta  surface  du  pays  et  qui  alimentait  presque  toutes 
letf  affaires  a  aussi  comme  entièrement  disparu; 

dei  ateliers  qui  étaient  ouverts  sur  une  foule  de 
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points  ont  été  subitement  fermés;  enfin  les  effets 
publics  qui  avaient  jadis  dépassé  par  une  ascension 
miraculeuse  leur  taux  nominal,  sont  descendus 
rapidement ,  et  Ton  fait  chaque  jour  des  efforts 
inouis  d'agiotage  pour  le  remonter.  Partout  l'ar- 
gent s'est  caché;  car  la  défiance  est  grande.  Et 
cependant ,  encore  une  fois ,  nous  avons  un  gou- 
vernement de  notre  choix  ;  le  plus  vertueux  des 
citoyens  est  monté  sur  le  trône ,  et  nous  possédons 
un  de  ces  rois  que  les  peuples  rêvent  quelquefois 
dans  leurs  illusions  de  félicité.  Quelques  hommes 
habiles  et  animés  des  plus  nobles  intentions  se 
pressent  pour  défendre  la  couronne  nouvelle;  nous 
avons  prodigué  en  outre  et  tout  à  la  fois  à  celle-ci , 
et  nos  enfans  et  l'argent  qui  nous  restait  encore. 
Elle  a  aussi  et  sans  contredit  pour  elle  et  le  peuple 
et  l'armée.  Comment  se  fait-il  donc  qu'elle  ne 
marche  environnée  que  de  souffrances  et  de  dou- 
leurs? Chaque  père  de  famille,  en  se  levant,  se 
demande  en  effet  comment  il  parviendra  à  nourrir 
ses  enfcns  :  plus  de  travaux,  nul  crédit;  un  présent 
triste,  et  dans  le  lointain  un  ciel  sombre  et  chargé 
de  nuages.  Qu'est  devenue  la  foi  de  juillet?  Hélas! 
qui  oserait  nier  l'exactitude  de  ce  tableau?  La 
flatterie. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu.  L'administration ,  née  de 
notre  dernière  révolution ,  a  commis  de  grandes 
fautes,  et  a  blessé  diverses  sympathies  nationales. 
Elle  a  donc  fait  beaucoup  de  mal  à  la  royauté  nou- 
velle. D'un  autre  côté ,  au  milieu  de  combien  de 
difficultés  n'a-t-elle  pas  eu  à  marcher?  Pour  les 
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éviter  toutes ,  il  aurait  fallu  vraiment  un  miracle  * 
et  le  ciel  n'en  fait  plus.  Il  nous  envoie  des  em- 
barras ,  et  il  nous  charge  ensuite  de  les  résoudre. 
En  effet ,  quel  trône  que  celui  qui  s'est  élevé  entre 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  le  monument  fu- 
nèbre de  Louis  XVI,  la  Légitimité  et  le  Peuple? 
Louis-Philippe  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu;  mais  un  roi 
n'est  qu'un  homme  en  ce  commun  danger* 

L'Empire  a  ajourné  ses  attaques,  et  compte 
néanmoins  sur  quiconque  a  entendu  parler  du 
plus  grand  des  héros.  Napoléon  II  attend,  dit-on, 
et  quand  le  moment  sera  venu,  il  se  précipitera  et 
volera  dans  nos  campagnes.  Veillons  donc  sur  lui  ; 
car  son  père  a  été  fatal  à  la  liberté  des  peuples. 
Craignons-le,  ainsi  que  ses  familiers. 

La  monarchie  légitime  intrigue  en  terre  étran- 
gère, conspire  sur  divers  points  de  notre  sol,  pré- 
pare des  amas  d'armes,  compte  ses  serviteurs,  essaye 
la  guerre  civile,  et  feint  néanmoins  de  ne  pas  se  con- 
fier aux  drapeaux  ennemis.  Elle  nous  suscitera  cer- 
tes bien  des  embarras,  parce  qu'elle  marche  par 
des  voies  souterraines ,  et  que  chez  elle  la  ruse  sup- 
plée souvent  à  la  force.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus 
qu'elle  ne  vient  que  de  partir,  et  qu'elle  avait  pen- 
dant seize  ans  couvert  la  France  de  ses  créa- 
tures. Au  moment  donné ,  elle  frappera,  sans  con- 
tredit, plus  d'un  coup.  N'avait-elle  pas  jadis,  et  sous 
la  République,  formé  un  parti  redoutable  au  sein 
même  des  conseils  législatifs?  N'avait-elle  pas  amené 
la  garde  nationale  de  Paris  à  se  faire  mitrailler  sur 

les  marches  de  Saint-Roch  ?  N'avait-elle  pas  soulevé 
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Je  Midi  en  l'organisant  en  compagnies  secrètes  et 
homicides  ?  N'avait-elle  pas  livré ,  par  les  bras  des 
intrépides  paysans  vendéens,  une  guerre  longue  et 
terrible  à  la  patrie  ?  Plus  tard ,  et  par  ses  ordres, un 
quartier  de  Paris  n'a-t-il  pas  sauté  sous  l'explosion 
d'une  machine  véritablement  infernale?  N'a-t-eHc 
pas  aussi  soudoyé  plus  tard  une  troupe  d'assassins 
qui  se  sont  rués  sur  la  Capitale,  et  qui  ont  osé  at- 
taquer la  vie  du  premier  de  nos  chefs?  Au  mois  de 
juillet  dernier,  n'a-t-elle  pas  en  outre  trouvé  des 
milliers  de  soldats  qui  ont  su  combattre  et  su  mou- 
rir pour  elle?  Enfin  exilée  ne  menace-t-elle  pas  ou- 
vertement la  royauté  nouvelle ,  soit  par  ses  émis- 
saires du  dehors,  soit  par  ses  àgens  intérieurs,  qui 
occupent  encore  les  principales  avenues  du  pou* 
voir? 

Oui ,  certes ,  quand  la  question  était  entière >  li- 
tigieuse ,  non  résolue ,  j'ai  émis  des  vœux  en  faveur 
d'un  noble  et  malheureux  enfant  qui  n'a  point  à 
se  reprocher  le  crime  de  ses  parens,  et  j'ai  cru  qu'on 
pouvait  en  faire  un  roi  français.  Mais  alors  je  par- 
lais pour  un  prince  présent;  mais  alors  je  croyais 
que  quelqu'un  aurait  le  courage  de  nous  l'amener; 
mai»  la  volonté  nationale  ne  s'était  pas  encore  dé- 
clarée contre  tout  ce  qui  de  loin  ou  de  prè*  nous 
rattacherait  à  sa  dynastie  $  mais  alors  la  royauté 
nouvelle  n'était  ni  fondée  ni  même  préparée.  Au- 
jourd'hui que  la  séparation  est  consommée,  et  que 
la  fa  mille  i  bannie  a  touché  le  sol  étranger,  je  serais 
un  citoyen-  coupable  si  je  conservais  encore  quel- 
que arrière-pensée  pour  un  ordre  de  choses  qui 
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nepeitf  plus  s'établir  qu'en  versant  des  flots  de  sang. 
Henri  V  ne  saurait  en  effet  revenir  que  par  le  se- 
cours ou  de  la  guerre  civile,  ou  de  la  conquête 
étrangère  :  il  y  aurait  donc  des,  cadavres  sur  sa 
route.  EJt  quels  ornemens  pour  sa  couronne ,  que  le 
massacre  de  nos  frères  entre  eux ,  ou  l'humilia- 
tion de  la  patrie  ?  Au  reste  il  ne  tiendrait  pas  long* 
temps.  N'a-tril  pas  suffi  de  quelques  jours  pour  bri- 
ser le  trône  de  ses  aïeule?  Ceux-ci  toutefois  croyaient 
que  Té  migration  et  le  hideux  passé  étaient  entière- 
ment effacés  de  notre  mémoire*  Cependant  ils  n'é- 
taient pas  oubliés;  il!  ne  Pavaient  même  jamais 
été  :  toujours  il  y  a  eu  un  grand  pombre  d'hom- 
mes énergiques  et  forts  que  le  souvenir  des  oppro- 
bres de  la  Restauration  avait  poursuivis ,  et  qui 
savaient. le  rappeler  aux  masses  :  un  million  d'é- 
trangers entrant  deux  fois  sur  notrç  sol,  les  canons 
braqués  sur  nos  places ,  la  spoliation  de  nos  monu- 
mens ,  des  contributions  énormes  9  devaient  être 
à  toujours  un  cortège  sinistre  pour  une  famille  royale 
quelconque;  la  haine  publique  confondait  celle-ci 
avec  tant  de  calamités,  et  les  lui  reprochait  comme 
si  elles  eussent  été  toutes  son  propre  ouvrage. 

Veillons  donc  sur  le  parti  de  la  légitimité  comme 
sur  celui  dit  de  la  victoire;  l'un  n'a  pas  pardonné, 
et  il  a  fait  remarquer  avec  adresse  qu'au  milieu  des 
concessions  qui  lui  ont  été  accordées  on  avait  ou- 
blié ,  avec  ou  sans  dessein ,  de  donner  à  son  héros, 
dont  on  va  relever  la  statue ,  le  titre  ^Empereur ; 
l'autre  ne  saurait  tenir  nul  compte  des  ménagemens 
gardés  envers  lui  dans  la  discussion  de  la  loi  d'ex- 


pulsion.  Tous  deux  se  croient  d'ailleurs  des  droits, 
soit  nationaux,  soit  divins,  et  aspirent  à  régner  sur 
notre  pays.  Songer  que  Ton  est  sur  le  trône  de  la 
nation  la  plus  vaillante,  la  plus  généreuse,  et  la 
plus  éclairée  de  l'univers,  et  qu'avec  elle  on  peut 
exécuter  des  prodiges  ;  c'est  assurément  le  plus  grand 
des  rêves.  On  n'a  jamais  oublié  que  Napoléon ,  parti 
de  Paris  pour  Toulon  avec  une  épaulette  de  sous- 
lieutenant  ,  est  devenu  avec  nous  le  dominateur  do 
monde ,  et  a  pu  aller  planter  ses  drapeaux  dans  les 
quatre  parties  du  globe.  Et  pour  de  telles  entre- 
prises il  faut  des  fous  sublimes ,  tels  que  nous ,  et 
tous  les  rois  qui  affectent  de  rire  de  notre  légèreté 
le  savent  bien,  et  nous  portent  toujours  envie. 

Cependant  le  parti  des  deux  trônes  n'est  pas  le 
seul  à  redouter  pour  la  monarchie  nouvelle;  il  a 
aussi  en  face  de  lui  un  spectre  qui  s'appelle  la  Ré- 
publique. Je  dis  spectre,  parce  qu'il  est  à  peu  près 
fantastique.  Et  cependant  quelle  n'est  pas  l'influence 
de  cette  espèce  de  fantôme ,  d'autant  plus  effrayant 
qu'il  est  en  quelque  sorte  insaisissable? 

Naïf  et  loyal ,  j'avais  pendant  assez  long-temps 
douté  de  son  existence  comme  parti.  Je  savais  bien 
que  nous  avions  des  mœurs  ou  plutôt  des  habitu- 
des démocratiques ,  que  nous  poussions  l'amour  de 
l'égalité  jusqu'à  la  manie,  et  qu'en  attendant  le  ni- 
vellement parfait ,  nous  étions  tous ,  par  précau- 
tion ,  aussi  insolens  que  des  gentilshommes,;  moi- 
même  ,  malgré  ma  foi  monarchique ,  j'ai  des  impa- 
tiences quand  je  vois  des  gens  affecter  une  supério- 
rité quelconque ,  et  j'ai  toujours  envie  de  rabaisser 
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le  superbe  qui  n'a  pas  pour  lui  la  noble  excuse  du 
génie  ou  des  grands  services  personnels;  mon  sang 
même  bouillonne  quand  je  vois  un  sot  qui  va  s'as- 
seoir sur  les  bancs  de  la  Chambre  des  Pairs,  en  vertu 
du  singulier  droit  de  sa  naissance.  Mais  j'étais  loin 
de  soupçonner  qu'avec  nos  orgueils  mêlés  et  com- 
binés ,  et  encore  avec  notre  profonde  corruption , 
on  prétendit  créer  une  république  ,  c'est-à-dire  un 
gouvernement  de  philosophes  et  de  sages*  J'ai  dû 
me  rendre  devant  l'évidence  des  émeutes  qui  se  sont 
promenées  d'une  manière  assez  significative  dans 
les  rues  de  la  Capitale. 

Non,  Ton  ne  conspire  pas  dans  le  sens  exact  de 
ce  mot  ;  mais  on  s'avance.  On  essaye  la  procession 
en  attendant  l'insurrection  complète,  et  Ton  calcule 
ce  que  pourraient  faire  trente  mille  hommes  sur  la 
place  publique,  si  tout  d'un  coup  un  mouvement  de 
fureur  venait  à  s'emparer  d'eux.  On  sait  fort  bien  en 
effet  que  c'est  une  matière  inflammable  sur  laquelle 
une  étincelle  tombée  par  hasard  peut  produire  un 
embrasement  universel,  et  on  attend.  D'ailleurs  on 
ne  craint  pas  de  dire  que  Ton  a  le  temps,  et  que  quel- 
ques années  de  plus  ou  de  moins  n 'empêcheront 
pas  l'accomplissement  du  grand  œuvre  vers  lequel 
tend  l'univers  entiers  ;  on  plaint  même  les  couron- 
nes, et  Ton  a  presque  l'air  de  s'apitoyer  sur  le  sort 
des  rois.  Ecoutez  les  apôtres  de  cette  doctrine  :  tous 
les  trônes  sont  marqués  du  sceau  de  la  fatalité ,  et 
aucun  n'échappera ,  accordât-il  aux  peuples  toutes 
les  concessions  que  réclame  la  raison  humaine  :  les 
républiques  sont  inévitables,  et  le  genre  humain  ne 
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saurait  se  reposer  que  daqs  leurs  bras;  voilà  quelle 
est  leur  foi. 

Pour  moit  je  l'ay.oqer^î  ,  je  ne  comprends  pas 
comment  Ja  royauté  <et  Ja  Jtljerté  seraient  incompa- 
tibles. N'opt-elles  p?s  njuxcfré  constamment  et  ea- 
sçmble  4ans  d'autres  p?ys?  ^Angleterre,  à  l'omr- 
br/e  de  l'alliance  fte  cps  (feu*  gr*n4s  pouvoir*,  n?esL- 
çjje  pas  montée  au  plus  haut;  degré  de  prospérité  ? 
Nous-mêipes,  sous  la  honte  de  la  Restauration  > 
qui  avait  étç  obligée  de  non*  affranchir  afin  de  vi- 
vre encore  quelques  jours ,  n'étiops-nous  pps,  du 
sein  .des  plus  rudes  épreuves,  redevenus  un  peuple 
riche  et  grand  ?  1}  n'y  a  que  le  despotisme  qui  lue 
les  princes  ;  car  il  est  actuellement  reconnu  être  la 
plus  insolente  cjes  absurdités  que  nous  ait  léguées 
l'ignorance. 

Combien  sont-ils  donc  cependant,  ces  prédica- 
teurs qpi  croient  à  l'envahissement  de  leurs-  doc- 
trines? Tout  faqafique  pense  ainsi.  J'ai  compté  ce- 
pendant >  et  je  ne  crois  pas  que  le  parti  ait  plus  de 
quatre  qu  cinq  hommes. 

Je  ne  fais  ppint  en  effet  grand  cas  de  ces  vieu* 
Jacobins  uséq,  qui  ont  hurlé  dans  toutes  nos  crises* 
et  qui  n'oqt  à  aucune  eu  la  force  de  réaliser  leurs 
désirs.  J'ai  vu  tomber  plusieurs  trônes}  ils  étaient 
là.  Comment  n'ont-ils  pu,  dans  ces  momens  déci- 
sifs, gljsser  leur  République  *  comme  jadis  les  chefs 
énergiques  de  la  Montagne  lancèrent  la  leur.  Ils  ne 
savent  que  mettre  un  bonne  l  rouge,  et  le  cacher 
quand  le  péril  commence.  Il  ne  leur  faut  plus  d'ail- 
leurs qu'une  fosse.  Enfin,  n'avaient-ils  pas  tous  jadi* 


avec  docilité  courbé  la  tête  mus  un  joqg  vo}oHn 
taire,  en  acceptant  des  emplois  de  l'Empire  ou  de  la 
fiçstauratjon?  Pour  moi,  je  méprise  l'être  assez.  14- 
ck&  pour  se  prostituer  devant  une  place  que  §4 
conscience  cpndaipne ,  et  je  ne  le  crois  capable 
d'aumne  résolution. 

Je  nç  coippte  pas  non  plus  les  écoliers.  Ils  sopt 
jeunes,  firdens;  ils  apprendront,  et  rougiront  plus 
tard  de  Jeurs  erreurs»  A  dijt-rhuit  ans,  qui  n'a  rêvé 
la  République?  A  vingt  ans,  quand  on  a  été  at-i 
tr$pé  ppr  un  débiteur ,  par  un  ami  ou  par  une  maî- 
tresse ,  orç  commence  à  douter  de  la  candeur  hq- 
m^ine  ;  à  viqgt-deux,  pu  méprise  le  iponde  ;  à  vingt- 
cinq  ,  on  le  déteste  ;  car  on  a  comme  épuisé  alors  la 
coupe  des  illusions  1  et  l'on  u'a  vu  que  des  traîtres, 

s 

des  fourbes  et  des  méchans.  Le  monde  en  effet  n'est 
guère  peuplé  que  de  pervers,  et  il  faut  une  grande 
force  d'ame  pour  le  servir  encore,  quand  une  fois  on 
le  connaît. 

Je  bq  raqge  pas  non  plus  au  rang  des  républicains 
véritables  les  hommes  qui.  composent  eu  général  les 
attrouperons.  Par  nu  instinct  affreux,  ils  se  plaisent 
au  milieu  du  désordre ,  et  les  émeutes  sont  pour 
eux  des  spectacles  dpns  lesquels  ils.se  divertissent 
tantôt  comme  acteurs ,  tantôt  comme  curieux .:  on 
s^gitç,  on  ç'egalte,  et  l'idée  d'une  multitude  en  rut 
occupa  et  rayit  leurs  ardentes  imaginations.  Pour 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement ,  ils  n'y  son- 
geut  réellement  pas;  car  ils  n'en  comprennent 
eucbrf  'qucupe.  En  effet ,  la  foule  est  toujours  es- 
sentiel ornent  ignorante ,  grâce  à  la  coupable  né-* 
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gligence  de  nos  chefs,  anciens  ou  nouveaux.  Que 
veut-elle  donc  faire  en  s'agitant  ?  Vexer  le  pouvoir, 
rire  de  ta  fermeture  des  magasins ,  jouir  de  la  stu- 
peur qu'elle  cause ,  et  narguer  la  garde  nationale. 
Dans  ses  illusions,  d'ailleurs,  elle  se  figure  qu'à 
chaque  rassemblement  nous  sommes  moins  nom- 
breux, parce  que  nous  n'arrivons  pas  tous  ensem- 
ble et  comme  une  masse.  Cependant  avons— nous 
jamais  manqué  devant  les  murmures ,  les  menaces 
et  les  résistances  des  groupes  ? 

Mais,  pour  en  revenir  au  peuple  grossier  et  igno- 
rant, que  lés  républicains  se  désabusent  sur  son 
compte.  Us  se  trompent  fort,  s'ils  croient  qu'il  est 
pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  Il  est  en 
réalité  pour  le  bruit  et  pour  la  gloire.  Qoe  le  petit 
chapeau  de  Napoléon  paraisse,  et  il  se  précipitera 
peut-être  au  devant  de  lui;  voilà  la  magiequile  sub- 
jugue. D'une  autre  part,  que  Louis-Philippe  et  ses 
fils  montent  à  cheval ,  courent  aux  armes ,  battent 
nos  ennemis  et  nous  rendent  nos  éternelles  fron- 
tières, et  cette  même  foule,  ivre  de  joie,  les  portera 
en  triomphe.  C'est  k  coups  de  victoires  principale- 
ment que  Ton  peut  parvenir  à  conduire  la  nation  la 
plus  belliqueuse  de  l'univers;  avec  elle,  il  y  a  peu 
de  repos ,  et  quand  il  y  a  un  moment  d'arrêt ,  on 
peut  être  sûr  que  quelqu'un  criera  que  c'est  une 
halte  dans  la  boue.  Oui ,  et  telle  est  ma  conviction 
profonde,  la  royauté  nouvelle  aurait  eu  besoin 
d'un  baptême  militaire,  pour  entrer  plus  avant 
dans  les  affections  et  dans  les  sympathies  d'un  vul- 
gaire essentiellement  guerrier  et  turbulent.  Napo- 
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leon,  des  fêtes  de  son  couronnement ,  ne  s'élança-  * 
t-il  pas  sur-le-champ  au  bivouac  d'Austerlitz  ? 

Cependant,  quel  sera  le  frein  à  employer  contre 
notre  terrible  maladie  des  batailles?  Une  éducation 
nationale  et  forte.  Qu'ori  travaille  à  l'amélioration 
morale  des  classes  pauvres,  qu'on  s'occupe  de  leur 
bien-être  physique,  qu'on  leur  inspire  des  idées 
d'ordre ,  de  travail  et  de  liberté,  que  le  bonheur  ne 
soit  pas  enfermé  dans  quelques  coins  de  la  société , 
et  le  peuple ,  sans  perdre  sa  valeur  native,  secouera 
quelques-unes  de  ses  habitudes  turbulentes.  En 
France,  tel  est  même  notre  esprit  militaire,  que 
lorsque  nous  nous  ennuyons,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  nous  distraire  en  agitant  des  armes.  Na- 
tion admirable  et  insensée  qu'il  faut  bien  savoir 
prendre  telle  qu'elle  est,  sauf  à  chercher  à  rectifier 
ses  penchans  par  trop  querelleurs? 

Je  ne  compterai  pas  non  plus ,  au  nombre  des 
républicains,  certains  députés  de  l'opposition,  et 
divers  journalistes  ou  écrivains ,  qui  font  la  guerre 
tous  les  jours  au  pouvoir.  Ils  ont  reconnu,  que 
dis-je  ?  nommé  Louis-Philippe  au  mois  de  juillet, 
et  je  croirais  leur  faire  outrage  que  de  supposer  un 
moment  que  déjà  ils  rêvent  sa  ruine.  Il  ne  saurait 
y  avoir  en  effet  autant  de  folie,  d'inconséquence  et 
de  perfidie  dans  leur  conduite;  car  la  foi  jurée  vo- 
lontairement à  un  autel  quelconque  lie  tous  les 
hommes  d'honneur.  Que  ceux-ci  continuent  donc 
à  signaler  les  fautes,  à  marquer  les  écueils,  à  pour- 
suivre les  améliorations,  et  la  France  applaudira. 
Et  effectivement  elle  veut  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais  . 
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m  elle  aurait  horreur  de  quelque  espèce  de  trahison 
que  ce  fût.  Et  y  en  aurait-il  une  plus  grande  que 
celle  qui  aurait  consisté  à  appeler  sur  un  trône  un 
prince  noble  et  loyal,  pour  ensuite  préparer  sa  perte? 
Non ,  mille  fois  non ,  je  ne  puis  croire  à  tant  de 
bassesse  et  de  duplicité ,  quelque  soit  mon  dégoût 
pour  les  hommes. 

Je  laisserai  aussi  de  côté  la  plupart  des  individus 
compris  dan6  le  grand  procès  politique  qui  récem- 
ment a  été  jugé;  Gourdin  et  d'autres  ne  compte- 
ront jamais  à  mes  jeux  pour  des  hommes  de  parti. 
Ce  ne  sont  pas  des  têtes  ,  ce  sont  des  bras  ;  et  tout 
gouvernement  loyal ,  fort  et  généreux  9  les  domp- 
tera quand  il  le  voudra. 

Restent,  suivant  moi,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
quatre  ou  cinq  personnes  ;  car  j'excepte  encore 
(je  leur  en  demande  pardon)  les  avocats  :  ils  sont 
de  la  famille  de  Cicéron  qui  parlait  bien  et  qui  ne 
se  battait  pas ,  et  par  tempérament  ils  sont  fort  ex- 
pectans  ;  quelques-uns  célébreront  la  république, 
si  elle  triomphe;  aucun,  j'en  suis  sûr,  ne  tirera  le 
glaive  pour  elle.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  pas  vu  du 
sang  de  jurisconsulte  dans  les  grandes  journées  de 
juillet.  Il  n'y  avait  guère  (il  faut  le  reconnaître  en 
rougissant)  que  des  ouvriers  belliqueux  et  braves , 
et  d'héroïques  enfans  qui  ne  reculaient  ni  devant 
un  cheval,  ni  devant  un  fusil,  ni  devant  un  canon  : 
ils  ont  été  vainqueurs  et  en  avançant  toujours;  on 
aurait  dit  en  vérité  plutôt  une  fête  qu'une  bataille, 
tant  ce  peuple  courait  avec  ardeur  au  devant  du 
péril ,  désireux  seulement  de  se  parer  d'une  épée, 


—  557  — 

d'un  bonnet  à  poil ,  d''un  casque  ou  d'une  cuirasse 
qu'il  apercerait  sur  ses  ennemis.  Il  a  été  étonné 
quand  on  est  venu  lui  apprendre  que  tout  était  fini 
et  que  les  troupes  royales  se  tenaient  pour  bat- 
tues; le  jeu  même  lui  plaisait  tant  depuis  trois 
jours  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  le  continuer.  Voilà 
la  nation  que  Louis-Philippe  a  accepté  de  com- 
mander. 

M.  Buchèze  n'était  point  accusé  :  il  a  paru  ce- 
pendant  comme  témoin ,  et  il  a  déclaré  qu'ayant 
conspiré  pendant  plus  de  quinze  ans ,  s'il  y  avait 
eu  quelque  complot  en  i83o  ,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  l'appeler.  En  vérité  si  un  tel  propos 
est  plaisant  de  hardiesse ,  il  ne  signifié  pas  néan- 
moins un  républicanisme  très-solide  ;  un  vrai  fa- 
natique se  tait  et  exécute  ;  d'ailleurs  ici  il  est  ques- 
tion d'un  homme  aussi  honorable  qu'éclairé ,  et 
qui  incline  sans  cesse  vers  les  doctrines  saint-si- 
moniennes  qui  ne  feront  jamais  d'ennemis  redou- 
tables à  une  royauté  quelconque.  Des  folies  hu- 
maines, c'est  la  dernière;  mais  ce  n'est  pas  la  moins 
amusante.  Oui,  malheur  à  tout  culte  dont  on  se 
moque  en  France  ! 

M.  Trélat  a  autant  de  mérite  que  de  loyauté,  de 
probité  et  de  candeur.  Il  s'accommoderait  parfai- 
tement, je  le  crois,  des  institutions  complémen- 
taires de  la  Charte  rédigées  avec  bonne  foi  et  dé- 
gagées surtout  du  dogme  de  l'hérédité  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Voilà  ce  qu'il  a  demandé ,  à  la  tête 
de  la  jeunesse ,  à  Lafayettfe  lorsque  l'on  révisait  à* 
la  Hâte  la  Constitution  ,  et  je  puis  certifier   que 
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c'est  à  k  vigueur  mesurée  de  son  intervention  que 
Ton  a  dû  l'article  qui  a  déclaré  que  la  question  sera 
examinée  à  la  prochaine  session.  Voilà  son  titre 
devant  la  France  ;  sans  lui,  le  procès  était  ajourné 
pour  long-temps  peut-être. 

M.  Guinard  a  plus  qu'un  bras  puissant;  il  a 
aussi  un  cœur  ferme  et  qui  est  à  l'abri  des  sugges- 
tions comme  de  la  peur.  Il  est  républicain  sincère, 
ardent  et  'énergique.  Mais ,  et  je  lui  en  demande 
pardon ,  son  éducation  morale  et  aussi  ses  facultés 
intellectuelles  répondent-elles  tout-à-fait  à  la  gran- 
deur de  ses  vues  ?  Seul ,  il  n'exécuterait  peut-être 
rien.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité  le  Servilius  de  Rutile; 
c'est  un  homme  plus  élevé ,  plus  noble,  plus  ferme. 
Cependant  isolé  ,  je  ne  vois  en  lui  qu'un  chef  re- 
doutable d'ouvriers  carriers ,  qui  par  ses  formes  , 
ses  habitudes  et  son  langage ,  me  rappelle  un  de 
ces  rudes  capitaines  de  forgerons  belges  qui  jadis 
ont  donné  tant  de  tablature  aux  ducs  de  Bour- 
gogne 9  leurs  prétendus  maîtres ,  et  qui  de  nos 
jours  ont  si  singulièrement  expulsé  le  prince  d'O- 
range dont  la  surprise  n'a  pas  encore  cessé.  Tou- 
tefois encore  que  de  ressources  dans  cet  homme 
qui  a  autant  de  générosité  que  de  force  !  Il  regar- 
derait certes  à  deux  fois  avant  de  porter  la  main 
sur  la  constitution  de  son  pays. 

Quant  à  M.  Cavaignac,  c'est  véritablement  le 
héros  du  républicanisme  moderne.  Je  suis,  certes, 
loin  d'approuver  le  procès  qui  lui  a  été  fait  ainsi 
qu'à  ses  amis;  cependant  les  débats  dont  il  a  été 
l'occasion  ont.  donné  à  l'autorité  plus  d'un  avertis- 
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sèment  et  plus  d'une  leçon ,  dont  il  faut  espérer 
qu'elle  saura  profiter.  Grâce  à  la  fougue  de  ce 
noble  et  extraordinaire  jeune  homme,  on  a  appris 
les  vœux ,  les  espérances  et  jusqu'aux  ressources 
de  son  parti  :  jamais,  certes,  ennemi  ne  fut  plus 
sincère.  U  a  poussé  la  franchise  jusqu'à  l'impru- 
dence :  bravant,  au  reste,  la  persécution,  et  mar- 
quant tout  haut  l'heure  qu'il  assigne  à  la  chute  des 
trônes.  Ses  amis,  assure-t-il ,  ne  conspirent  point, 
mais  se  tiennent  prêts.  Et  nous,  défenseurs  d'une 
monarchie  libérale ,  non  par  le  résultat  d'une  su- 
perstition héréditaire  et  stupide ,  mais  par  l'inspi- 
tion  des  conseils  d'une  raison  forte  et  éclairée,  nous 
ne  veillerions  pas  ! 

Hélasi  quand  la  République,  en  1793,  se  glissa 
à  travers  tous  les  partis,  qui  ne  l'attendaient  pas, 
ne  fut-ce  pas  une  minorité  audacieuse  qui  la  pro- 
clama au  milieu  de  la  surprise  générale?  Mais  qu'y 
avait-il  de  prêt  pour  la  recevoir?  Ni  lois,  ni  mœurs, 
ni  hommes;  et,  pour  célébrer  son  arrivée,  elle 
demanda  la  tête  d'un  roi.  Elle  égorgea  ensuite  les 
plus  fermes  appuis  de  la  liberté ,  et  quand  les  victi- 
mes lui  manquèrent  elle  tourna  sa  fureur  contre 
elle-même. 

Qu'avons-nous  donc  aujourd'hui  pour  la  loger  ? 
Quiconque  possède  quelque  chose  la  repousse,  à 
tort  ou  à  raison,  comme  une  spoliatrice,  et  celui 
qui  n'a  rien  ne  la  comprend  pas.  Douze  ans  d'o- 
rages ,  quinze  ans  d'oppression  impériale,  seize  ans 
de  monarchie  sous  les  Bourbons ,  voilà  donc  l'é- 
cole où  les  générations  actuelles  ont  pu  se  former 


—  o€0  — 

à  la»  république.  Mais  ne  nous  sommes-'ncms  pas 
lassés  d'elle  quand  nous  Pavions?  Un  soldat,  en 
son  Jiom ,  ne  nous  a-Nil  pa$  mis  sans  façon  le  pied 
sar  la  gorgé?  Et,  phis  tard,  une  espèce  «le  prêtré-roi 
ne  nous  avait-il  pris  tous  placés  sous  son  étole  ?  Sur 
la  foi  de  tels  antécédens  allez:  à&ac  appeler  aux 
comices  treàte-déu*  millions  d'individu*  répandus 
sur  le  plus  vaste  des  territoires!  Cest  au  carnage 
que  vous  les  convoquerez.  Vous  ne  connaissez  donc 
pa£  le  peuplé  français  ?  Il  est  noble,  généreux.  Mafc 
quand  il  est  lancé  sait-il  s'atrêter?  Dans  leurs  trans- 
ports on  a  vu  des  individus  courir  ausei  bien' à  une 
prison  pour  frapper  Vêtte  qrïfts  croy  afént  letar  en- 
nemi, qu'ils  allaient  se  faire  tuer  sfcr  ùta  champ  de 
bataille,  à  cinq1  cents  lieues  de  leur  pây*.  Chez  nous 
en  temps  de  trouble  tout  est  extrême,  lé  vice  comme 
la  vertu ,  les  grandes  actifs  comme  lés  cri- 
mes  :  on  embrasse  ou  on  égorge.  Par  dttê  dispo- 
sition inexplicable  ,  nos  cœurs  peuvent  être ,  près- 
cjftie  dans  le  même  moment,  en  proie  aux  passions 
les  plus  ardentes  et  les  plus  opposées.  Àu:  2  sep- 
tembre 1792 ,  de*  hommes  à  bras  ensanglantés  ont 
été  vus  reconduisant  avec  Respect  quelques  dé- 
tenus qui  avaient  eu  le  secret  de  les  intéresser  ,  et 
ifs  retournaient  ensuite  au  carnage  avec  une  hi- 
deuse résolution. 

Et  sur  qui-  comptez-vous  encore  pour  fonder 
VDtre  république  ?  Où  sont  sont  vos  hottimes ,  gens 
dé*  ccéur ,  têtes  fortes ,  sans  ambition,  et  tbu jours 
prêts  à  mourir?  Je  vois  quelques  carbonari-;  je  n*a- 
ptstÇôb  pas  de  Rorilains.  Nous-,  peuple  français, 
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nom  sawns  Ifa*  un  journal ,  causer  dans  un  café  ; 
menacer  dan*  un  parterre;  hors  de  là  nom  sommes 
souvent  médiocres.  Nous  ne  redevenons  grand* 
qu'au  jour  du  combat;  alors  seulement  nous  sommes 
véritablement  la  première  nation  de  l'univers.  La 
gloire  wUui^e,  tel  sora  à  jamais  notre  plus  grand 
partage.  Non*  aimons  sans  doute  la  liberté;  mais 
éternellement  mus  lui  préférerons  la  victoire*  Que 
1*  cbuon  gronde*  et  vous  verre»  la  nation  en  aorw 
mes  courir  à  la  frontière»  et  laiaser  là  les  orateurs 
bavard*. 

On  ne  prétendra  pes  saw  doute  que  la  républ*»» 
que  s'appuiera  sur  les  départemeps;  tous  la  ver 
pousaeut  avec,  horreur*  Sur  la  garde  nationale 
4e  Paris?  €elle-oi  ne  cesse  de  la  combattre.  Sur 
l'armée?  Las  soldats  n'ont  jamais  été  libéraux;  ce 
«ont  4e*  daspotes~oés  qu'il  faut  toujours  surveil- 
ler, 8a  ttfet  i  de  leur  sein  s'échappa  jadis  un  chef 
qui  nous  fit  payer  cher  noire  crédulité  f  et  d'autre* 
gcnéraui  *  soit  avant*  toit  après  toû  ont  tenté  aussi 
d'imposer  des  fers  à  leur  patrie.  J'admire  les  brar 
v*s,  mais ,  comme  apii  de  la  liberté,  je  les  redoute 
ot  je  tes  observe. 

Et  pour  en  revenir  à  M-  Cavaignao,  quelle  fer- 
meté d'amsi  Quelle  vigueur  dans  les  idées!  Quelle 
rapidité  daos  les  expressions  !  Quelle  arudaee  dans 
les  actes  !  On  sent  qu'il  serait  véritablement  entraî- 
nant dans  une  crise.  Si  donc  je  l'honore,  je  dois  le 
craindre  aussi,  comme  capable  d'entreprendre  et 
d'ameuter  un  coup  hardi. 

lia  de  nobles  vue*;  il  croit  sincèremept  au  culte 
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qu'il  professe  ;  il  mourrait  pour  sa  foi.  Mais  a-t-fl 
bien  saisi  tous  les  fils  de  la  Vaste  machine  qu'il  a 
essayé  d'embrasser,  et  ne  cède-t-il  pas  à  des  illu- 
sions et  k  des  entraînement  sur  lesquels  il  gémira 
plus  tard? 

Vergniaud,  Barnave ,  et  tous  les  héroïques  Gi- 
rondins ont  déploré  jadis  l'erreur  dans  laquelle  un 
amour  exagéré  de  la  félicité  publique  les  avait 
jetés,  et  ils  ont  payé  de  leur  sang  leur  ardeur 
pour  la  liberté.  Des  monstres  plus  hardis  qu'eux 
attendaient  par  derrière ,  et  se  sont  précipités  sur  la 
scène  politique,  la  hache  à  la  main.  Croit-on  que  les 
mêmes  causes  n'amèneraient  pas  les  mêmes  effets? 
Hélas  !  si  les  trônes ,  selon  vous,  doivent  finir,  que  ne 
les  laissez- vous  plutôt  tomber  en  poussière;  leur 
chute,  du  moins,  n'exciterait  ni  alarmes,  ni  cris, 
ni  vengeances.  Les  rois  cesseraient  alors  de  régner 
parce  que  les  peuples  n'auraient  plus  besoin  d'eux; 
on  se  serait  entendu  mutuellement ,  et  tout  aurait 
été  termine  sans  combat.  Souffrez  doncdn  moins  que 
le  temps  apporte  à  chacun  les  lumières  nécessaires 
pour  statuer  en  connaissance  de  cause  sur  cette 
grande  question  ;  mais  malheureusement  vous  ne 
voulez  pas  la  résoudre  par  les  voies  de  la  raison, 
c'est  avec  le  fer  peut-être  que  Ton  a  formé  le  projet 
de  la  trancher  un  jour  subitement.  Eh  bien  !  comme 
nous  ne  sommes  pas  encore  convaincus ,  et  que 
nous  ne  saurions  consentir  à  être  opprima  ,  nous 
lutterions  ,  et  le  sort  déciderait. 

Me  sera -t -il  permis  d'adresser  actuellement 
quelques  interpellations  à  M.  Ca vaignac ,  qui  slio- 
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tiofe  d'être  le  fils  d'un  conventionnel  votant?  Son 
père,  prétend-il ,  appartenait  à  cette  majorité  qui  a 
sauvé  le  pays,  et  qui  s'est  peu  inquiétée  de  savoir  si 
ses  mesures  terribles  fauchaient  ou  non  des  individus 
en  passant.  Soit.  Mais  ce  même  homme  est-il  resté 
un  de  ces  républicains  immuables,  tels  que  j'en  ai 
rencontré  dans  quelques  coins  obscurs?  Si  j'en 
crois  mille  voix ,  il  est  allé  plus  tard  exercer  auprès 
du  roi  Joachim  des  charges  importantes,  et  son 
épouse  a  rempli  les  fonctions  de  dame  d'honneur 
sous  la  reine  Caroline.  Voilà  certes,  il  faut  en  con- 
venir, une  grande  différence  entre  le  rôle  de  1793 
et  celui  de  1810  à  Naples!  D'un  autre  côté,  ce 
même  citoyen  ne  fut-il  pas  aussi ,  dans  les  cent  jours, 
nommé  en  France  préfet  de  l'Empereur?  Ah  !  certes, 
loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  l'acceptation  de 
tels  emplois;  j'ai  voulu  seulement  faire  remarquer 
que  l'inflexibilité  de  principes  n'est  souvent  qu'un 
mot ,  et  qu'il  faut  rarement  compter  sur  des  âmes 
trempées  à  la  manière  de  celle  de  Caton ,  qui  con  - 
damnait  la  victoire  que  les  Dieux  eux-mêmes  avaient 
approuvée,  fis  sont  passés ,  si  même  ils  ont  jamais 
existé,  ces  cœurs  de  bronze ,  que  les  ruines  de  l'U- 
nivers auraient  frappés  sans  les  ébranler  un  mo- 
ment. 

Et  pour  achever  d'expliquer  toute  ma  pensée ,  je 
dirai  que  si  la  guerre  éclatait ,  si  le  pays  était  me- 
nacé ,  M.  Cavaignac  lui-même,  oubliant  son  procès, 
sa  distribution  de  cartouches,  ses  querelles  d'artil- 
lerie ,  et  jusqu'à  M.  Persil,  volerait  à  la  frontière , 

et  aiderait  à  sauver  cette  couronne  nationale  de 
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juillet,  qui  après  tant  a  été  tressée  au  nom  de  la  li- 
berté. 

Cependantréeemment  un  autre  républicain  a  paru 
sur  la  scène  ;  c'est  M.  Raspail  qui  a  été  condamné  à 
trois  mois  de  prison,  moins  à  l'occasion  d'iune  petite 
lettre  que  d'un  discours  fort  remarquable  qu'il  4  pro- 
noncé devant  la  Cour  d'assises.  Il  a  dit  tout  haut, 
entre  une  foule  de  choses  étonnantes,  qu'il  éleyait 
ses  enfan$  dans  les  principes  des  gouverneoieos  po- 
pulaires, et  que  pour  lui  il  était  un  homme  du  peu- 
ple j  il  en  a  pris  effectivement  le  titre.  Outre  La  cou- 
rage ,  il  y  a  en  Lui ,  il  faut  le  reconnaître,  quelque 
chose  de  peu  commun  ;  naïf,  éclairé  ete*alt£,  il  cul- 
tive tout  à  la  fois  les  sciences  naturelles,  la  ptûtoo- 
phie,  la  politique,  et  il  sait  se  battre;  dans  les  jour- 
nées de  juillet  il  n'était  pas  le  dernier-  0p  dirait 
qu'il  y  a  en  lui  du  Lacépède,  du  Paul  Courrier  et  du 
Camille  Desmoulios.  Cependant  je  ne  le  erms  pas 
fort  dangereux,  U  jadaxtsluitantd'iastnwstian,  d'i- 
dées et  d'honneur,  qu'il  hésiterait  sansdouJe  à  frap- 
per un  grand  coup;  et  d'ailleurs,  son  bon  sens  lai 
révélerait  bientôt  qu'on  ne  fait  pas  des  révolutions 
avec  des  .désirs  et  quelque*  individus  isolés. 

D'une  autre  part,  n'y  a-t-il  pas  quelque  affecta- 
tion dans  l'adoption  de  cette  qualification  d'homme 
du  peuple,  et  M,  Raspail  0><-t-il  pas  été  amené 
à  ensuite  exagérer  à  son  insu  ses  rêves  politiques 
par  l'effet  de  quelques  injustice*  ?  pp  prêtfpd  9  on 
iffcprte  qu'il  a  eu  beaucoup  à  se  plaindre  dçs  chefs 
de  l'instruction  publique  qui  l'pnt  repousse  v  xe- 
jeté  et  humilié.  Qui  nous  dira  que  cette  arae  si 
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tkûhie  et  si  fière  ne  paierait  pas  sans  savilir 
devant  des  réparations  équitables? 

Je  m1 'arrête;  je  vferrç  de  dresser  le  bilan  de  noire 
dernière  ré*  ôluttOrf.  J'ai  parlé  rfatfs  amour  comme 
sans  haine  contre  les  individus  ;  car ,  je  le  répète, 
je  n'ai  reçu  tri  bienfaits  ni  injures,  et  je  ne  me  sens 
de  véritable  affection  que  pcfiir  ma  belle  et  noble 
patrie. 

Je  n'ai  point  flatté  les  partis  ,  dar  je  n'appartiens 
à  aucun ,  et  la  France  u'a  pas  un  citoyen  plus  in- 
dépendant que  moi  i  foi  été  fibf  e  dans  Ions  les 
temps,  et  parce  que  j'ai  Vôtrin  flMrt. 

J*ai  dit  la  vérité.  $etaf-je  compris?  8erttr-je 
seulement  écouta?  Je  dôme  toujours,  quoique 
j'aie  la  eonvieiron  d'avoir  annoncé  et  publié 
des  choses  utile*.  D'ailleurs  je  sufe  placé  ctitffe- 
nablemenf  pour  étudier ,  Un  pied  chez  le  peuple , 
et  Pautre  dans  les  classes  éclairées1  de  la  société. 

Mais ,  et  je  te  dis  eu  terminant ,  je  crains  fort  de 

ressemblera  ce*  citoyens  généraux  qui  avertissent 
tottsr  les  partis,  qui  essaient  de  se  jeter  entre  eux 
afin  de  les  désarmer ,  et  qui  sont  les  preuMers  sa- 
crifiés s*2f  y  a  combat.  On  les  croit  douteux  :  ils  né 
sont  que  justes  et  esclaves  de  leur  conscience. 

Encore  un  mut:  Puissent  tes  d&ndnstratkms-  des 
partfe  n'avoir  pas  trop  alarmé  la  France  !  Qtà  nom 
dira  que ,  menacée  sans  cesse,  et  bravée  surtout  au 
nom  de  la  République,  elle  n'hésitera  pas  à  en- 
voyer à  la  législature  des  citoyens  utiles,  ef  léri*- 
tablemcift  amis  de  ïa  liberté?  Elle  les  redoutera 
peut-être ,  ef  leur  préférera  les  hommes  dfe  l'im*- 
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mobilité.  Voilà,  je  le  crois,  quels  seront  en  défini- 
tive les  effets  de  tant  de  provocations  délirantes.  Il 
faut  en  convenir,  la  révolution  de  juillet  a  quelques 
amis  qui  sont  plus  dangereux  cent  fois  que  ses  plus 
implacables  adversaires. 

Je  dois  cependant  répéter  un  dernier  avertisse- 
ment à  l'autorité.  Peut-être  s'avisera-t-elle ,  sé- 
duite par  des  sollicitations  et  des  raisonnements  de 
cour,  de  se  prononcer  en  faveur  de  l'hérédité  de  la 
pairie.  Eh  bien  !  qu'elle  sache  encore  une  fois  qu'il 
y  a  des  périls  immenses  attachés  à  cette  question.  Le 
peuple  l'a  discutée  depuis  Ion  g- temps,  et  les  événe- 
mens  de  décembre  ne  sont  pas  un  de  ses  moindres 
argumens.  A  tort  ou  à  raison,  il  voit  des  ennemis 
parmi  certains  hommes;  il  les  d&este,  et,  certes, 
il  ne  leur  a  pas  pardonné  :  voilà  ce  <pii  est  profon- 
dément vrai.  Que  l'on  parle  donc  de  conserver  un 
dogme  insultant  et  pourri,  et  il  s'irritera.  Qui  alors 
oserait  calculer  les  conséquences  d'une  grande  in- 
spection ,  dans  laquelle  se  rueraient  tant  de  pas- 
sions furieuses?  Que  l'on  songe,  d'un  autre  côté , 
que  l'immense  majorité  des  citoyens  éclairés  ne 
veut  pas  non  plus  par  instinct  de  la  succession  des 
fonctions  législatives;  c'est  même  chez  nous  un 
sentiment  inné.  Ira~t-on,  par  exemple,  jouer  la  mo- 
narchie de  juillet  pour  que  le  fils  de  M.  Decazes  soit 
notre  maître  de  plein  droit  ? 

Pendant  que  j'achevais  d'écrire  ces  lignes,  les 
événemens  prévus  par  les  hommes  éclairés  s'ac- 
complissaient. La  Grèce  se  mourait  entre  les, mains 
d'un  chef  imposé ,  équivoque ,  et .  étranger  aux 
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mœurs  de  ce  pays.  L'Italie  tout  entière  tombait 
au  pouvoir  de  l'Autriche  qui  la  çouvraitde  troupes , 
et  qqi  organisait  sur  son  sol  de  vastes  moyens  de 
résistance.  La  Belgique,  par  suite  d'intrigues  diplo- 
matiques T  allait  échoir  aux  Anglais  q\ri  la  convqi- 
taiçqt,  et  qui.  sauront  bien  la  garder  à  notre  porte. 
Et  la  Pologne  elle-même,  après  d'héroïques  efforts, 
v«  peut-être  succomber  sous  le  poids  des  années 
russes  sans  cesse  renaissantes. 

Durant  ce  temps,  aapsi,  l'Ouest  avait  achevé  ses 
préparatifs  de  guerre  civile,  et  il  nous  fallait  en- 
voyer ,  pour  le.  soumettre ,,  une  armée  de  plus  de 
trente  mille  hommes.  Ainsi  dans  ce  pays  on  ne 
compte  plus  les  bandes;  car  elles  sont  partout r et 
là  où  l'affection  manque,  elles, ont  pour  auxiliaires 
aspur.es  le  silence  et  la  terreur  «Voilà  donc  le  fruit 
de  nos  ménagemens.    Après  tant  d'expériences, 
n'proir  pas  compris  que  la  Veqdée  lèverait  la  tète, 
s'enhardirait  %  et  deviendrait  de  plus  en  plus  me- 
naçante r  sous  la  protection  de  son  sol  si  propre 
aux  embuscades , .  de  son  ignorance  profonde ,  et 
aussi  de  sc$  souvenirs  fanatiques;  c'est  en  vérité 
pli|s  que  de  l'imprudence  !  N'aur^it-on  pas  dû ,  dès 
les  premiers  symptômes ,  remplir  tous  les  points 
de  la  contrée  de  troupes  spéciales ,  qui  n'auraient 
pas  coûté  un  sou  aux  habitans,  et  qui  auraient  été 
logées  dans  des  maisons  louées  aux  frais  de  l'Ëtat  ? 
Quoi  de  plus  simple  que  de  placer  une  brigade  de 
gendarmes  dans  Afcaque  bourg ,  dans  chaque  viU 
lage,   dans   chaque  hameau?   Ceux-ci    de  leqçs 
casernes  respectives  se  seraient  en  quelque  sorte 


donné  la  main ,  et  au  Moindre  aigoaf  btimm* 
se  seraient  réunie  et  auraient  marché  eosemblq.  fi 
y  aurait  donc  eu  Comme  «in  tête**  étendu  Aér 
to*te  la  surface  du  pajrsf  ei  ttntnjtreçtfoti  atftfcifété 
comme  impossible,  ou  comprimée  de  suite  p*r  de* 
hommes  vigoureut,  adréfts,  etpérimértt&'tet  ftani* 
liers  déjà  avec  les  localités  «  les  pettttttté*;  <îÉr»il 
ne  faut  presque  pas1  de  jetmétf  soldAte  pour  d^stetor- 
blables  expéditions.  Et  si  Toti  piTVittM  à  VafinSHéjil 
faudra  ensuite  reéoimi-  à  cette  espèce  d'bécojpration 
qui  n'est  pas  tentrafre  i  fa  Idï ,  ef  «ptf  nfo&mfino*» 
dcra  nullement  la  population;  aittrémefetlè i^ti Re- 
naîtrait derrière  n&ui.  Àêtuéflemeàt  cependant  on 
se  croit  obligé  dé  Recourir  k  remploi  dféfc  masses; 
on  va  donc  lance*  des  régttttttts,  on  écrasera  le*  ré- 
voltés que  Pon  joihdra,  et  ttri  fbttlera  le  tèrritof»  ". 
on  irritera.  Saurait-»  *n  être  âtitremcdt  aVèfc  dtes 
corps  considérable*?  Quoi  qifïl  eitsoit,  sH6-0*rWten 
calculé  toutes  les  chances  de  Firtvasiort  qtteFon 
prépare,  et  qui  est  presque  devenue  mévit*Hë?On 
frémît  quand  on  songe  que  par  tin  long  amas  de 
fautes,  il  y  a  des  portions  importantes  de  la  France 
qui  sont  au  pouvoir  de  hordes  de  brigands,  et  que 
le  sang  coulé  entoté  pour  la  cause  vaincue  eu 
juillet. 

O  mon  Dieu  !  si  quelqu'un ,  ily  a  neuf  mois,  eût 
annoncé  que  '  nous  ne  compterions  que  pour  peu 
de  chose  en  Europe,  que  nous  aurions  une  lutte 
affreuse  à  soutenir  sur  notre  propre  territoire  et 
avec  des  frères  rebelles  qui  se  seraient  armés  tran- 
quillement, et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  moment  où 
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l'on  ne  nous  menacerait  du  retour  de  181 5,  de  son 
régime  de  bascule  et  de  son  héros,  signataire  de 
l'acte  d'accusation  du  maréchal  Ney  et  de  tant  de 
mesures  déplorables,  un  tel  prophète  aurait  été 
certainement  lapidé  sur  la  place  publique  comme 
un  traître  ou  comme  un  fou  !  Et  cependant  il  n'au- 
rait prédit  que  de  tristes  réalités.  Mais  sans  parler 
de  notre  infériorité  politique,  qui  va  toujours 
augmentant,  et  de  nos  troubles  civils  qui  nous 
affaibliront  peut-être ,  comme  jadis,  pendant  plu- 
sieurs années ,  ne  sait-on  pas  quelle  aversion  po- 
pulaire s'attache  au  nom  de  cet  homme?  À  tort 
ou  à  raison,  le  monde  voit  en  lui  un  mauvais  génie 
qui  essaie  de  faire  un  pacte  avec  le  Palais-Royal , 
et  dé  lui  préparer  des  malheurs  par  ses  funestes 
conseils  ;  et  pour  les  prévenir  il  n'y  a  point  d'aver- 
tissemens  dont  les  masses  ne  soient  capables.  Non, 
non;  nous  n'aurons  pas  pour  maître  celui  qui,  lors- 
qu'il a  été  las  ou  effrayé  des  rigueurs,  et  qu'il  a  eu 
élevé  sa  fortune  au  plus  haut  degré,  a  imaginé, 
pour  se  divertir,  de  nous  tromper  et  de  nous  faire 
battre  les  uns  par  les  autres;  car  la  bascule  nous 
est  odieuse,  non-seulement  comme  déception,  mais 
encore  comme  corruptrice  de  toute  espèce  de  ver- 
tus politiques,  de  la  prospérité,  et  aussi  de  la  gloire 
du  pays.  Nous  ne  la  souffririons  pas. 


FIN. 
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Cbap.  XrV.  —  De  quelques  antres  mesures  d'ordre  qui  ne 
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De  radmktontién  de  ht  police. 

Chapitre  préliminaire.  i34 

Prbmtkib  Division.  —  Des  préposés  intérieurs 

de  la  préfecture. 

Chap.  I.  —  Du  secrétaire-fénéral  de  la  préfecture  de  police.  1 35 

Chap.  II.  —  Du  chef  supérieur  de  la  police  sous  le  préfet.  i^o 
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y  à  la  préfecture  dé  pfcncét  i65 
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attachée  à  la  préfecture  de  pottàe. 
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sur  lesquels  ta  peticc  a  aetùm. 

Chap.  I.  —  Des  hôpitaux.  210 
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dont  il  est  susceptible. 
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